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AVERTISSEMENT
Les arbres résineux conifères dont je nie suis occupé dans ce Traité sont appelés vulgairement arbres verls, et ne sont connus de beaucoup de praticiens que sous ce nom. Je crois utile de donner, avant que d’entrer en matière , quelques renseignemens succincts sur le plan que j’ai suivi et sur la manière dont je l’ai exécuté.
J’ai divisé ce Traité en treize chapitres. Le premier chapitre est une sorte d’introduction. Chacun des huit chapitres qui le suivent est consacré à l’une des espèces d’arbres résineux conifères qui m’ont paru le plus généralement cultivés sous le climat de Paris, et dans chacun de ces chapitres je traite les mêmes matièrèfe et dans le même ordre ; c’est une nécessité de ce genre de travail. Il en résulte que, pour éviter les répétitions , j’ai dû renvoyer quelquefois aux chapitres précédens, particulièrement au chapitre II et au chapitre III, consacrés, le premier au sapin argenté, le second au pin sylvestre.
Pour bien faire connaître ces espèces, j’ai fait la description de leurs feuilles, de leurs fleurs , de leurs cônes , de leurs graines et de leur mode de végétation, en ce qui peut se distinguer à l’œil nu ; et j’ai ajouté au texte des dessins de grandeur naturelle et de demigrandeur exécutés avec beaucoup de soin : toutefois, il ne m’a pas paru nécessaire d’y joindre des dessins des fleurs femelles , qui contiennent le rudiment des cônes par lesquels elles sont bientôt remplacées.
Ce Traité n'étant destiné qu’aux praticiens, le principal but que je me suis proposé dans le classement des matières a été de leur faciliter les recherches ; je crois v avoir réussi en adoptant
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l'ordre suivant, pour chacune des espèces auxquelles je consacre un chapitre à part : 1. Noms i>e i. 'espèce. — II. Doutons et sève. — III. Feuilles, ei.eurs et cônes. — IV. ( ■ raines et semis naturel. — V. Moue iie vécût ation , description , dimensions. — VI. Climat,
EXPOSITION, TERRAIN. — \ Il . CRÉATION n’uNE FUTAIE DE —
VIII. Aménagement, exploitation et reproduction. — 1.\. Qualités
ET USAGES DU ROIS; PRODUITS DIVERS. X . AcCIDENS, M A LADIES, ANIMAUX
NLTSIiii.es. Il ôtait d'ailleurs impossible que ces divisions, si utiles pour faciliter les recherches, lussent toujours bien tranchées, et qu’elles n 'empiétassent pas quelquefois les unes sur les autres. Ainsi, par exemple, il est évident qu’on ne peut trouver tout ce qui est relatif aux feuilles, fleurs et cônes, qu’en lisant ce qui a été dit, dans l’article Boulons el sève, des boutons et de la iparche de la sève, puisque les feuilles et les fleurs sont annoncées par des boutons ; on ne peut non plus trouver tout ce qui est relatif aux graines qu’en lisant ce qui a été dit auparavant des cônes qui les contiennent.
J’ai adopté pour chaque espèce le nom français qui m’a paru le plus propre à la désigner, parmi ceux qui lui sont vulgairement donnés, et je l'ai fait suivre du nom latin qui y correspond. Il serait sans doute à désirer que les noms exprimassent une qualité tle l’arbre auquel on les applique, ou indiquassent le pays d’où ils sont indigènes ; mais il faut bien adopter les noms déjà usités,
Dans le chapitre X , je nie suis borné ii parler sommairement de douze espèces d’arbres résineux conifères cultivables dans les climats tempérés et en particulier sous le climat de Paris, et j'ai conseillé d’en essayer Inculture en grand. Dans le chapitre XI, j'ai traité de la manière d’élever en pépinière et de planter à demeure les arbres résineux conifères de pleine terre, ainsi que je l'ai pratiqué. On trouvera dans le chapitre XII cinq articles sur différens sujets que j’aurais pu intercaler dans plusieurs des chapitres de l’ouvrage, mais qu'il m'a paru préférable de réunir dans un chapitre à part. Enfin , dans un XIII'' et dernier chapitre, j’ai fait un résumé succinct de ce qui avait été dit dans les chapitres précédons.
Ix' tronc des arbres est plus ou moins renflé au niveau du sol, et
\\ i:rtissi:mi'nt.
et* n’est qu'à i|uelqne distance au dessus du sol qu'il coiuiiieiu'e à avoir un décroissement à peu près régulier. Lors donc que je donnerai le diamètre du tronc d'un arbre, ce diamètre aura toujours été pris à un mètre au dessus du sol, et lorsque je donnerai la hauteur, .ce sera la hauteur totale depuis le sol jusqu'à la cime ; s’il en était autrement , j’aurais soin de le dire. Les auteurs qui donnent le diamètre du tronc sans dire à quelle hauteur il a été pris, ne fournissent qu'un renseignement fort incomplet , et ceux qui rapportent des hauteurs d’arbres que l’on a évaluées approximativement peuvent reproduire de très-grandes erreurs. Ainsi , par exemple , Loudon , dans son Ariiohktum ut Fuuticetum iiritanmccm , t. IV , p. 2427, dit que le cèdre du Jardin-dcs-Plantes de Paris, dont il avait sans doute évalué approximativement la hauteur pendant scs voyages dans cette capitale , a 80 pieds anglais (24 mètres) de haut , tandis que cet arbre n’a que 17™, ôO. Ce même auteur donne, dans l’ouvrage que je viens de citer, un très-grand nombre de dimensions d'arbres, choisis parmi ceux qui se trouvent dans les beaux parcs et jardins si nombreux de la Grande-Bretagne; ces renseignqpiens, fournis par les propriétaires, présentent, presque tous, les inconvéniens que je viens de signaler : il ne fait d’ailleurs que bien rarement connaître l’àge de ces arbres ; il n’indique jamais dans quelle espèce de sol ils ont crû, ni s’ils étaient isoles ou s’ils se trouvaient dans des massifs à l’état serré. J'ai cru pourtant devoir reproduire quelques-uns de ces renseignemens , parce qu’ils fournissent le moyen d'établir une comparaison entre le» dimensions auxquelles parviennent les différentes espèces, sous le climat de l’Angleterre , et qu’ils font connaître celles qui y acquièrent de fortes dimensions.
J’ai placé à la fin de ce Traité les titres des ouvrages (pii y sont cités par ordre de publication, mais en réunissant pourtant les ouvrages d’un même auteur; j'ai pu dès lors me contenter, lorsque je fais une citation, d’indiquer sommairement le titre de l’ouvrage, le tonie et la page.
lairsque, pour éviter les répétitions, je renverrai à un autre pas-
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sage ilo mon ouvrage, j'indiquerai la page, quand oo passage procédera ; et seulement le chapitre et l’article dans lequel il se trouvera quand ce passage suivra , puisque , dans ce dernier cas, je ne pourrais indiquer la page qui ne sera pas encore imprimée.
Les laits que je rapporte ne peuvent pas toujours être rigoureusement vrais, parce que je dois faire connaître ce qui arrive ordinairement et ne pas rapporter des cas exceptionnels très- rares. Ainsi , par exemple , je dis que les pins sylvestres tirés d’une pépinière et plantés à demeure, portent quelquefois des cônes dès la dixième année et très-souvent dès la "douzième année : que si l’on prétendait qu’ils en portent plus tôt, parce qu’on en voit parfois dans les pépinières sur des arbres de six à sept ans , je répondrais que c’est alors un cas exceptionnel , que ces cônes sont de véritables avortons, et que j’aurais cru surabondant et par conséquent nuisible de rapporter de tels faits dans un traité pratique.
L’expression maturité s’emploie particulièrement en parlant des fruits; je l’appliquerai aussi, par analogie, aux arbres résineux pour indiquer le moment où leur bois a acquis toutes les qualités dont il est susceptible ; et aux lleurs pour indiquer le momenj où les fleurs mâles répandent le pollen et où les fleurs femelles, ayant atteint tout leur développement, peuvent être fécondées.
Les troncs propres à être convertis en bois d’œuvre ont d’autant plus de valeur, toutes choses égales d’ailleurs, qu’ils se rapprochent plus d’un cylindre, ayant pour base la circonférence de ce tronc à un mètre au dessus du sol ; je dirai donc des espèces d’arbres dont le tronc présente le plus d’avantage, sous ce rapport, que ce tronc maintient bien sa grosseur , et de celles dont le tronc en présente le moins, qu’il maintient mal sa grosseur : j’adopte celle locution , qui n’est pas irréprochable , pour la facilité de la rédaction. -
J’ai employé les mesures métriques, et lorsque, dans des extraits ou dans des citations de différons ouvrages , il se trouve des quantités exprimées différemment, je les fais suivre immédiatement de la réduction on mesures métriques. Voici la valeur, en mesures mé-
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triques, de quelques mesures que des citations introduiront dans mon ouvrage.
Le pied de roi français est divisé en 12 pouces, le pouce en 12 lignes; le. pied de roi vaut O 1 ", 32 484, le pouce 0 m ,02707, la ligne «"•,002256.
Le pied anglais est subdivisé comme le pied de roi en 12 pouces, et le pouce en 12 lignes; le pied anglais vaut 0™, 50479, le pouce 0 m , 025399 , la ligne 0 m ,0021 IG. L’acre anglais est de 40 ar*s 47 centiares ; l’acre écossais de 48 ares 54 centiares.
Je ferai observer à cette occasion qu’il aurait été à désirer que le gouvernement eût autorisé la division du mètre en 3 pieds , du pied en 12 pouces et du pouce en 12 lignes; cette subdivision aurait été presque toujours beaucoup plus commode, dans la pratique, que la subdivision en décimètres, en centimètres et en millimètres. C’est par ce motif que, pour les monnaies, il s’est écarté du système décimal.
Un Traité pratique des arbres résineux conifères h grandes dimensions, que l’on peut cultiver, plus ou moins avantageusement, en futaie dans les climats tempérés, et particulièrement sous celui de- Paris , manquait , et je n’aurai pas comblé cette lacune , cela n’aurait pas été possible. Mais j’aurai , je l'espère , posé les bases de l’édifice; j’en aurai commencé la construction, terminé quelques parties ou à peu près , et il sera facile , si mon plan est bon , d’achever cette construction à mesure que l’on pourra se procurer des matériaux. Cet ouvrage pourra alors devenir le vade mecum des personnes qui voudront cultiver les arbres résineux de pleine terre à grandes dimensions, qui peuvent bien réussir dans les climats tempérés.
Nota. Je prie les personnes qui liront cet ouvrage et qui auraient à me communiquer des rcnscignemens intéressans sur la culture des arbres résineux conifères à grandes dimensions, de me les adresser au château de Chambrai/, par Dammlle ( Eure).
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CHAPITRE PREMIER
(;0\SIDÉRATI0\S GENERALES.
Les arbres don! je vais m’occuper dans ce Traité ont reçu en France le nom d 'Arbres rèzincux conifère» , à cause de deux caractères généraux qui -peuvent servir à les distinguer. Les Allemands, quront beaucoup écrit sur ces arbres, donnent à leurs feuilles le nom A' aiguille» , parce qu’elles ont quelque ressemblance avec une aiguille, et ils les appellent Nadelbœume , littéralement arbre» à aiguille». Si l’expression allemande avait été mieux motivée que l’expression française, Je l'aurais adoptée; mais c’est précisément tout le contraire : j’ai donc conservé l’expression française.
Il roc parait nécessaire de donner d’abord quelques éclaircissemens sur l’expression climat» tempéré», employée dans mon litre, parce qu’elle peut recevoir plus ou moins d’extension. J’ai eu principalement en vue le climat de la France, si l’on en retranche et cette partie de son territoire où croît l’olivier, et les parties les plus élevées des hautes montagnes; car la France, dans le reste de son territoire, présente pour les cultures principales des caractères généraux à peu près semblables : cela n’empèche point que, indépendamment du sol, la différence de latitude et d'altitude (hauteur au dessus du niveau de la mer), b* voisinage de la mer, l’exposition, n’exercent une notable influence et n’apportent, par conséquent, des modifications à ces caractères généraux. C’est, d’ail-
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leurs, dans celle plaine (lu nord de la France où se trouve la capitale, «pie j'ai lail mes expériences , mes observations, et recueilli mes principaux renseigne*mens, puisque c’est à ma campagne, dans les !>ois des environs et dans plusieurs autres lieux, dont il y en a peu qui soient situés à une plus grande dislance de Paris que cette campagne. Ainsi, c’est dans mon parc que j’ai pris les dimensions des feuilles, des fleurs, des cônes et des graines, et les modèles des dessins de grandeur naturelle et de demi-grandeur que j’en donne; c’est là que j’ai pu faire des observations qui demandaient de la suite, comme, par exemple, . |>our déterminer les époques ordinaires de la naissance et de la maturité des fleurs, des cônes et des graines.
Mon habitation est située dans l’ancienne province de Normandie, à six lieues d’Evreiix, sur les bords de filon; elle <*sl ornée d’un parc de 2b hectares, dans lequel les arbres résineux conifères occupent au moins *20 hectares. Le sapin argenté et le sapin picéa forment le fond de la futaie dans lb hectares; et l’on y trouve aussi, surtout dans les allées, des pins sylvestres, des pins maritimes, des pins laricio, des pins du lord Weymouth et des mélèzes; 3 hectares de mauvaises terres sont couverts de pins de différentes espèces. Le sapin argenté, arbre indigène, domine dans une très-grande proportion ; il existe sur ce sol depuis un lems immémorial, et il s’y reproduit abondamment; le sapin picéa, dont la plantation remonte à 17b6, s’y reproduit aussi, mais moins bien; ils envahissent l’essence feuillue, ce qui doit être puisqu’on l’exploite en taillis de neuf ans. Les autres espèces dont je m’occuperai dans ce Traité donnent aussi du semis naturel , mais qui ne se trou\e pas dans les mêmes conditions de réussite que celui des sapins. Nous avons d’ailleurs, mon frère et moi , exécuté dans les environs des semis et des plantations de différentes espèces d’arbres résineux de pleine terre à grandes dimensions.
Lu France, depuis l’année 1815, on a desséché et mis en culture beaucoup do marais et d’étangs, exploité beaucoup de futaies, et un grand nombre de terrains en pente' qui étaient encore couverts de bois ont été délxiisés; il y a eu , d’ailleurs, accroissement dans la production des lxiis blancs, parce qu’on en a beaucoup piaillé dans les vallées, le long des canaux et dans les lieux humides; et l’on a fait aussi des plantations d’arbres résineux, particulièrement sur des terrains impropres ou peu propres à la culture des céréales ou des lxiis feuillus. Néanmoins, en définitive, la superficie des terrains couverts de liois, de joncs marins, de genêts, de bruyères et autres arbustes ou piaules propres à la combustion, a éprouvé de la diminution, et |x>iirlant la |x.ipulalion de la France a éprouvé une grande augmentation ; mais il faut se nourrir avant tout.
Le prix des liois ne s’est pourtant pas accru autant qu’on aurait pu le craindre : en ce qui concerne les liois d’œuvre, parce qu'il en est venu lieaucoup du -Nord, que le fer a suppléé au lxiis dans plusieurs genres de constructions, et que souvent ou a remplacé le chêne par des liois blancs, lorsqu'on potnail les employer à couvert; en ce qui concerne le lxiis de chauffage, parce que l'on a consommé depuis 1815 une lx*auroup plus grande quantité de bouille qifatipa-
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ruvunt. .Mais puisque tes défrichcmcns commuent, el qu’ils |>orteiil priiicqKilement, ainsi que je l'ai dit, sur des lorrains couverts de ces arbusli'S ci de ces plantes qui avaient long-tems servi à chauffer les classes pauvres dans beaucoup de localités , les cruelles privations qu’elles éprouvent pour leur chauffage s’accroîtront encore.
Dans cet état de choses, il inc parait avantageux d’étendre encore dans quelque localités, cl d'introduire dans d’autres, la culture des arbres résineux conifères à grandes dimensions qui réussissent sous les climats tempérés, parce que celle culture, indépendamment des bénéfices qu’elle peut procurer, présente encore cet avantage d’intérêt général que trois des espèces dont je vais m'occuper peuvent pros|»érer dans quelques terrains impropres à la production des céréales el des bois feuillus, terrains dont on ne pourrait quelquefois tirer aucun revenu d’une autre manière. Non-seulement on en tire ainsi un fort bon |>nrli dans les localités où le bois a de la valeur, niais le sol se fertilise alors peu à peu, par le détritus des feuilles, de manière à devenir enfin propre à la culture des céréales; Aux avantages généraux que procure celle culture dans ces sortes de terrains, il faut ajouter que deux espèces de pins peuvent être cultivées dans les dunes et servir à les fixer; que dans les pentes d<ss mon ta gnes, les arbres résineux conifères, les seuls quelquefois que l’on puisse y cultiver, empêchent que les terres ne soient entraînées par les pluies el par la fonte dos neiges, et qu’eiifin les forêts de ces arbres, comme celles de bois feuillus, favorisent l'alimentation des sources. Il existe d’ailleurs déjà une étendue fort considérable de futaies de bois résineux en France, puisque Dralct(l) disait, en 1X20, qu'elles occupaient encore près du cinquième de la contenance de notre sol forestier, et que Daudrillart (2) évaluait, en 18*23, à 550,000 hectares environ la contenance des forêts royales et communales d’arbres résineux, lin Traité pratique des arbres résineux conifères à grandes dimensions, que l’on peut cultiver en futaie, plus ou moins avantageusement, dans les climats tempérés, et surtout sous le climat de Paris, sera donc utile.
Je me suis particulièrement proposé dans la rédaction de ce Traité, qui est purement pratique, de donner des résultats de l'expérience et très-souvent de la mienne; je n’ai donc pu parler avec détail que des espèces qui sont assez, généralement cultivées en France, jiour que l’on (aiisse y apprécier leur mérite. Kl, en définitive, je n’ai trouvé, jusqu'à ce moment, que huit esjièccs dont je pusse m’occuper avec détail. Ce sont : Le Sapin argenté, Abics argemea ; le Sapin picéa, Abics picca ; le Pin sylvestre, Pinns sylvestres ; le Pin maritime, Pi nu* mari lima ; le Pin i.aricio, Pinns laricio ; b’ Pin ni lord Wkymoitii, Pians strobus; le Mélèze u’Kirope, htrit caro/ma, el le Cèdre ni Liban, Ccd rus Liban/.
Il y a sa fis doute d'autres espèces que l’un pourrait aussi, selon les apparences, cultiver avantageusement en France; mais ce n’est que lorsqu’on les y aura cul-
(1) Traité des forêts d'arbres résineux , p. il.
(2) Dictionnaire des eaux et forêts , t. Il , p. UO.
CONSIDÉRATION GÉNÉRALES
livres |M-ml:iiit plus <lr soixante ans, en assez grande quantité, sur ilivers terrains, h iliverses expositions el en futaies pleines , que l'on pourra fixer son opinion à cet égard. Tel arbre, par exemple, acquiert de grandes dimensions en Amérique, d’où on l’a tiré, qui n'en acquiert plus que de médiocres en France, quoique cultivé sous un climat semblable en ce qui concerne la température. Cependant je consacrerai un chapitre à donner des renseignemens plus ou moins étendus sur quinze autres espèces d'arbres résineux à grandes dimensions, cultivables dans les climats tempérés, el en particulier sous le climat de Paris.
Ces quinze espèces , dont je pense qu’on devrait essayer la culture en grand , en pleine terre, sous le ('limât de Paris, d'après les renseignemens que j’ai pu me procurer, sont, en arbres indigènes de l’Kuropc : le Pin noir d'Autriche, Pinus auslriaca llucss; le Pin tai riqi F. , Pinus laurica llorlus parisiensis; le Pin de Pai i.as, Pinus jmUnsinna Lambert; le Pin d'Espacne, Pinus liispanica S. E. Cook; le Sapin d'Espagne, Abies lusitanien rnihi; le Pin cembro, Pinus cctnbra Dccandolle. En arbres indigènes de l'Asie :1e Cèdre de d’Inde, Ceetrus indica inihi; le Pin du Nêpaul, Pinus nepaleusis inilii; le Pin de Car avanie, Pinus caramanica Hortus parisiensis. En arbres indigènes de l’Amérique : le Pin rouge, Pinus rubrn A. Michaux; le Pin doux, Pinus milis A. Michaux; le Pin de Lambert, Pinus lamberliuua Douglas; le Pin de Sabine, Pinus sabiniann Douglas; le Pin de Coui.ter , Pinus Coulieri D. Don; et le Cvphès distique, Cupressus distirhn Linné.
Quant au Pin pignon , Pinus pinea Linné, et au Pin d'Ai.ep, Pinus a/e/tensis Decandollc, arbres indigènes de l’Europe, si l’on parvient à les conserver pendant quelques années sous le climat de Paris, ils finissent toujours par y périr pendant lin hiver rigoureux , ainsi que je l'ai éprouvé en 1829; ils n’y parviennent d'ailleurs qu'à de médiocres dimensions. M. A. Michaux (1) conseille d'essayer dans les landes de bordeaux la ctilluredu Pin austral, Pinus ausiralis A. Michaux, et du Pin a l'encens, Pinus unta A. Michaux, arbres indigènes de l’Amérique septentrionale; mais je présume, d’après mon expérience, que ces deux espèces éprouveront, sous lu climat de Paris, le même sort que le pin pignon el le pin d'Alep : je n'en parlerai donc point.
Le Sapin blanc, Abies alba A. Michaux; le Sapin noir , Abies nigra A. Michaux; le Sapin du canada , Abies cnnndensis A. Michaux (I ’llnnlork spruce des Anglais), cl le Mélèze d'Amérique, ftorér americana A. Michaux, quatre espèces tirées d’Amérique et cultivées en France depuis aussi longtemps que le pin du lord Weymouth, n'y atteignent que de faibles dimensions.
Je n’ai parlé ni du I'If, Ta.cus baccala Linné, ni du Pin dé Calabre, Pinus brulia Tenore, ni d'autres espèces indigènes d’Europe qui sont de moyenne dimension , parce que j'ai voulu me renfermer strictement dans mon titre. Je n'ai point cru devoir |>arlcr non plus de quelques autres espèces indigènes d'Amérique ou d'Asie, malgré ce qu'on a dit de leurs dimensions et de la facilité de les cultiver sous les climats tempérés, parce qu'elles sont encore trop peu connues, surtout
[IJ Histoire des arbres forestiers de l ' Amerii/ue septentrionale , I. I , p. 81 et 101.
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en France, pour <|iron sache à quoi s'en tenir à leur égard; tel est , par exemple, I'Auaucahieh imukiqlé, Araucaria imbrieata Pavon. Je sais que cet arbre existe en pleine terre, en Angleterre, dans le jardin du roi à Kew; clic* lady Granville, à Üropmore; chez le duc de Devonshire, à Ghalworlli, etc.; en France, chez M. le marquis de Vibraye, près de Blois, au midi de cette ville, et , sans doute, dans d'autres lieux encore; mais je n’en connais pas sous le climat de Paris proprement dit. J’en essaie la culture en pleine terre : réussirai-je?
J'essaierai de déterminer si les arbres dont je m'occuperai appartiennent à une espèce ou à une variété, ou si, sous des noms différons, ils n'appartiendraient pas à la même espèce.
Plusieurs des arbres dont je vais m’occù per particulièrement dans ce Traité ont reçu des botanistes, et du Vulgaire dans divers pays, des noms différons; en outre, quelques botanistes ont cru voir des variétés, et même des espèces, où il n’y avait quelquefois qu’une seule et même espèce, parce qu’ils observaient des différences qui ne résultaient que des situations différentes dans lesquelles les arbres s'étaient trouvés. Quelques-uns de ces botanistes avaient trop vécu dans leur cabinet; d’autres n’avaient fait leurs observations sur les lieux que pendant des courses rapides, tandis qu’ils auraient dû observer les arbres pendant plusieurs années , à différons Ages, en plaine sous diverses latitudes, dans les montagnes à diverses hauteurs, et principalement à l'époque de la floraison.
Nous n’avons en Euroi>e qu’un mélèze, qu’on ne peut confondre avec les autres arbres dont je m’occupe, puisqu’il perd ses feuilles l’hiver, et qu’elles ont une coulenr'Ct une forme particulières. Nous ne cultivons encore, pour ainsi dire, qu’un seul cèdre, très-facile à distinguer par son aspect tout particulier. Kn Ce qui concerne les sapins, comme nous n’en avons que deux espèces en Europe (1 ), les seules dont je m'occuperai; qu’ils diffèrent beaucoup par leurs feuilles, leurs fleurs, leurs cônes, leurs graines, la couleur de leur écorce et leur aspect; qu’on tire de l’un d’eux de la térébenthine et de l’autre de la poix, il est difficile de les confondre.
Il n’en est pas de même des pins, qui sont d’ailleurs plus nombreux; si l’on en excepte le pin cembro, qui a cinq feuilles dans une gaine, tous les autres pins d’Europe n’ont que deux feuilles dans une gaine; leurs fleurs mAles et leurs cônes ont la même forme, et ne diffèrent que par la couleur et les dimensions. Mais on distingue les pins principalement par leurs feuilles, leurs fleurs - et leurs cônes; secondairement par leurs graines, par leur écorce, par leurs dimensions et par. leur aspect; et ces caractères varient plus ou moins selon l’Age, le sol, la latitude et l’altitude. Ainsi, |>ar exemple, on peut trouver des pins sylvestres chétifs, parce qu’ils sont sous un climat trop chaud ou trop froid; le même arbre peut être médiocre dans les basses vallées des hautes montagnes, magnifique à la hauteur qui lui convient le mieux, si le sol lui est d’ailleurs fait) Le sapin d’Espagne, nouvellement reconnu , sera la truis'-èinc espèce , si ce n’est pas une variété du sapin argente.
mtsilthll ATIOXS (ifcXfcllAl.KS.
vorahlc, chétif el ne formant plus qu'un buisson lorsqu’il atteint à h limite au delà «le laquelle il ne peut plus vivre; el alors les feuilles, les Heurs, les cônes, l’écorce, l’aspect, tout a changé en ce qui concerne les dimensions et quelquefois même la forme, et pourtant c!est le même arbre.
Il-est exact de dire qu’il existe une grande confusion dans la nomenclature el la synonymie des pins. Si, par exemple, j’examine sommairement à quelles espèces de pins on a donné le nom de Pinns pinaster, je trouve que Pline, dans son Histoire naturelle, nomme ainsi un pin sur lequel il donne trop peu de détails, pour que je puisse me permettre d’émettre une opinion sur l’espèce qu’il désigne par ce nom. s
Pierre Bol on , dans l’ouvrage intitulé Dr Arboribus conifcris (1553), donne le nom de 1*1 nus pinaster au pin dans lequel les feuilles sont cinq par ci n«| «laits une gaine, el qu’on appelle actuellement Pin cendnfa.
Humbert Dodoens, dans son Stirpium historiœ (1583), donne le nom de Pinns sgi rester sire Pinaster à un pin à deux feuilles.
Cliarh-s de l’Ecluse, «la ns son Rariûmnt alignât stirpium per Pannoniam austria mm el ru inas guasdam provincial observatorttm historia (1583), «Ion ne l»‘ nom de Di nas ter à «leux espèces- de pins, et dans son llariorum planta mm h ; $toriii (1601), il nomme et décrit huit espèces de Pinaster, qu’il distingue en ajoutant à leur nom les chiffres I, II, 111, 1111, el l'épithète nustriacus ou his/tanicus.
Gaspard Bauhin, dans son Pinn.r theatri botanici (1071), ne consacre qu’une page et demie au genre Pin , dans un article intitulé De Pence scu Pinu , dont une page à nommer quinze espèces de pins, parmi lesquelles se trouvent trois espèces de Pinaster, et il nomme aussi soixante synonymes de ces quinze espèces, au nombre desquels se trouvent douze Pinaster. On pense bien qu’il s’est presque toujours contenté de les nommer, ajoutant seulement pour un irès-pciil nombre d’entre eux une phrase spécifique; cependant Charles Linné le cite dans ses renvois aux synonymes du Pin et de ses variétés, en indiquant seulement la page.
Charles Linné, dans son Sprcies plantarnm (-1764), donne le nom de Pi nu s pinaster à doux des variétés du pin sylvestre, d’après Gaspard Bauhin , seul auteur qu’il cite pour ces deux variétés, et il «mi reproduit la phrase spécifique; mais G. Bauhin ne les citait que d’après C. de l’Ecluse, dont je viens de parler.
William Ailon, dans son llortns K ewensis (1789), donne le nom de Pians pinnster à un pin qu’il décrit à peine, qui est notre pin maritime dos landes «le Bordeaux, et qu’il dit être le Pians mari lima altéra de Duhamel, qui n’est pourtant pas le pin maritime des lamies de Bordeaux.
Michel Tenore, dans sa Flora na/wlitana, t. IV, p. 136 (181 1-1813), donne le irnin de Pians pinaster à l’un des pins des montagnes des Apennins, qu'il dit être le Pinns sglvcstris de Linné; dans ses Essais sur la Géographie phgsiguc et botanigne du rognante de A aptes, p. 76(18*27), il donne à ce même pin le non» de Pinns sglvcstris. Enfin , dans le l. V de sa Flora napolitana, p. *266 (1835-1830), il donne à ce pin le nom de Pinns nigrescens; il dit «pu* h-s forestiers allemand* l'appellent Pin noir ; que llost , dans sa Flora anslriacn . l'appelle Pians nigricans.
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES
i;l Hœclicl , Pinus pinaster. dans scs Piaula ? llanatù s rariores: il exclut d'ailleurs les synonymes qu'il avait donnés d’abord dans le lomc IV.
Antoine Uœchel, dans ses Planta ; Itanatiis rariores (1828), donne le nom de Pinus pinaster à un pin que Host dit être le môme que celui qu’il appelle Phtu* nif/r/cans dans sa Flora austriaca (1831), lequel est celui que nous appelons Pin noir d'Autriche, Pinus austriaca . Et pourtant Uœclicl dit dans sa synonymie cjue ce pin est le môme que le Pinus pinaster d’^ilon; que le grand Pin maritime de Duhamel; que le Pin maritime de Malhiote de Duhamel, qui n’est pourtant pas le môme que le précédent ; (pie le Pinus brntia , Pin de Calabre de Tenore, fort différent de tous les précédons.
En lin Aylmer Bourkc Lambert, dans sa Description of the g en us Pinus ( 18*28), et J. C. London, dans son Arboretum et fmlicctum hritanuicum . donnent , d’après Ailon, le nom de Pinaster à notre pin maritime des landes de Bordeaux.
La confusion dans les noms a amené la confusion dans les espèces, et réciproquement. Notre Duhamel a contribué involontairement à créer cet état de choses par l’autorité de son nom , parce qu’on l'a cité très-souvent. Mais il ne lui a |>as été |tossihlcdc faire connaître exactement le genre Pin; les renseignemens précis lui manquaient, et ses nombreuses occupations ne lui auraient pas permis d’aller, pendant un assez grand nombre d'années, examiner ces arbres sur les lieux mêmes avec un soin suffisant; aussi n’est-on point toujours d’accord sur les espèces que désignent les noms qu’il a donnés dans son ouvrage à différentes espèces de pins. Si l’on a recours aux dessins que l'on y trouve de six de ces espèces, rembarras augmente presque toujours; car, ainsi que plusieurs des botanistes qui avaient écrit avant lui sur les pins, par exemple Tabcrnæ Monta nus et Jean Dauhin, il a copié ces dessins sur ceux qui se trouvent dans Malhiolo (1), autour qui s’est contenté de nommer les espèces qu’ils représentent sans en faire la description ; ces dessins sont d’ailleurs si mal exécutés qu’ils ne peuvent servir à faire reconnaître les espèces qu’ils sont censés représenter. Ainsi, par exemple, on tomlie d’accord que le pin maritime des landes de Bordeaux est celui que Duhamel a décrit ainsi qu’il suit dans son Traité des arbres et arbustes qui sccultirenten France en pleine terre , t. Il , p. 1*25 :
2. Pinus maritima major Dod., vel Pinus marilima prima Math., aut Pinus xylccstris maritima , conis Jinnitcr ramis (idhœrentibux J. B. Grand Pin maritime.
Eh bien! la ligure qu’il donne de ce pin , t. Il, pl. 28, d’après Mathiole, ne ressemble nullement au pin maritime des landes de Bordeaux : dans la ligure, les cônes ont une queue (ils sont pédoncules ); dans la nature, ils n’en ont point (ils sont sessiles); dans la ligure, ils sont attachés isolément ou deux à deux sur des points différons des pousses; dans la nature, ils sont toujours lixés circulaire^ ment sous les branches aux extrémités des pousses (ils sont terminaux), ordinaiuienl au nombre de quatre à six, quand ils ont atteint leur maturité, mais souvent en beaucoup plus grand nombre.
(I) fvmmcntarii m scs lihros Pédant Üin\coridis Anazarbn de medien ma (cnn , p. iHî io» .
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Je citerai encore un exemple pour justifier ce que je dis de la confusion qui s’esl introduite dans la nomenclature des pins.
Decamlolle dit (1) que la variété > du pin sylvestre de Linné (2) est noire pin maritime très-abondant dans les landes de Jtordcaux. Mais Linné a pris littéralement le nom et la phrase spécifique de cette variété dans G. Bauhin (3), lequel les avait tirés d’un ouvrage de Clusius (Charles de L’ Ecluse), qui avait observé la nature. Eli bien! Clusius appelle le pin que Decandolle prétend être le pin maritime des landes de Bordeaux, Piruuter laùfolius , dans l’ouvrage (4) cité par Bauhin, et il en donne une description et une figure qui ne conviennent point au pin maritime; d’ailleurs, dans un ouvrage postérieur de dix-huit ans (5), Clusius décrit, de nouveau, ce pin sous le nom de Pinaster 11 austriaats , et dit qu'on le trouve dans les montagnes de l’Autriche et de la Pannonie, où Port ne trouve certainement point le pin maritime des landes de Bordeaux.
Je protile de l’occasion que me fournissent les recherches auxquelles je viens de me livrer, pour parler de la bibliothèque qui m’a servi, en grande partie, à les faire; c’est celle de M. le baron B. Delesscrt, consacrée spécialement à la botanique, et à laquelle s»; trouvent joints un herbier et une collection de feuilles et de graines. Cette bibliothèque, ouverte aux savans et aux personnes qui se livrent à des recherches, contient, dans toutes les langues, les ouvrages qui ont paru sur celte partie des sciences naturelles, ce qui ne se trouve nulle part ailleurs aussi complètement : ces bibliothèques spéciales me paraissent être d’une grande utilité, parce qu’elles sont ordinairement plus complètes et qu’on s’y procure plus promptement les ouvrages qu’on veut consulter.
L’accompagnement indispensable d’une bibliothèque consacrée à la botanique, est un jardin «les plantes, et il y en a un à Paris, fort remarquable sous plusieurs rapports. Mais il n’existe jKiinl en France de jardin forestier d‘-s arbres exotiques à grandes dimensions, de pleine terre sous le climat de Paris, et le gouvernement seul pourrait créer et perpétuer un tel établissement : il eslinoui qu’un gouvernement qui «lépense quatorze millions pour bâtir une maison sur le quai d’Orsay, ne dispose pas de quelques milliers de francs pour créer un tel établissement. Ce jardin forestier serait très-uliJe aux botanistes pour fixer la nomenclature et la synonymie des arbres, et il ne serait pas moins utile aux praticiens; on devrait y trouver les arbres des différentes espèces, à différons ûges, croissant isolément et croissant en massif à l’état serré, sur différentes natures de sols et à diverses expositions. On tiendrait, dans cet établissement, des registres contenant, pour chaque espèce, la date des semis cl plantations, des notes sur les circonstances importantes de leur végétation, et des notes sur les qualités et sur l’usage de leur bois.
(I) Flore française. I. VI, p.
(î) Species phintarum , 3' éd‘t., I. Il , p I8l#
(3) Pinax theatri bolanici , p. 192.
(4) Rariorum aliquot stirpium per Fonnnniam it Amiruim , etc., p. I(i.
.'!• tlariarum plantorum historié , p 31. ,
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES
Oii a consacré, ù la vérité, une lrès : petitc partie du Jitrd in -des-Plan les , que l’on appelle le iAibi/rinlhc , à la culture des arbres et des arbrisseaux toujours verts, de pleine terre sous le climat de Paris; mais cette partie du jardin, en supposant même que l’on n’y plantât que des arbres résineux conifères ù grandes dimensions, serait bien insuflisante pour que l’on put en avoir des échantillons île différons âges; le sol y présente d'aiileurs un caractère tout particulier, puisque les deux buttes sur lesquelles ont été placées les plantations, ont été formées avec des plâtras et des débris de différentes sortes apportés de. Paris; enfin, l’atmosphère de cette capitale est contraire à la végétation de plusieurs espèces d’arbres. Ainsi, le cèdre, l’if, etc., réussissent bien sur cet emplacement, le pin laricio médiocrement; mais le sapin argenté, le sapin picéa, le pin sylvestre, le pin maritime, le pin Wcymouih , etc., après y avoir langui , de manière à devenir méconnaissables, finissent par- y périr. Depuis quelques années ou remplit de terre franche de grands trous, dans lesquels on plante ensuite de jeunes arbres qui réussissent momentanément; ce n’est qu’un palliatif.
La Société royale et centrale d’agriculture entreprend actuellement de créer un jardin forestier, dans sa propriété de Vicil-IInrcourl (Eure), d’après la proposition qui lui en a été faite par M. A. Michaux, l’un de ses membres, qui surveille , pour elle , l'administration de celte propriété; elle ne pouvait rien entreprendre de plus utile.
Linné a compris les sapins, les pins, les mélèzes et les cèdres dans un même genre, sous la dénomination commune de Pinus, Pin ; il m’a semblé qu'il était préférable, dans un ouvrage destiné aux praticiens, d’en faire quatre genres. Je suis qu’il y a des botanistes qui ont adopté aussi cette division, mais je dois déclarer que je ne me suis pas décidé par les mêmes raisons qu’eux; je l’ai adoptée après avoir examiné attentivement les arbres dont je m'occupe, dans toutes les circonstances, de leur végétation, de leur floraison cl de leur fructification, ainsi que tout praticien peut le faire, sans jamais employer la loupe ni le microscope. Je n’ai même voulu m’occuper de botanique qu’en ce qui concernait les arbres résineux conifères, et qu’autant qu’il le fallait pour me livrer à cet examen ; j’aime à me flatter que j’obtiendrai l'approbation des praticiens, auxquels est principalement destiné cet ouvrage. Toutefois, à cause de la célébrité de Linné, je donnerai le nom qu’il a adopté et je le ferai suivre du nom qui a été donné à ces mômes arbres par les botanistes qui en font quatre genres.
Les caractères visibles à l’œil nu qui servent à distinguer ces quatre genres seront d’ailleurs décrits dans les chapitres ou dans les articles consacrés aux espèces dont je m’occuperai; mais il y en a de très-appa rens qui servent à les faire distinguer tout d’abord. Ainsi, les sapins different des pins par leurs feuilles (pii sont fixées une à une sur les rameaux cl sur les ramilles , et qui sont persistantes tant que l'accroissement du bois ou l'ombrage ne les fait pas périr, tandis que les feuilles des pins sont contenues nu nombre de deux à cinq dans une gaine et m; |»ersistetit qu’environ trois ans; les cèdres diffèrent des sapins et des pins par leurs feuilles qui sont réunies par bouquets; les mélèzes diffèrent des sapins, des
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pins cl des cc< 1res par lotir* feuilles molles qui sont d’un vert tendre loin pnrlitôlier, el parce que ces feuilles tombent tous les ans, comme celles des bois feuillus.
Tous ces arbres portent des fleurs mâles et des fleurs femelles séparées sur le même pied; ainsi ces fleurs sont monohfttes. Leurs fleurs mâles sont disposées en chaton* composés il 'êlnminei limées à un axe commun. Leurs fleurs femelles sont disposées aussi en chatons, qui sont composés de feuilles florales ( de bractée* > fixées à un axe commun ; ces feuilles florales se transformant en écailles, les chatons femelles deviennent des cônes.
Les fleurs femelles sont ordinairement eu plus grand nombre que les fleurs mâles. Ou trouve constamment deux graines au bas de chacune des écailles des cônes près de l’axe, excepté dans le lias et dans le liant des cônes où il ne s’en trouve point du tout. Les graines sont toujours munies d'une aile.
lin seul des arbres dont je me suis occupé, n’appartient point aux quatre genres dont je viens de décrire les caractères principaux; c’est le cyprès distique, auquel j’ai consacré le dernier des quinze articles du chapitre X (1).
Je placerai , dans ce premier chapitre , quelques observations également applicables à toutes les espèces d’arbres dont je m’occuperai spécialement dans ce Traité, ou qu’il est utile de réunir en faisceau.
On sait que la végétation des plantes est le résultat de l’action combinée du sol, du calorique, des circonstances atmosphériques, (le la lumière et de l’électricité; d’où il résulte une très-grande différence dans leur végétation, selon les lieux où elles se trouvent. Lorsque le sol est favorable, c’est le calorique, parmi ces a gens, qui exerce l’influence la plus puissante; et comme il va en diminuant de quantité de l’équateur aux pôles , et de la base des montagnes à leur sommet , il semblerait que les végétaux devraient présenter les mêmes différences dans leur distribution, selon les latitudes et selon les altitudes; mais il n’en est pas entièrement ainsi à cause de rinfluence qu’exercent les autres agcus,cl il ne faut pas seulement tenir compte de la température des hivers, il faut aussi avoir égard à celle des étés. Ainsi , par exemple , dans les Alpes le pin sylvestre ne se trouve pas à une aussi grande hauteur que le picéa et le mélèze, quoique dans le nord de l'Europe, il s’approche plus qu’eux du pôle. Dans les Vosges, il ne s’élève pas aussi haut que le sapin argenté, dont les limites nord sont, en Europe, les montagnes du Hartz en Allemagne, et la forêt de Bialowcz en Pologne. M. Mirbel remarque (2) que dans la Laponie le pin sylvestre s'approche plus du |>ôlc que le sapin picéa , tandis que dans la Sibérie c’est tout le contraire.
(t) J’indiquerai , pour les personnes qui désireraient tvolr une description complète cl détaillée des organes des arbres dont je m'occupe, l’ouvrage do b. C. Iliclinrd , intitule : Mémoire sur les conifères cl les tÿcadées, avec un allas La description qu’il en fuit m’a paru , autant qu’il m’est permis d’en juger, complète, snt : sfaisunle et fort claire.
(2) Essai sur la distribution géographique des conifères. Mémo're Inséré dans le I. XIII, p. 31. année des Mémoires du Muséum d'histoire naturelle,
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Il attribue l;i cause (le ce phénomène à ce que « le pin sylvestre se développe en L;i|w_mie à un degré de chaleur trop faible (tour le sapin picéa, tandis que celui-ci brave en Sibérie un degré de froid que l’autre ne peut supporter. »
Parmi les espèces à chacune desquelles j’ai consacré un chapitre, on remarquera que le pin sylvestre, le sapin picéa et le mélèze prospèrent jusqu’à une latitude fort rapproché*! de la mer glaciale , quoiqu’on puisse aussi les cultiver avec succès sous un climat tempéré; ce sont, avec le pin crmbro, les arbres résineux à grandes dimensions qui s'approchent le plus du pôle, en conservant leurs belles dimensions. L’expérience a prouvé que le l>ois de ces arbres gagne en qualité à mesure qu’ils croissent plus rapprochés du pôle, ou à une plus grande élévation au-dessus du niveau de la mer. Sans chercher à expliquer les causes de ce fait , qui peut tenir en partie à un accroissement plus lent sous un climat plus rigoureux, je ferai observer que la marche des saisons étant fort régulière dans le nord, tandis qu’elle est irrégulière dans les climats tempérés, il en résulte l>eaiicoup plus de régularité dans l'accroissement annuel du l>ois , sous le premier climat que sous le second , ce qui doit donner, dans le nord, plus de force et de flexibilité au l>ois. La marche des saisons n’étant jus aussi régulière dans les montagnes , le bois des mêmes espèces à une latitude et à une altitude qui se correspondent, sous le rapport de l’intensité du froid, doit être encore meilleur dans la première situation que dans la seconde.
Aucun des -arbres de ces espèces ne peut être reproduit en grande culture ni par boutures, ni par marcottes, et il ne pousse point de rejets de leurs souches, «lu moins chez ceux desquels j’ai pu parler avec détail. On ne peut donc les cultiver qu’en futaie et il n’existe d'autres moyens de les reproduire que (Kir le semis; heureusement la nature prévoyante les a pourvus d’une grande quantité de graines; mais ces graines n’ayant pas dans les jeunes arbres toute la force germinative qu'elles auront plus tard, il est très-important de ne prendre la graine |>otir les semis artificiels que sur des arbres suflisammenl âgés. L’âge auquel CCS arbres commencent a produire de la graine varie selon les espèces; mais toujours ceux qui ont crû isolés en produisent plus lot , et en plus grande quantité, que ceux qui ont crû à l’état serré.
Les sapins, les pins , les mélèzes et les cèdres portant ordinairement des fleurs mâles et des fleurs femelles sur le même pied, on ne doit récolter la graine do ces arbres, lorsqu'ils sont isolés, que s’ils ont porté des fleurs mâles en même temps que les fleurs femelles, qui ont donné naissance aux cônes desquels on extrait la graine; sans cela celle graine sentit stérile.
Lorsqu’on veut cultiver ces arbres en grand et qu’on peut se procurer de bonne graine facilement et à un prix modéré, le semis artificiel semblerait être te meilleur moyen, mais il y a des terrains sur lesquels ces semis échouent toujours; ce sont particulièrement ceux qui sont soulevés par les gelées, et ceux qui produisent trop d’herhes; on est obligé alors d'avoir recours à la plantation. Il en est de même (miiii* ceux de ces arbres dont le semis artificiel en grand ne peut réussir si b» plant qui en résulte n’est soumis pendant la première année.
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quelquefois |H‘ii(Janl plusieurs autres années, à un ombrage gradue, qu'on no l>eul pas leur procurer.
Quand on veut créer une futaie de ces arbres , qu’ils soient seuls de leur espèce, ou qu’ils soient mêlés avec leurs congénères, ou enfin avec des bois feuillus, il est très-important de leur faire occuper promptement le terrain sur lequel on les a semés ou plantés; c’est une conséquence de ce qu’ils souffrent du voisinage des arbustes ou des plantes qui, sans cela , garniraient complètement le terrain, quelquefois de l’action du soleil. Le voisinage de leurs congénères ou même de la plupart des bois feuillus à hautes dimensions leur est au contraire généralement utile, -pourvu que leur tête ne soit point dominée et qu’ils ne soient point trop serrés; j'entrerai dans les détails nécessaires à ce sujet dans les chapitres consacrés à chacune de ces espèces d’arbres. Lors même que, dans des circonstances particulières, ils auraient une végétation plus active en croissant isolés, leur tronc serait toujours alors brunchu, noueux, quelquefois contourné, ce qui n'arrive pour ainsi dire jamais quand ils ont crû à l’état serré.
La plupart des auteurs qui ont traité de l'exploitation des bois ont émis une opinion'sur la saison la plus favorable à celte exploitation; les autorités les plus imposantes ont été d’avis qu’il est avantageux de couper les bois feuillus pendant le teins où la sève est inactive, et l’usage, relativement à leur exploitation , est généralement d’accord avec celle, opinion. Les avis ont été partagés en ce qui concerne les bois résineux, et l’usage diffère aussi jiour leur exploitation. Je me rangé à l’opinion des personnes qui veulent qu’on les abatte pendant que la sève est inactive, je |>cnsc que le Ihji's coup*'; alors est d’une meilleure qualité que s’il l’eût été pendant le mouvement de la sève, on cause d’ailleurs alors moins de dommages dans la futaie; il peut i>ourinnt arriver, ainsi qu’on le verra, qu’il soit nécessaire d’abattre en sève, pour faire écor ce r tout de suite, comme préservatif contre certains insectes. Baudrillart examine avec beaucoup de soin celle question, dans son Dictionnaire des eaux et forêts, L 11, p. 8t>; il rapporte l’opinion des auteurs les plus connus à ce sujet, et finit par se prononcer contre l’abattage des bois pendant qu’ils sont en sève. Il serait d’ailleurs possible qu’il fût préférable d’abattre certaines espèces pendant la sève, d’autres hors sève, et .qu’il fût préférable d’abattre la même espèce pendant la sève dans un pays, hors sève dans un autre.
On a pensé longtemps qu’il fallait abattre les arbres pendant le décours de la lune, parce que, disait-on, le bois de ceux qui avaient été abattus pendant le cours de la lune, se conservait beaucoup moins bien. Puhamel-Dtimonceaii lit à ce sujet (1) des expériences dont le résultat, contrairement à l’opinion généralement accréditée, fut plus favorable à l’abattage |>eiidani le cours de la lune, qu’à l’abattage pendant le décours. M. Thomas (2) émet l’opinion qu’jl vaut mieux abattre pendant le cours, parce qu’il pleut moins qu’en décours. La plu-
( 0 De l’exploitation dci boit ,1 I , p. 380.
(2) Traité général tir siatislit/ue , culture rt exploitation tirs bois ,1 I . p. 320
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part (1rs ailleurs qui oui traité colle question , depuis Duhamel , ont pensé qu’il était indifférent d'abattre en cours ou en décours, et actuellement la croyance qu’il est utile de couper les Ixjis |iendant le décours de la lune est considérée, par les lionimes instruits, comme un préjugé. Néanmoins, elle est encore accréditée dans lieaucoup de lieux , et l’on n’y coupe les bois que pendant le décours.
La question de savoir s’il faut les couper par un vent plutôt que par un autre ne me parait pas mériter d’attention^
Je consignerai ici quelques réflexions sur l’acception des mots aménagement . ex/doitation et reproduction. L’aménagement d’une futaie est l'établissement, dans celte futaie, d’un ordre ou arrangement régulier et successif, correspondant à un mode d’exploitation déterminé. On ne peut parler de l'aménagement sans parler de l'exploitation et de la reproduction, et réciproquement; aussi, pour plus de clarté, et pour éviter les répétitions, je pense qu'il faut traiter ces matières dans un même article, et c'est ce que je ferai. On se propose ordinairement, par l'aménagement et par l’exploitation , de tirer d'une futaie le revenu le plus élevé qu’elle puisse produire, tout en la maintenant en bon état; néanmoins, un particulier, propriétaire d’une pci i le futaie, peut préférer un mode d'exploitation qui lui donnerait un revenu annuel ou périodique, à un autre mode qui lui donnerait un revenu plus élevé, mais à des époques irrégulières ou trop éloignées les unes des autres; un Ktal peut se proposer (le se procurer des Itois pour sa marine ou pour des constructions de bâtimens v lors même qu’il y aurait de la perle sous le rapport du retenu. J'indiquerai dans les chapitres consacrés chacun à une espèce les divers modes d'aménagement, d’exploitation et de reproduction, applicables à ces diverses espèces.
Tous les arbres s’accroissent au moyen d’un solide ligneux qui s’interpose, chaque année, entre l’écorce et le tronc. Lorsque l’on coupe ce tronc perpendiculairement à son axe , on remarque des couches ligneuses distinctes, et il est admis en sylviculture que chacune de ces couches a été produite en une année, même dans les arbres qui ont deux sèves, en sorte qu’on pourrait évaluer l’âge des arbres par le nombre des couches ligneuses, que l’on compte sur leur tronc, coupé ainsi que je viens de le dire. Dans beaucoup d'ouvrages et de mémoires relatifs à la sylviculture, l'âge des arbres est évalué ainsi , et presque toujours pour calculer leur accroissement annuel. C’est ainsi que l’âge des pins sylvestres est évalué dans un mémoire intitulé /I erherchcs mr la croiuanee du pin syhettre dans le nord de l' Europe ; mémoire dans lequel MM. A. Bravais et Ch. Murtinsont cherché à découvrir les lois de l’accroissement de cet arbre et â le soumettre au calcul.
Je ne partage pas l'opinion généralement accréditée relativement à l’exactitude de ce moyen d’évaluer l’âge des arbres. En supposant même «pie chaque couche ligneuse filt le produit de l'accroissement d’une année, ce moyen pourrait encore être fort inexact, puisqu’il y a des années où, par différentes causes, l'accroissement des arbres peut être insensible, s’il n'est nul. Ainsi, par exemple, pendant les premières années les couches ne mar«|ucnt point, et des
OOIHSIJif.il A l IONS Cf.Nfcll «LES.
arbres peuvent rester si al ion na ires |x:niLiiit dix, quinze rl vingt ans, parer <|u’ils sont trop serrés et irop ombrages; c'est ce que j'ai continuellement sous les yeux dans la sapinière de mon parc; mais si l'on rend à ces sapins, opprimés |Kir leurs voisins, de la lumière et d .* l’espace, et qu’ils soient jeunes encore, ils reprennent souvent une magnifique végétation. Je suis d’ailieui*s disposé à croire qu'il peut se former plusieurs de ces couches ligneuses par chaque année; car, dans une allée de mon parc, de 21*2 sapins argentés, âgés de 70 ans au plus , qui occupent un terrain médiocre |>our celle essence, je fais aha lire une douzaine de ces. arbres, tous les ans, parmi ceux qui ont atteint leur maturité, et j’ai trouvé quelquefois plus et quelquefois moins de couches qu’ils n'avaient d’années. Je rap|>ortcrai à ce sujet deux faits qui me paraisseul appuyer mon opinion : Leroy, ingénieur de la marine, trouva (1), lorsqu’il faisait exploiter des forêts de sapin argenté, |>cndanl les années 4705 et suivantes, dans les Pyrénées occidentales, des sapins qui ne paraissaient pas encore sur le retour et sur le tronc desquels il compta plus de 800 couches concentriques; M. Zédé, ingénieur de la marine, chargé d’un semblable travail en Corse, en 18*22, trouva plus de 800 couches sur le tronc «lu pin laricio de la forêt de Vilxavone, le plus remarquable par ses dimensions. Il ne me parait pas probable que ces deux espèces d’arbres puissent jamais prendre de l’accroissement pendant plus de 800 ans, ce que l’on conclurait injuriant des observations que je viens de rapporter, si chaque couche était le produit de l'accroissement d’une année.
Des insectes peuvent causer de grands ravages dans les forêts d’arbres résineux conifères, puisque quelquefois ils détruisent des forêts entières. On trouvera, dans chacun des chapitres consacrés à une espèce particulière d'arbre, l'indication des genres d'insectes qui lui sont le plus nuisibles; néanmoins, je reproduirai ici la liste que donne llartig(2), des espèces les plus nuisibles aux arbres résineux, dans son Lehrbneh fur Fœrster und die es werden wollen. Ce sont : la grosse chenille ou le l>ombyx du pin, Phalama bombyx jtini ; la phalène-hibou destructrice du pin, PluUœnn uortua pi ni (tertio ; le bombyx-moine, PhuUvua muuocha ; la petite chenille du pin, PhaJtnut pilyoctmtjMi; la phalène arpenteuse du pin, Phalœna yeomelra piuaria ; le sphynx du pin, Sphynx jùnaslri ; le boslricheou scolyte ly|K>graphe, Permettes ty/Htyruphus Lin.; le petit bostriche, ou scolyte velu, lloxirichtts viHoxus; le dermeste leslacé ou scolyte teslacé , Dermes les testaccux Lin.; le dermeslc ou scolyte destructeur du pin, Dermestes pinijterdu Lin.
Uartig donne ensuite la description de ces insectes, de leurs transformations et de leurs habitudes ; il dit que les trois premières espèces et la septième sont les plus nuisibles. On voit d'ailleurs, par les détails dans lesquels il entre, qu’il ne s’ est occupé que des deux sapins d'Europe et «lu pin sylvestre, ccux.dcs arbres résineux conifère «pii sont les plus répandus eu Allcmagm*.
(1) Mémoire sur le> travaux i/ui ont rapport « l'exploitation de la mâture dans les Pyrénées , p 2t.
(2) Itaudi illart , d*;«près llnrtig, Dictionnaire des eaux et forêts , I. Il , p. 273, art. Insecte.
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Il «si digne de remarque (|uv, parmi les écrivains qui se soi il occupés des arbres résineux conifères, on peut en riler plusieurs qui jouissent d’une réputation méritée , qui font ou qui ont l’ail autorité, et qui sont pourtant touillés dans de graves erreurs. Je ne ferai ici que trois citations à l’appui de celle assertion ; mais ou en trouvera plusieurs éparses dans les chapitres qui vont suivre.
Dose dit à l'article Sapin argenté , dans le tortionnaire raisonné et uni rend d'agriculture. dont il a été l’un des principaux rédacteurs, qu’il croit naturellement dans le nord de l’Europe; qu’il ne vient naturellement que sur les hauteurs où les nuages sont permanens; qu’il n’y a que le pin ccinbroet le mélèze qui croissent dans les zones supérieures au sapin argenté; qu’il préfère un terrain léger; qu’une forCq de jeunes sapins a plus à craindre des vents qu'une forêt de vieux sapins, assertions toutes erronées : Il dit qu’il n 2 ou 3 pieds de haut à 5 ans, tandis qu'il n’a alors que 4 à 5 |>ouces de haut ; que quami la flèche est cassée par accident, l'arbre cesse le plus souvent de croître en hauteur, tandis qu’il s’ên forme aussitôt une nouvelle quand l’arbre est jeune encore; qu’un sapin de 50 ans a souvent un pied de diamètre et 120 pieds de haut, ce qui est tout à la fois une erreur et une alisurdilé, car un arbre de 120 pieds de* haut qui n'aurait qu’un pied de diamètre serait renversé pur le souille du zépliir; que les cônes doivent être cueillis à la lin de l'automne, parce que lorsqu'on attend à la (in de l’hiver, on risque de les trouver privés de la plus grande {Kirlie de leurs graines, tandis que la graine (milite au commencement de l’automne, et entièrement en quinze jours au plus, etc., etc. t
Le même auteur, dans l’article Pépinière du même dictionnaire, dit que rarement la transplantation des arbres verts réussit quand elle est faite à une autre époque que celle où la sève entre en mouvement , c’est-à-dire nu printems ou à la lin de l’été, à moins qu’on ne les enlève avec la motte; que le chevelu mis en terre dans une position forcée sullil pour empêcher la reprise du pied le plus vigoureux ; que les racines de ces arbres craignent le liàle au |>oinl «pie moins d’une heure d’exposition à un air sec les frap|>e immanquablement de mort; qu’un pin de 5 ii 0 ans réussit rarement à la transplantation, à moins de plantations trop coûteuses pour être conseillées, etc., etc. : autant d’assertions, autant d’erreurs, ainsi qu'on le verra. Le même auteur a très-bien parlé du cyprès distique, qu’il avait vu de ses yeux dans les marais de la Louisiane, llosc était membre de l’Institut pour la section d’agriculture, inspecteur-général des pépinières, et c’était assurément un homme érudit en agriculture; aussi son article sur le sapin argenté, qui contient une si grande quantité d’erreurs, a-t-il été vanté et cité, llaudrillarl, par exemple, dit , t. Il, p. 122, de son Dictionnaire des eaux et forêts , en parlant de l’article dans lequel je viens de relever tant d'erreurs : « llosc , dans son excellent article sur le genre sapin , etc. »
L’ouvrage de liaiidrillart n’est d’ailleurs qu’une vaslccompilation, œuvre d’érudition très-utile sans doute, mais dans laquelle il reproduit trop souvent les erreurs en même temps que les vérités consignées dans Icsaiitctirs qu’il a consultés, et où il ne faut par conséquent puiser qu’après vérification. Je me contenterai de
ni
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signaler, à cause de sa singularité, line seule des erreurs dans lesquelles est tonds* cet auteur. « On en fait de très-belles avenues, dit-il dans son article Sapin rom- » mun, et comme il s’élève très-haut sans branches, on peut eutre chaque sapin » intercaler des arbres qui garnissent le pied. » Non-seulement le sapin commun ou argenté ne s’élève pas très-haut sans branches, mais il est garni de branches depuis le sol jusqu’à sa cime, à moins que, dans les futaies, l’ombrage ne les ail fait périr ou qu’on ne lésait coupées.
L. C. Richard, dans son Mémoire sur les conijères elles cycadées , ouvrage justement estimé d’ailleurs, dit, p. 89, « que la racine des conifères ne présente jamais » de pivot ou caudcx descendant, ainsi qu'on l’observe dans un grand nombre » d’arbres qui croissent dans nos forêts;... que dans cette famille, où plusieurs es-
• pèces arrivent à une hauteur si considérable , la force et la longueur des racines » ne sont jamais en rap|K>n avec l’élévation de la lige; que ces racines sont en i* général courtes et peu volumineuses, et que, parcelle circonstance, les coni-
• fères ont quelque ressemblance avec les palmiers, qui offrent la même particti- » lardé. * Autant d'assertions, autant d’erreurs : les arbres résineux conifères, du moins ceux dont je me suis occupé, ont presque tous des pivots, et ils sont aussi fortement enracinés que les arbres feuillus. Comment pourrait-il en être autrement, puisqu'une partie de ces arbres habitent plus particulièrement les montagnes, et que le mélèze et le pin ccmbro, par exemple, sont , de tous les arbres à grandes dimensions, ceux que l’on trouve dans Ici» Alpes, à la plus grande Hauteur au-dessus du niveau de la mer? Comment le pin maritime pourrait-il braver les tempête» de l’océan sur les dunes des landes de Bordeaux, s’il n’avait un pivot et des racines latérales longues et fortes?
Une erreur commune à presque tous les auteurs qui se sont occupés de la culture des arbres résineux, c’est d’indiquer l’époque où ils commencent à 'pousser au printemps comme celle où il est le plus avantageux de les planter, quelquefois comme la seule où l'on doive les planter; tandis que pour presque tous ceux dont je m'occuperai dans ce Traité , c’est en automne que cette plantation est le plus favorable, du moins sous le climat de Paris. La plantation de ces arbres, au moment où ils commencent à {tousser, présente d'ailleurs cet inconvénient, qu’elle doit alors être exécutée aussitôt après qu’ils ont été arrachés, ce qui n’est pas nécessaire l’automne, quoique cela soit toujours préférable.
CHAPITRE II
SAPIN ARGENTÉ, Ailes aryen Ira.
I. Noms de l’espèce. — Pians picen Linné (1); Abies pectinata Decandoli.e (2). Oii l'appelle aussi Sapin commun , S\pin blanc. Sapin a feuilles et, selon les |>ays où il se trouve le plus communément en France, Sapin des Vosges, Sapin d’Auvergne, Sapin des Pyrénées, Sapin de Normandie; en Bretagne, on l’appelle Bois de croix.
J’adopte de préférence la dénomination de Sapin argenté, parce qu’elle me paraît désigner l’arbre dont je m’occupe clans ce chapitre par un caractère saillant. Le nom de Sapin commun me paraîtrait le plus mauvais à adopter; en effet, le sapin argenté est commun dans certains pays, rare dans d’autres, inconnu dans d’autres pays où l'autre sapin d'Europe, le sapin picéa, est très-commun, par exemple, dans tout le nord de l'Europe. Linné n’a fait qu’un genre des sapins, des pins, des mélèzes et des cèdres, sous la dénomination de Pins. Le nom de Piuus picea , c’est-à-dire Pin à la poix , qu’il a donné au sapin argenté dont on n’extrait point la poix , aurait mieux convenu, selon moi , au sapin picéa dont on extrait la poix, et que les Latins appelaient Picea ; et le nom de Piuus abies, qu’il a donné au sapin picéa, aurait été convenable pour le sapin argenté que les Latins appelaient Abies fermina.
II. Boutons et sève. — Le sapin argenté a des boutons à bois et des l>outons à fleurs; ses feuilles naissent en même temps que les pousses du bois sur lesquelles elles sont fixées.
Cet arbre n’a qu’une seule sève (3) qui commence ordinairement sous le climat
(1) Speties plantarum, 3* édit., t. Il, p. MÏO.
(3) Flore française , t. III, p. 276.
(3) Duhamel-Dumonceau se trompe donc lorsqu’il parle, L 1", p. 10, de son Traité des arbres et arbusies . de la sève du printemps et de la tèvs d’août de rel arbre ; car II n’en a qn’une, du moins dans les environs de Paris, où II habitait comme mol II serait possible qu’il en fût autrement dans le Midi ; car Leroy parle, dans son mémoire, des deux «éves des sapins dans les Pyrénées.
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île Paris, dans la dernière quinzaine d'avril ou dans la première de mai, et ijui s’arrête, en ce qui concerne la longueur des {tousses , au bout de cinq à ncul semaines, selon la température qui a régné. En 181*2, année chaude, la sève ne dura qu’un peu plus de cinq semaines; en 1813, année humide et froide, elle dura neuf semaines. Lorsque la sève est arrêtée , en ce qui concerne la longueur de la flèche cl des pousses, les boulons qui donneront naissance à la flèche et aux pousses de l’année suivante sont parfaitement formés; mais les pousses prennent encore de l'accroissement en grosseur, et elles deviennent ligueuses d’herbacées qu’elles étaient.
La sève fait d'abord {tousser les boulons des branches qui sont placées le plus bas, puis successivement les autres boulons jusqu’au sommet de l'arbre; c’est le bouton duquel doit partir la nouvelle flèche qui pousse le dernier, circonstance heureuse, parce qu’il se trouve moins exposé aux ravages qu’exercent quelquefois les gelées tardives sur les jeunes pousses.
Lorsque l’action de la sève est arrêtée ou est devenue insensible, on remarque sur quelques parties des (tousses de l’année, et toujours à leur extrémité, au bout de la flèche et sur quelques parties de cette flèche, les boutons à bois de l’année suivante. Ceux qui sont au bout delà flèche sont au nombre de quatre à sept, le plus communément au nombre de six dans les arbres bien venans, qui ont dépassé 15 ans, le bouton du centre, toujours situé dans le prolongement delà flèche, est destiné à produire la flèche de l'année suivante; les autres boulons, placés autour de ce bouton central, donneront naissance aux branches nouvelles. Les boutons qui se trouvent sur la flèche, sur les parties latérales et sur le dessus des branches, ne donnent ordinairement naissance qu’à des ramilles.
Les iHHilons à fleurs paraissent en même temps que les boutons à bois; ceux qui donneront naissance à des fleurs femelles sont d’abord semblables aux boutons à l>ois, mais à l’automne ils en diffèrent sensiblement parce qu’ils sont devenus plus gros; ils se trouvent vers la cime de? l’arbre, sur le dessus dequclques pousses de l’année?. Les boutons qui contiennent le rudiment des fleurs mâles, beaucoup plus petits que le»s boutons à bois, sont agglomérés sous le*s pousses de l'année, et ne se trouvent jamais sur les mêmes pousser que les boutons à fleurs femelles. Ces deux espèces de boulons se distinguent parfaitement dès le 1 er octobre.
Il {tarait des boutons ad vent ifs sur le tronc du sapin dans les circonstances accidentelles suivantes : lorsque le tronc d’un sapin argenté, jeune encore, se trouve brisé, ou quand, après avoir perdu la plupart de ses branches, parce qu’il a été privé de lumière, d'espace et de pluie par les arbres de son voisinage, il est ensuite débarrassé «le ces voisins qui l’opprimaient. J’entrerai dans quelques détails à ce sujet quand je m’occuperai du mode de végétation du sapin argenté.
III. Fei im.es, fi.euhs et cônes. — Les feuilles du sapin argenté (pi. I , fig. 1 et 2) commencent à paraître, ainsi que je l’ai dit, dans la dernière quinzaine d’avril ou dans la première de mai, en même temps que les pousses sur lesquelles elles sont fixées; elles sont raides, linéaires, aplaties, arrondies ou éclian crées par le
S \ 1*1 N Alt*. KYI*. I!)
bout, d’un vert très- loin v par dessus «*t blanchâtre par dessous, pain* qu'il s’y trouveibuix raies blanches. Kilos soûl longues de O m ,OIH ;i0"*,0*27, ol rangées une à une sur un seul rang, do chaque côté dos ramilles, connue les dénis d'un peigne , ou à double rang; excepté vers le somme! de l'arbre, oit elles occupent aussi le dessus do ces ramilles, et sur la flèche, qu’elles couvrent entièrement. Kilos persistent tant que l’ombrage, le grossissement de la partie des branches sur lesquelles elles sc trouvent, ou des maladies, ne les font point périr. Ainsi Kaslhofer (1) et Lorenlz (2) se trompent en «lisant qu’elles persistent pendant trois ans. Les feuilles qui couvrent la flèche persistent pendant six ou huit ans, tant que l'arbre croit; c’est seulement au bout «le ce temps que le tronc en est débarrassé, probablement par suite dti grossissement «le ce tronc et de l’ombrage «{u'cllcs éprouvent, à mesure que l’arbre s’élève. Les feuilles qui garnissent les ramilles fixées sur le tronc «*l sur la partie des branches «pii avoisinent le tronc, périssent aussi successivement par la même cause, et les ramilles qui portaient ces feuilles, privées de lumière, périssent aussi; mais de nouvelles pousses couvertes de feuilles nouvelles paraissent annuellement dans les parties «pii jouissent des bienfaits «le In lumière.
Les fleurs du sapin argenté ( Voy. p. 10) commencent à paraître en même temps, plusieurs jours avant l’apparition des pousses, c'est-à-dire pendant la première ou pendant la seconde quinzaine du mois d’avril.
Les chatons mâles (pl. 1, fig. 1 ) sont agglomérés à l’extrémité des rameaux et des ramilles, sous le bois de l’année précédente et le plus communément vers la partie supérieure de l’arbre; mais quelquefois il s’en trouve sur toutes les branches, sans exception, comme il peut arriver aussi «pi’il n’y en ait |>oint du tout. Les chatons sont souvent très-nombreux, et avant «pie d’avoir atteint leur maturité, ils sont rougeâtres et ressemblent à une très-petite fraise des bois de forme régulière; lorsqu'ils l’ont atteinte, environ dix jours après leur apparition, ils sont d’un jaune-citron lavé de violet, occupent plus de volume, sont ■plus allongés et se joignent; iis laissent alors échapper une poussière jaune (le pollen ), et dans le même temps les poussas commencent à paraître. Les sapins argentés ne portent pas tous les ans des fleurs mâles, mais ils en portent plus souvent que des fleurs femelles.
Les chatons femelles du sapin argenté, annoncés dès l’automne précédent par des boulons plus gros que les boulons à bois, sc trouvent vers la cime de l'arbre sur le dessus de quelques branches, mais seulement sur du bois de l’année précédente; ils sont oblongs, d’un vert pâle, ont la pointe tournée vers le ciel (sont érigés) y et leurs feuilles florales (leurs bradées ) se transformant en écailles, ils deviennent des cônes : celte transformation est déjà très-apparente dans la première quinzaine de mai, environ un mois après qu’oilcs ont paru.
Les cônes ( pl. 1 , /h/. 2) occupent uni* position sensiblement verticale, sur le
(I) l.e Guide dans les forêts , 1. 1 , p. V8.
(J) Cours élémentaire de culture des bois, p. 00.
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dessus tirs branches , la )H>inic tournée vers le ciel; ils sont fixés au bois par une queue très-courte (ils sont pédoncule* ) , mais on en remarque pourtant quelques-uns qui sont lixés immédiatement sur le l>ois (qui sont settilcs). Colla se trompe donc lorsqu’il dit, dans son Traité de culture forestière , p. 250, qu’ils sont placés à l'extrémité des branches. Les cônes sontd'abord d’un vert |»àle et conservent cette couleur jusque peu de temps avant leur maturité, qui arrive à la tin de septembre ou au commencement d’octobre de l'année même où ils sont nés. On reconnaît cette maturité aux signes suivans : ils se couvrent sur quelques points d’une efflorescence de résine très-blanche , deviennent brun-clairet |k*ïi de jours après, dans ce même mois de septembre ou au commencement d’octobre, ils laissent échapper les graines qu’ils contiennent. Chacune des écailles des cônes sc détache de l'axe et tombeau pied des arbres, avec ou sans les deux graines qui alors y sont à peine fixées; lorsque les graines se séparent des écailles, ces graines, étant munies d’une aile, sont quelquefois transportées au loin par les vents; il ne reste sur l’arbre que les axes des cônes avec quelques écailles de leur partie inférieure ( pl . V, fit}. 1), qui )>ersislenL ordinairement pendant plusieurs aimées : la dispersion des graines est terminée au bout de peu de jours. Les cônes du sapin argenté, lorsqu'ils ont atteint leur maturité, sont ohlongs, longs de 0*,1I à 0™,1(> , et se composent d’écailles serrées les unes contre les autres, adhérentes à un axe commun , et plus épaisses à la partie fixée à l’axe : à la base interne de ces écailles se trouvent deux graines munies d’une aile.
Celle dispersion de la graine du sapin argenté, dès l’année de la naissance des cônes, est un fait très-apparent, et la trace subsiste longtemps encore après, puisque les axes dépouillés des écailles restent pendant plusieurs années sur l’arbre; cependant Duhamel (1), Miller (2), Desfontaines (3), Dralet (1), üeuiond (5), Dose, ainsi qu’on l'a vu p. 15 et autres, tombent à ce sujet dans des erreurs qui prouvent qu'ils n’avaient pas vu de leurs yeux : Duhamel dit eu outre ((>) que les fleurs femelles des sapins sont d’un assez beau rouge, et il n'y a que celles du sapin picéa qui ont cette couleur, celles du sapin argenté sont vertes.
Les sapins provenant de semis naturel ne commencent à porter des cônes que lorsqu’ils ont atteint 25 ans environ, et la plupart n’en portent pas si tôt; mais la graine que ces cônes contiennent n’est ordinairement fertile, dit BurgsdorfT(7 1,
(t) Trotté des arbres et arbustes, I. I", p. 4.
(2) Dictionnaire des jardiniers et des cultivateurs , arl. Sapin.
(3) Histoire des arbres et arbrisseaux qui peuvent être cultivés en pleine terre sur le sol de la Fr a ne e, t. H . p. 682.
(4) Traité des for êts d'arbres résineux , p. 12.
(5) Rcmon I , anc'en Inspecteur de* forêts dans le département du Jura , dit dans *es Observations sur l'aménagement et l'exploitation des forêts de sapin . p. 7, que !c *»p f n argenté a deux sères, Iai»d'« qu’il n’en a qu’une, et que la gra'ne reste deux ans à sc former, tan lis quVIIc naît , mûr il et tombe dans la même année.
(«} Traité des arbres et arbustes . t. I". p. 2.
f7) VoFirrnlf Vnnuel forestier , t. I rf , p. 413.
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que lorsque les arbres sur lesquels ils se trouvent ont atteint 40 ans; c’est une assertion que je n’ai pu vérifier entièrement, mais je suis disposé à la croire exacte. Celte graine u'atleint toute sa force germinative que sur des sapins plus âgés encore; aussi est-il prudent de ne cueillir des cônes, pour en extraire la graine, que sur des sapins âgés de 00 ans nu moins. Mais il ne suilil point de se procurer de la graine fertile, il faut aussi la tirer de beaux arbres; car il est à craindre que de la graine provenant de sujets rabougris ne donne naissance qu’à des arbres qui se ressentent de leur origine.
Un commence à voir des fleurs mâles, pour la première fois, sur les jeunes sapins au môme âge à peu près que l’on commence à y voir des cônes, quelques années plus tôt ou quelques années plus lard. Cet arbre ne porlc pas toujours en même temps des fleurs mâles et des fleurs femelles, surtout dans sa jeunesse, car lorsqu'il approche de sa maturité ou qu’il l'a atteinte, cela se remarque presque toujours; il porte des fleurs mâles plus souvent et en beaucoup plus grande quantité que des fleurs femelles. Lors donc que l’on veut récolter de la graine sur un sapin isolé, il faut s'assurer qu'il a eu des fleurs mâles en même temps (pie les fleurs fcmcilc-S (pii ont donné naissance aux cônes, puisque sans cela cette graine serait stérile.
Le sapin argenté ne porte point des cônes tous les ans, et l'on remarque, dans les sapinières, des années d’abondance et des années de disette. la*s années d’abondance sont ordinairement celles où la graine est la meilleure et où elle est le moins attaquée par les vers ; il n’y a guère qu'une année d’alxmdance par chaque période de cinq années.
IV. Graines et semis natlhei.. — Les graines du sapin argenté (pl. I, fiij. 3) sont presque triangulaires, couleur châtain, sont munies d’une aile et ont 0“,Ü09 de longueur moyenne; avec celte aile, elles ont 0" ,025 de longueur moyenne. Nous avons vu (pie le sapin argenté porte des cônes à environ 25 ans; ces cônes ne donnent de graines fertiles que lorsque l’arbre a atteint environ 40 ans, et ces graines n’acquièrent ordinairement assez de force germinative pour donner du semis naturel que lorsque l'arbre a dépassé 50 ans; mais je ne l’ai trouvé cflicace et abondant que par des arbres qui avaient 00 ans.
J’ai dit, dans l'article précédent , qu'il y avait environ une année d'abondance «le cônes sur cinq, que la graine des cônes était alors meilleure que dans les années ou les arbres n’en ont qu’une petite quantité, et qu'on ne doit cueillir «les cônes, pour en extraire la graine, que sur des arbres âgés de (H) ans au moins.
Si l’on veut se procurer de la graine, on peut en faire ramasser par terre, sous les sapins , et l’on obtiendra de la graine de choix; mais pour cela il faut qu’il y en ait beaucoup, qu’elle n'ait pas été portée au loin jvar les vents, que le terrain soit uni, comme, par exemple, celui d’une allée ou d’une futaie sombre, et «pie l'on saisisse le moiVcni oùclle tombe, car il y a des oiseaux (pii la mangent: ce procède est d'ailleurs toujours long et lie peut en procurer qu’une petite quantité; j’en ai lait ramasser plusieurs fois ainsi dans les allées de mon parc.
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Lorsqu’on veul se procurer iiik; plus grande quantité <l<* graines de sapin arsénié, on doit faire cueillir les cènes aussilôt qu'on voit paraître les signes indicateurs do leur maturité, tels que je les ai décrits dans l’article précédent , puisque quelques jours plus tard les écailles se dispersent et qu'il ne reste plus sur l’arbre que les axes des cônes. Ce travail demande à être brusqué, car, deux ou trois jours seulement avant la dispersion des graines, les écailles tiennent si peu à l’axe, qu'en jetant alors les cènes à terre, du sommet de l’arbre, où ils se trouvent tous, le choc disperse les écailles et les graines. Si l’on doit abattre des sapins, qu’il y en ail parmi eux qui soient chargés de cônes, il faut saisir le moment de la maturité de leurs cônes pour les abattre, et la récolte s’en fait alors l rès-promptemen l .
Pour extraire la graine des cônes, si l’on veut l’avoir le plus promptement qu’il est possible, on les étale ail soleil ou dans une chambre chaude, sur un rang seulement, mais il ne faut pas que la chaleur de la chambre soit plus élevée que celle du soleil. Les écailles et les graines se détachent bientôt d’ellesmémcsdes cènes et s’en séparent aussitôt qu'on les remue; il ne reste que quelques écailles fixées à la base des axes. Cette séparation des écailles, des graines et des axes a lieu également bien, lors même que les cènes seraient dans un endroit entièrement abrité, mais un peu plus tard. La graine que l'on obtient ainsi est munie de ses ailes, et elle se conserve mieux que celle qui est désailée; néanmoins, comme elle occupe plus de volume et qu’elle est plus difficile a bien semer et à enterrer, il est utile de la débarrasser de ses ailes.
Si l’on ne veut désailer qu'une petite quantité de graines, on la frotte entre scs mains; on peut aussi la frotter et la secouer dans un sac que l'on ne remplit pas entièrement. Knlin, lorsqu’on veut en désailer uni? plus grande quantité cl plus promptement, on la met en tas sur un grenier, et on la mouille très-légèrement , de manière à ce qu’elle devienne humide; le tas s’échauffe légèrement, sans que cela soit nuisible à la qualité des gniiues, et en le remuant à plusieurs reprises, les ailes des graines se détachent peu à peu. On vanne ensuite la graine soit avec un van, soit avec le moulin à vannerie blé, auquel ou ajuste un gril ayant des mailles d’une dimension convenable; si l'on tient à avoir la graine très-nette, on la passe nu crible.
L'extraction en grand de la graine du sapin argenté s’exécute ainsi qu'il suit : On réunit les cènes en tas, on les remue tous les trois jours, sans quoi ils pourraient s'échauffer assez pour détruire la faculté germinative des graines, on les bal avec un bâton recourbé s’il est nécessaire, et non-seulentenl les écailles et les graines se détachent des axes des cènes, mais l’on obtient ainsi la graine désailée et parfaitement lionne d’ailleurs. Ce désaileinent résulte probablement d’une légère fermentation qu’éprouve le tas et du frottement que subissent les graines lorsqu’on remue le las. On sépare la graine des écailles et on la nettoie, ainsi que je l’ai dit plus haut. Il y a toujours une partie de la graine qui est gâtée, parce qui* des vers, semblables à ceux que l’on oliserve dans les fruits, mais plus gros, se trouvent dans une partie des cônes, maugnil les graines, et font coller
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cuir» elles les écailles el les graines, par la résine qui s'amasse à l'endroit où ils oui percé les cônes, ce qui nuit à l'extraction des graines.
Selon Colla (t), il faut cinq à six boisseaux de cônes pour en obtenir un «le graines, avec les ailes je crois; dans la sapinière de Rave ion , près de Laigle, on obtenait un boisseau de graines sans ailes de treize boisseaux «le cônes.
Il est impossible de se procurer la graine de sapin argenté entièrement nette, parce que les écailles tombant en mênm temps que les graines, il s’y trouve toujours mêlés quelques fragmens des écailles el quelques petits morceaux de celte résine qu’on trouve souvent sur les cônes; les graines sont d’ailleurs de différentes grosseurs, el les plus petites sont presque toujours mauvaises. On vend ordinairement la graine de supin 15 fr. le demi-hectolitre à Laigle, et quelquefois jusqu’à 25 fr. , lorsqu’elle est rare; on n’en trouve d’ailleurs point chez les marchands grainetiers; pour s'en procurer, il fauten demander à un propriétaire: en 1813 elle coûtait 3 fr. 20 c. le kilogramme, en détail, dans la maison Andrieux- Viltnorin. Ordinairement il n’y a que la moitié environ des graines «pii lèvent, malgré le soin que l’on a pris de se les procurer de bonne qualité, et il n’y en a qu’un petit nombre «pii conservent leur faculté germinative au delà d'un an après leur récolte, llartig dit (2) « que la graine de sapin se conserve au plus deux ans • comme semence, et qu'elle a besoin «l’être bien étendue et remuée souvent. »
Je semai, en 1812, de la graine «h: sapin récoltée en 1810, qui avait très-bien levé en 1811, et que j'avais conservée avec beaucoup de soin dans un lieu sec : il n’en leva pas une seule ; de la graine de pin laricio récoltée la même année el conservée dans le uunne lieu «pie celle dont je viens de parler, leva assez bien : on ne «loit donc employer «pie de la graine de sapin argenté récoltée l’automne «pii précède le printemps où on la sème. Les détails «pie je viens «le donner expliquent pourquoi la grain«:de sapin argenté que l’on achète se trouve si souvent mauvaise.
Selon llartig (3), 20 décalitres de graine de sapin argenté sans ailes pèsent 48 kilogrammes, c’est-à-dire qu’un litre pèse 210 grammes; Colla (1) dit qu’un litre pèse 522 grammes. Ces deux auteurs, comme on le voit, ne sont pis d'accord, et quoiqu’il puisse y avoir de notables différences dans le poids «le la graine du sapin argenté comparé au volume, selon qu’elle est plus ou moins grosse, plus ou moins nette el plus ou moins attaquée des vers, il y a évidemment erreur dans une duces deux évaluations, peut-être dans toutes les deux. Voici le résultat des expériences que j’ai faites moi-même: un litre de la graine marchande que j’avais achetée à Laigle, en 1812, pesait 0 kil. 308 gr. el contenait 0,310 graines; ainsi le kilogramme de celte graine occupait un volume de 2 lit. 71 et contenait (7,228 graines; l'hectolitre pesait 30 kil. 800 gr. el contenait 031, (MX) graiims. lin litre de graine nettoyée à la main, et par conséquent parfaitement nette, |H*sail 0 kil.
(1) Traité de culture forestière , p. ?a«).
(2) Instruction sur la culture du bois, p. 18-1.
(3) Itautlrîlldrt , d'après Hailn , Iticlionnaire des eaux el forêts , I. II. p r?»i (t' Traité de enllure forestière , p. ntl.
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419 gr. cl contenait 7,800 graines; ainsi le kilogramme «le celle graine occupait tin volume de 2 lit. il et conlcnail 19,070 graines; l’ hectolitre pesait 40 kil . 900 gr. et contenait 780,000 graines.
Le sapin argenté me (Mirait être le seul des arbres résineux conifères, dont je nroccupe, qui soit indigène sous le climat de Paris proprement dit; il y en a, depuis un temps immémorial , des futaies dans les environs de Lüigle et dans quelques autres parties de la Normandie. Il donne irès-abonda minent du semis naturel, quand il est suflisamment Agé et que la graine se trouve placée dans des circonstances favorables. Je vais citer quelques faits à l’appui de cette assertion et de ce «pie j’ai dit de l’Age auquel ces arbres donnent du semis naturel efficace.
Le bisaïeul de M. le comte d’Erard, dont la propriété est située à 8 kilomètres de la mienne, lit venir en 1702, de sa lielle sapinière du Fonlenil , située à une demi-lieue de Laiglc, de très-petit plant de sapin argenté, qui pouvait avoir de 3 à dans. Lin garde 1’apporia dans une botte et on le planta irrégulièrement dans un bois taillis d’environ 5 hectares, qu’il créait alors, et que Ton appelle encore le Bois-Neuf; ce bois a été aménagé en taillis avec une réserve de baliveaux de chênes et des sapins dont je viens de parler. Trente de ces sapins seulement existent encore, et il y en a eu environ dix d’abattus par les propriétaires ou par les vents; aujourd’hui le Bois-Neuf contient cent fois plus de plant, provenant de semis naturel, qu’il n’est nécessaire pour le transformer en une sapinière. Les trente sapins ont de 19", 50 à 21“, 45 de haut; le plus gros a 2“,46 de circonféreuce, le moins gros 1“,50; leur écorce est gristî et rugueuse. L'ne partie de ces sapins ont encore une flèche; les autres n’en ont plus et cessent de s’élever.
J’ai visité celle sapinière naissante plusieurs fois et en 1810, c’est-à-dire 78 ans après la plantation des trente sapins, j’évaluai approximativement, ainsi qu’il suit, l’Age des arbres qui la composaient : un sapin de 10 ans, quelques-uns de 20 à 30 ans, un grand nombre de 10 à 20 ans, et une quantité beaucoup plus grande encore de 10 ans et au dessous. Ainsi, ce n’est qu’après avoir dépassé 00 ans que les sapins, plantés en 1702, ont donné abondamment du semis naturel efficace. Le taillis dans lequel est née cette sapinière est fort épais; on le coupe tous les dix ans, et je l’ai \ u couper, les deux «leruières fois, en 1820-1830 et en 1830-1810. 4'diaque fois nous avons examiné attentivement, le propriétaire et moi , les jeunes sapins, et nous no nous sommes pas aperçus que le passage d’un ombrage presque complet , |>our l«?s plus jeunes, à une exposition entièrement decouverte, en ait fait jiérir, ou même en ail rendu quelques-uns malades, du moins d’une manière apparente. Mais leur végétation restait languissante pendant l’année ou les deux années «pii suivaient l’exploitation; elle reprenait ensuite de l’activité, et elle était de nouveau retardée par l’ombrage, dans les années suivantes, i>our les sapins que le taillis dominait entièrement.
On planta, il y a environ un siècle, une allée d'une centaine de sapins argentés dans un bois taillis, situé près de Trun, déparlement de l’Orne, dans une propriété «pii appartient à M. Caniille.de Préfeln; il ne resla que six de ces sapins, h**
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au In -s moururent pou après leur plantation , probablement parce qu’ils avaient été lires d’une sapinière et non d’une pépinière. Ces six sapins ont donné naissance, au moyen du semis naturel , à une sapinière que je n’ai ]>oint visitée; mais je tiens de M. de Préfeln, qui m’a donné ces renseignemens en 1810, qu’elle contient une innombrable quantité do sapins qui nedépassnicnl point encore *2 mètres de haut; quelques-uns seulement avaient depuis 2 mètres jusqu’à 7 mètres. Ouoique ces sapins aient beaucoup souffert des alternatives d’un ombrage trop épais et d’une exposition trop découverte, quand on coupait le taillis oq ils se trouvent, je présume que les plus âgés ne devaient pas alors avoir plus de 40 ans; ainsi ce ne serait qu’a près avoir dépassé 60 ans que les six sapins auraient donné abondamment du semis naturel efficace.
Il serait d'ailleurs possible qu’en évaluant l’Age des sapins provenus de semis naturel, dans les deux cas que je viens de citer, je n’eusse pas tenu assez de compte du retard que les alternatives d’ombrage trop épais et d’exposition trop découverte auront dû apporter dans la croissance des jeunes sapins.
J’ai trois sapins, distans entre eux de quelques pieds seulement, cl qui se trouvent seuls dans un 1 k>i s taillis que l’on coupe tous les neuf ans. Lorsque j’ai remarqué, pour la première fois , de leur semis naturel dans ce bois, ces sapins avaient plus de 60 ans, cl ce semis était sous leur gouttière; depuis, le semis s’est étendu. J’ai fait la même remarque pour le semis naturel donné par les sapins de deux allées de mon parc, plantées de 1786 à 1788, dans les endroits où elles bordent ou traversent un taillis.
Ce sont les arbres qui approchent le plus de leur maturité ou qui l'ont atteinte qui, pour la meme quantité de graines, donnent le plus de semis naturel, et c’est par conséquent la graine de ces arbres que l’on doit préférer pour faire des semis. Les graines que portent les sapins trop jeunes encore i>our donner du semis naturel peuvent d’ailleurs, si elles ont été fécondées, être semées avec succès sur une terre préparée exprès; mais le plant que l’on obtient ainsi sera généralement moins beau : celle remarque s'applique à tous les arbres dont je m'occupe dans ce Traité. Les graines du sapin argenté, quoiqu’elles tombent l'automne, ne lèvent qu'au printemps suivant et du 15 mars au 45 avril, selon les circonstances atmosphériques; en 1811 elles commencèrent à lever le 18 mars. On conçoit, au reste, qu’il n’y a que celles qui se trouvent dans des conditions toutes particulières., par rapport à la nature du sol et à la manière dont elles y sont placées, qui puissent lever, et que la plus grande partie péril ou est mangée par des animaux ou des oiseaux. Au nombre des circonstances les plus favorables, je place la formation à la surface du sol d’un terreau fort léger, résultant du détritus des feuilles du sapin, terreau qui se couvre souvent de mousse; un demi-ombrage nie parait d’ailleurs indispensable sous le climat de Paris.
La graine du sapin argenté lève d’ailleurs très-bien dans des conditions moins favorables; ainsi, quelques sapins plantés dans un taillis d'essence feuillue donneront, à la longue, naissance à une sapinière, si b* terrain leur convient, et je viens d’en citer deux remarquables exemples. Dans mon parc, où l'essence feiiil-
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lue es! aménagée eu taillis que l'on coup«; tous les neuf ans, la sapinière gagne du lorrain sur l'essence feuillue au nioy«Mi du semis naturel, quand le lorrain convient au sapin argenté; mais elle s’est arrêtée devant un terrain de trèsmauvaise qualité, couvert de bruyère et d’un taillis de chênes rabougris; elle s’y est arrêtée comme devant un mur d'airain. J'ai converti ce mauvais taillis en une pinière dans laquelle dominent le pin laricio et le pin d’Écosse, et où s«‘ trouvent qtodqims sapins picéas provenant de semis naturel , car ils sont moins délicats , sur le terrain, que les sapins argentés.
On trouve aussi du semis naturel dans toutes tes allées de ma sapinière, que le sol y soit couvert de mousse, de terreau , de genêts, «le ga/.on ou même de sable; mais je suis |>ersuadé que, dans les deux derniers cas, les graines qui lèvent ainsi proviennent d’arbres assez âgés pour «pie leurs graines aient acquis leur maximum de foret? germinative. Cos plants sont détruits jwir les gelées tardives, par les insectes, par l’ombrage dans les endroits trop ombragés, parles promeneurs, par mes vaches qu’on mène |uiilrc dans les allées où il y a de l'herbe, par tes charrettes; je fais enlever ce qui a échappé à ces dangers, pour te transplanter dans mes pépinières ou dans mes huis.
Je rapporterai , à ce sujet , un fait «pii ntest pas sans intérêt : j’avais fait cueillir des cônes en 1840, sur les sapins des deux allées dont j’ai parlé plus haut, pour en extraire la graine, et on tes avait mis dans une allée bien sablée, où ils n’élaient exposés au soleil «pie pendant une partie de la journée; on tes remua plusieurs fois, et lorsque quelques-unes «les écailles s’étaient déjà s«'*parées des axes des cônes, on les transporta dans un endroit où le soleil donnait toute la journée. Au printemps de 1841, depuis le 18 mars jusqu’à la lin de ce mois, je fus fort étonné de voir lever, dans l’endroit où avaient été tes cônes, une si grande quantité de plants de sapins qu’ils étaient aussi épais que l’herl>e des prairies.
Je lis barrer en partie l’allée pour les protéger contre les promeneurs; il en mourut environ un tiers jusqu'au commencement «te l’hiver, ce qui ne pouvait d’ailleurs manquer d’arriver, ne fût-ce que par suite de leur entassement. L’hiver de 1841-184*2 ne leur causa pas un grand dommage; l’élé de 1842, (pii fut tressée, en lit périr environ la moitié , et sur onze mètres carrés qu’ils occupaient, il eu restait encore, à l'automne de 1842. environ IKK); ils étaient moins forts que ceux du même âge de ma pépinière, et je n’en remarquai qu'un seul qui eût une ]>eii(c branche sur sa tige. A l'automne de 1843, il n’en restait plus que 700 environ, dont 200 de rebut et 300 que je repiquai dans ma pépinière ; ils avaient tléjà des pivots, et les plus beaux n'avaient encore que 0, “05 (le haut, tandis que parmi ceux que l'on avait obtenus avec la graine provenant des mêmes cônes, parla culture en pépinière, on en trouvait de 0 m ,16(te haut.
La graine du sapin argenté lève très-facilement , pour peu qu’elle soit placée dans une situation favorable au dé vcloppeiueni du germe, et elle a la faculté de lever sous un épais ombrage; quoique celle graine ait une aile, elle est assez lourde pour (pie ordinairement elle s’écarte peu des porte-graines. Dans tes printemps qui suivent les années où il v a «mi abondamment des cônes» on re-
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marque (Kirlunl , dans les sapinières, mie très-grande quantité île jeunes plants, et pourtant il ne lève qu’une bien l'aible partie des graines qui touillent. Une très-jielitc partie de ce jeune plant survit à l’année de sa naissance; mais lorsque le jeune sapin a atteint trois ans, il a beaucoup de chances de devenir un arbre, s’il n’est point détruit par un accident, par la concurrence des plants qui l’avoisinent, ou étouffé sous l’ombrage. Il résiste d’ailleurs très-longtemps, même quand il est fort serré, et si on lui procure enün la lumière cl l'espace, qui lui sont d'autant plus nécessaires qu’il devient plus âgé, il se ranime, prend une belle végétation, lutte contre les jeunes plants de toute espèce qui l'avoisinent, étouffe à la longue toute végétation sous sa gouttière, et parvient aux plus belles dimensions, malgré les maux qui avaient accablé son enfance.
Dans un bois taillis qui touche à une sapinière, c’est à l’ombre des grands arbres, tels que les chênes, les hêtres et les châtaigniers, qui ont étouffé le taillis sous leur ombrage, que liait ordinairement le sapin; il siqqiorlc hoir ombrage que n’a pu supporter le bois taillis, et il s’élève au travers des branches de ces grands arbres. Dans le bois taillis proprement dit, si ce taillis a une végétation vigoureuse, le plant est souvent tué par l’ombrage et étouffé sous les feuilles mortes la première année de sa naissance.
Je terminerai ce que j’ai à dire du semis naturel du sapin argenté par une citation tirée du Traité tics forêtx d'arbret résineux de Dralet, ouvrage dans lequel cct auteur s’occupe particulièrement du sapin argenté; mais ce qu’il y dit des arbres résineux cil général n’est applicable qu’au sapin argenté et au pin sylvestre, seuls arbres résineux que l’on trouve, selon lui, dans les Pyrénées, et il m* leur est applicable que dans ces montagnes ou que dans des montagnes soumises à 1111 semblable climat, ou plus méridionales encore. Il m'a paru utile de m’appuyer de l’autorité d'un auteur qui a eu la surveillance des forêts des Pyrénées, que je n’ai point parcourues, du moins depuis que je m’occupe île ce Traité.
« Les arbres résineux, dit-il, page 99 , sont indigènes des contrées les plus » froides de t’Kuropc. Dans les montagnes mêmes où l'hiver exerce son empire,
• pendant sept ou huit mois de l’année, on ne trouve guère de forêts d’arbres ré- » sinon x qu’a l’exposition du nord. Los semences de ces arbres, que les vents » trans|K>rlcnl sur les montagnes voisines, mais exjiosécs au midi, y germent » rarement, et lorsqu’elles viennent à éclore, le jeune plant ne tarde pas à se
• dessécher et à périr.
» Dans les terrains qui avoisinent les forêts, les semences naturelles ne font » remarquer leurs produits qu’à travers les broussailles. Un voit rarement sortir ■ un jeune sapin d’une terre découverte, plus rarement encore y prospère-t-il.
• Ui rive d’une forêt qui n’est |>oiiit fréquentée par les bestiaux s’étend et donne •* naissance à de jeunes sapins, à mesure qu’elle s’est garnie , d’abord d’herbes » éparses, ensuite d’arhusies. Mais la rive d’une forêt ne dépasse pas son an- » demie ligne, si elle aboutit à une pelouse qui, m; laissant à découvert aucune i partie du terrain, s'oppose à la croissance des arbustes et des arbrisseaux.
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» Les clairières qui se trouvent clans l'intérieur des bois, lorsqu’elles ne sunl » point fréquentées par les bestiaux, se regarnissent insensiblement de la nia- •• nière suivante : si la clairière n’offre aucune végétation, les herbages, les ar- » bustes, et parmi eux les jeunes sapins commencent à s’établir sur ses bords à
- l’ombre du massif, et. d’année eu année ils gagnent du terrain vers le centre,
• qui finit par être rc|>euplé à son tour. Lorsque cette opération de la nature est » terminée, il est curieux d’observer, au milieu du terrain repeuplé, des sapins •* naissant à l’ombre de leurs aînés , et ceux-ci s'élevant graduellement jusqu’au
• l>ord de l'ancien bois : en sorte que la nouvelle peuplade présente la ligure
- d’un cône renversé.
« Il n’en est pas de même dans les clairières «loin quelques parties se trouvent
• ombragées par d’anciens végétaux, lin arbrisseau isolé, tel qu’un genévrier, » devient le centre et l’appui d’une pépinière de sapins : il forme la pointe d’un » cène dont la base s’élargit à mesure que les jeunes plants qui se sont d'abord » pressés autour de sa tige ont protégé la naissance «les hcrlies et des arbustes » servant de berceau à de nouveaux sapins. »
Je remarque dans ce passage quelques erreurs que j'indiquerai succinctement. Tous les arbres résineux ne sont pas indigènes des contrées les plus froides de i’Europe, ainsi que le dit Dralei : il s’en trouve un aussi grand nombre dans les parties méridionales; tels sont le pin maritime, le pin d’Alep, le pin pignon, le pin laricio, le pin et le sapin d’Espagne. Il est possible que dans les Pyrénées, montagnes méridionales, on ne trouve point de futaies de sapins argentés et de pins d’Ecosse à l'exposition du midi; mais, plus au nord, il s’en trouve en grande quantité à cette exposition; je connais dans mon voisinage une côte très-rapide exposée au midi et couverte de sapins argentés qui se reproduisent parfaitement par le semis; il en est de même du pin sylvestre. Néanmoins, sous le climat de Paris, l'exposition du midi me parait être celle qui convient le moins au sapin argenté ; plus au nord, il peu t en être autrement. On verra dans ce Traité la différence qui existe entre ce que Dralct a observé dans les forêts de sapins argentés et de pins sylvestres des Pyrénées, et ce qui se remarque plus au nord, particulièrement sous le climat de Paris.
V. Mode de végétation, description et dimensions. — Le mode de végétation du sapin argenté a été décrit au commencement de ce chapitre, en ce qui concerne la marche de la sève, ses boulons, ses feuilles, ses fleurs et ses cônes; i»l l’on trouvera, cbap. XI, art. 11, des détails sur sa végétation et son accroissement, depuis le semis jusqu’au moment de le planter à demeure. Je n’essaierai point île donner de semblables détails relativement au plant provenant de semis naturel, parce qu'il présente beaucoup de variété dans son accroissement, selon les circonstances différentes dans lesquelles il se trouve placé; je me contenterai de dire que le plant de semis naturel lève lieaucou'p plus lût que celui «le semis arlilicicl ne lève dans les pépinières , el qu’il a ordinairement un accroissement moins rapide (iciidaiil les premières ann« ; es. I a *, plant «le semis
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naturel lève plus i »M parce In nature sème lu graine l'automne qui précède le printemps où elle lève, tandis que dans la culture en pépinière on sème an printemps, par les raisons que j'en donne dans le chapitre XI. La graine de semis naturel lève quelquefois avant même l'époque où l’on exécute le semis nrtilicicl; ainsi l’année 1840 ayant été une année d'abondance de cônes dans mon parc, le semis naturel commença à lever abondamment le 18 mars 1841.
M. Noi rot dit, dans son Traité de la culture des forêts . p. 298, que dans les sapinières du Jura un sapin de 12 ans n’a guère que 3 pieds de haut, et j’ai remarqué qu’à 8 ou 9 ans, Age où l’on plante le sapin de pépinière, le sapin de semis nature! n’a guère que 0 m ,(>3 de liant; mais il commence alors à pousser avec vivacité, et quand il a dépassé 20 ans, on remarque quelquefois des flèches d’un mètre de long. On ne peut d’ailleurs considérer un accroissement annuel d'un mètre que comme une exception; la longueur ordinaire de la flèche, dans des circonstances favorables, lorsque l’arbre a dépassé 20 ans, me parait être de 0'",32 à 0”,65 environ, en moyenne 0*“,50 , et cet accroissement ne se soutient que pendant un certain nombre d'années, un peu plus ou un peu moins longtemps, selon la nature des terrains, des situations cl des sujets; enfin l’arbre cesse décroître en hauteur, mais souvent il continue d’augmenter en grosseur. C’est ordinairement de 15 à 45 ans que le sapin prend annuellement le plus d’accroissement en hauteur; la tète de cet arbre (tendant ce temps, et même tant qu’il conserve une flèche et une végétation active et régulière, est semblable à un jeune sapin. Voilà ce que j’ai observé dans la sapinière du parc de Chambray, dont le terrain léger, silico-argileux . souvent pierreux, n’est pas celui qui convient le mieux au sapin argenté; il me parait donc que l’on doit trouver des flèches de plus d’un mètre dans les localités les plus favorables à cet arbre; c’est ce que je n’ai pas eu le temps de vérifier.
Le sapin argenté a ordinairement une racine pivot et des racines latérales qui s’étendent au loin et s’enfoncent pou; il y en a même qui sont à fleur de terre. Ouand l'arbre croît isolé, elles le maintiennent avec Iteaucoupde solidité contre les vents les plus violons, ainsi qu’on le voit dans plusieurs parties de la Normandie, où l’on plante beaucoup de ces arbres dans les haies et à J’ entrée des habitations; il n’en est pas de même dans les sapinières, parce que les sapins y croissent quelquefois tellement serrés que leurs racines ne peuvent pas bien se développer, d’où il résulte (pu* si alors, par suite des exploitations , ils se trouvent exposés à l’action des vents ils peuvent être renversés. Cependant, dans mon parc, j’ai remarqué que presque tous les sapins qui étaient renversés par les vents avaient une partie de leurs racines plus ou moins attaquées par la pourriture.
Le tronc du sapin argenté est toujours droit, soit qu’il croisse isolé, soit qu'il croisse à l’état serré; sou écorce, qui est d’abord blanchâtre et unie, d’où lui vient probablement le nom de sapin blanc , devient grise et rugueuse à mesure que l’arbre approche de sa maturité. Dans les futaies pleines, c’est-à-dire qui sont conq>osées d’arbres à peu près de même hauteur et dont les cimes, in-
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tcrccptant les rayons de soleil, maint mnnenl le sol dans un entier ombrage, le tronc <los sapins linit par scdépouillor do branches jusqu'aux doux tiers environ dosa hauteur. Mais si l’on abat quelques-uns des arbres qui entourent un sapin et qu’on rende ainsi à son tronc de la lumière, il paraît bientôt sur ce tronc, dans la partie où l’écorce est lisse encore, des I >o nions advenlifs qui donnent naissance à des ramilles, à moins que l’arbre n’approche dosa maturité; car, dans sa jeunesse, cela se remarque toujours, et d’autant plus qu’il est plus jeune.
Lorsque cet arbre croit isolé, ou qu’il n’est pas trop serré par d’autres arbres, son tronc i»st entièrement couvert de branches depuis le sol jusqu’à la cime. Tant que l’arbre est jeune, sain et vigoureux, son tronc est toujours terminé par une flèche; lorsqu’il approche de l’âge de sa maturité, ou que sa croissance a été arrêtée par une cause quelconque, il n’a plus de flèche , sa tète s’étale et forme une espèce de buisson d’une très-petite étendue, môme dans les sapins des plus Iwlles dimensions : si la cause qui a arrêté la croissance de l’arbre en hauteur cesse , il repart quelquefois une flèche. la» tronc est en queue «le rat quand le sapin argenté croît isolé; il maintient au contraire beaucoup mieux sa grosseur, jusqu’à environ les deux tiers de sa hauteur, quand il croit en futaie.
Si l’on brise le tronc «lu sapin argenté, dans sa jeunesse, il parait un ou plusieurs boutons advenlifs sur b* tronc, à l’endroit où il a été brisé , et l’un «les jets «pii parlent de ces lioutons s’empare de la sève , devient jet terminal et proionge le tronc; s’il se trouve une branche près de cette brisure, il arrive souvent aussi qu’il parait des boutons advenlifs sur le dessus du corps de cette branche , près du tronc; quelquefois enlin une branche se transforme en tronc , mais il est toujours préférable qu’il se forme sur le tronc un bourgeon advenlif, d’où il parle une flèche, et c’est ce «pii arrive presque toujours quand l’arbre n’a pas plus de 25 ans. J’ai compté dans mon jwirc jusqu’à six flèches sur des sapins argentés de 25 à 35 ans , qui avaient été brisés par la chute d’autres arbres, tant sur le tronc que sur une brandie voisine de la brisure; il y a une ou deux de ces flèches qui s'emparent de In sève, h»s autres s’arrêtent; lorsque l'arbre ne se bifurque point , les traces «le cet accident disparaissent ordinairement par la suite. Si le sapiif argenté approchait de sa maturité lorsque cet accident arrive, le tronc resterait mutilé, et si la cassure était trop rapprochée du sol, l’arbre p< ; r irait.
Je citerai à ce sujet un fait, rapporté par Leroy (1), qui me parait fort extraordinaire :
« La forêt d’issaux, dont j’ai parlé jusqu’ici, est celle «pii a fourni de la grande » mâture jusqu’à la fin de 1703; il y en a uni* autre sihme dans la vallée d’Ossau, » à quatre lieues du port d’Atas, où l'on a exploité de la petite mâture comme » matéraux, épars doubles et simples, manches de gafTcs, elc. Cette forêt s’np- » pelle le Jimou ; elle est une espèce «le phénomène, parce que tout le bois qui
(I) Mémoires sur 1rs Ira vaux r/ut oui rapport à l'ctploilalion de lu mdlure dans 1rs PyrSnfrs, p. 26.
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« la compose para il avoir rc|M»ussé sur d'anciens troncs, ce qui ne se mil mille •* pari ailleurs. Les gens du pays prétendent qu'elle a été exploitée il y a plus de » cent ans, et les arbres furent coupés à plus de 4 pieds de ha u leur, selon l’usage * du lieu. C’est sur ces troncs que se sont élevées des branches verticales, dont •» quelquefois on voit jusqu'à douze sur le mémo tronc; ce sont ces branches que » l’on a exploitées pour la petite mâture. Il est vraisemblable que celle manière » d’exploiter 11 e donnerait pas ailleurs une reproduction semblable; mais le sol » est très-gras dans la forêt de Benou. *
Je présume que Leroy s’est trom|>é en disant qu'il y avait jusqu’à douze branches verticales sur le même tronc, ou qu’il y a une faute d’impression dans son ouvrage , car je n’ai jamais vu rester plus de deux branches verticales, au bout d’un petit nombre d’années, sur le tronc d’un jeune sapin qui avait été brisé. Le fait que rapporte cet ingénieur ne me parait d'ailleurs pas invraisemblable dans un terrain qui est d’une grande fertilité et très-bon pour le sapin : en effet, puisque 1 l’on ne cou|>ait les arbres qu'a 4 pieds (t'“,30) de terre, les plus gros et les plus vieux seulement auront pourri ; il aura poussé sur les plus jeunes sapins des bourgeons adventils qui auront donné naissance à des flèches, et par suite à un ou deux troncs, et peut-être même à trois; la forêt se sera couverte d’arbres bifurques et trifurqués, dont les jets vigoureux auront étouffé presque tous les arbres d’un seul tronc qui étaient plus jeunes.
Il arrive quelquefois cpie la flèche du sapin argenté rencontre un obstacle, comme par exemple une grosse branche de chêne ou de tout autre arbre; nonseulement elle ni* peut le franchir, mais, par suite de l’action des vents, elle est brisée ou meurtrie contre cette branche. Alors, l'une des branches dit sapin de l’étage où la flèche prend naissance se transforme en flèche et franchit l'obstacle; puis la partie supérieure du tronc se redresse peu a peu chaque année , de manière à venir se placer dans le prolongement de la partie du tronc qui se trouve nu dessous de l'obstacle : au bout de quelques années, ou croirait que c'est la flèche qui a tourné autour de l’obstacle.
Lorsque, dans sa jeunesse, le sapin argenté est longtemps privé d’espace et de lumière par des arbres de son voisinage, il ne conserve de branches et de feuilles que vers le sommet, sa végétation devient insensible, et, après avoir lutté longtemps, il finit par |>érir. Mais si on lui procure de l’espace, et surtout de la lumière, et que sa constitution n’ait pas été entièrement altérée par l'étal d’oppression où il,a vécu, il se couvre de l>outons ad vend fs qui donnent naissance à une flèche, à des branches et à des ramilles; au bout de quelques années, il présente l'aspect de la plus belle végétation, et ne conserve plus aucune trace dos années de souffrance qui l’avaient réduit a un si triste état. Toutefois, quelle que soit l'apparence, et toutes choses égales d’ailleurs, des arbres qui ont souffert ainsi pendant leur jeunesse ne peuvent atteindre aux mêmes dimensions que ceux donl la croissance n’a pas subi d’interruption : les années que ces arbres ont passées dans un étal de léthargie n’eu sont pas moins au nombre de celles qui Iciirsont assignées par la nature.
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Les branches «lu sapin argente s«»nt dispostVs par étages (vrrtirilléey , au 110 mbre de trois à six par chaque étage, cl «*ll«s diminuent «le longueur à mesure qnYlles sont plus rapprochées du sommet «le l’arbre; celle «lis| h » si t ion régulière s’altère à mesure que l«*s branches vieillissent, parce qu«ï quelques-unes d’entre elles s’élèvent pendant que d’autres s’abaissent. Dans los jeunes sapins, et vers le sommet des sapins qui ont encore une végétation vigoureuse, les branches sont sensiblement horizontales dans la partie la plus rapprochée du tronc, puis elles se redressent vers leur extrémité; mais les branches plus rapprochées du sol qui sont plus âgées, surtout quand le sapin approche de sa maturité, fléchissent sous le poids des rameaux, des ramilles et des feuilles, et ne conservent plus les formes que j«» viens de décrire. J’ai mesuré en 1810, dans une allée de mon parc, sur des sapins âgés alors d’environ <*6 ans, des branches qui prenaient naissance à environ 1 mètres du sol , et qui étaient longues de plus de 6 m ,50, quoique leur croissance eût été retardée par le voisinage d’un taillis.
Le sapin argenté, considéré dans son ensemble, conserve toujours la forme conique quanti il croit isolé ou qu’il n’est pas trop serré par d’autres arbres; mais l’axe cl«! ce eùnc s’allonge dans une proportion plus grande que la hase ne s’agrandit. Cet arbre est le plus sombre des arbres verts; c’est le noir sapin mélancolique des poètes.
L’accroissement annuel en diamètre du sapin argenté ne doit être examiné que sur «les arbres dont l’accroissement n’a jamais été interrompu, sans quoi l’on obtiendrait des résultats très-différens selon les circonstances, puisquecei arbre peut rester stationnaire lorsqu'il <;st privé de lpmière et «l’espace, et par d’autres causes encore. 11 m’a paru inutile à l’objet que je me propose de faire «les expériences suivies à ce siij«*t : je me contenterai d<* rapporter quelques faits. L'accroissement du sapin argenté, qui est lent jusqu'à environ 10 ans, devient ensuite plus rapide; un sapin «le 70 ans qui a crû dans un terrain et «Inns des circonstances favorables, peut avoir jusqu’à 20 mètres de hauteur, et un diamètre de plus de 0",65 à un mètre au dessus du sol, ce qui donne un accroissement de 0“,009 par an au moins, terme moyen.
J’ai dans mon parc, devant mon habitation, une allée qui a 16*,40 de large, et qui est séparée «ni deux parties par un rond-point : dans l’une des parties, ce sont des sapins pieéas, de différons âges, au nombre de 222; dans l’autre, des sapins argentés, au nombre «le 112, qui sont à 4 mètres les uns des autres; ainsi , «luoiqu’ils traversent une sapinière et un inillis, ils u’ont pas^élé gênés «la ns leur accroissement. Ces sapins ont été plantés en 1780-1787 avec «lu plant que l’on prit dans la sapinière, et qui était âgé d’environ 12 ans; ils avaient donc environ 70 ans en 1811. Le plus haut de ces arbres avait alors 21 mètres, et le plus gras 0®,0o de diamètre à un mètre au dessus du sol ; ceux de moyenne dimension avaient 0"',51 de diamètre et 18“ ,00 de haut. Ainsi ces derniers avaient eu un accroissement moyen annuel de 0“,0073. Mais il y a des terrains beaucoup plus favorables à la production du sapin argenté que celui où ils se trouvent ; ils ont dû d’ailleurs éprouver de grands retards dans leur végétation, n’ayant pas
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«•lé pris dans une pépinière, quoiqu’on les eût arrachés et plantés avec le plus grand soin, o^qu’on les eut arrosés toutes les fois qu’il était nécessaire.
Le plus gros des trente sapins Agés de 85 ans, dont j’ai parlé à la |>age 24, provenant aussi de plantation, avait, en 1840, 0“\78 de diamètre, ce qui donne un accroissement de O 1 " ,009 par an, terme moyen; et comme cet accroissement a été beaucoup moindre dans la jeunesse de l’arbre et aux approches de sa maturité, il a fallu qu'il lût beaucoup plus fort pendant les années intermédiaires.
Je liens de M. Dahire) qu’il a près de Josselin, dans le département du Morbihan, des sapins argentés qui ont été semés il y a soixante ans; le diamètre moyen de ces sapins est de O" 1 ,50, et leur hauteur moyenne de 19 mètres; mais les plus gros ont O" 1 ,00 de diamètre. Un sapin isolé Agé de 80 ans, qu’il lit mesurer avec soin, avait I9 ,u ,80 de haut et l m ,95 de tour. Ces dimensions sont d’accord avec ce que l’on remarque dans les bonnes terres à sapin de la Normandie et donnent à peu près le même accroissement annuel (pie celui que j’ai déjà indiqué. Il me dit aussi que dans les environs de IMocrmel, dans le même département, il avait vu vendre, en 1831), un lot de sapins. Agés alors de 80 ans, qui avaient de 23 à 24 ,u ,50 de haut; ces sapins furent vendus à raison de 8 fr. seulement chaque sapin, pour être employés à Nantes comme |>ois de charpente, et pourtant le canal de Nantes à Brest, qui passe à deux ligues de cette futaie, donnait la facilité de les transporter : c’est que les l>ois du Nord ( sapins picéas et pins sylvestres) arrivent dans tous nos ports (h; mer et ne paient que de très-faibles droits, et (pie les droits de |»éage sur le canal de Nantes à Brest sont très-élevés.
M. Dahirel a vendu aussi, en 1839, quarante-cinq beaux sapins argentés, Agés de 85 ans, (pii étaient situés près de Malestroit et à un quart de lieue du canal dont je viens de parler, à raison de 400 fr., ou 8 fr. 88 c. chaque sapin; l'acquéreur (pii les convertit en planches n’y gagna point. Élevez; donc des futaies de sapins dans les localités où il n’y a pas de débouchés sur les lieux mêmes, et oii les bois du Nord entrent en concurrence! Vous n’en tirerez, pas de quoi payer l’impôt, qui est le même pour les futaies que pour les taillis.
Dans la localité que j’habite, les bois résineux du Nord entrent aussi en concurrence avec le bois des sapins qu’on y exploite, mais ils ne peuvent arriver par eau que jusqu’à Koucn. Le bois de sapin argenté, vendu en grume et en gros à lin marchand, y vaut environ 31 Ir. le mètre cube. Ainsi, en sup|H)sant que les sapins (pii ont été vendus 8 fr. chacun contenaient 1“,50 cube de bois propre à la vente, ils y auraient été vendus 40 fr. 50.
On peut conclure des faits que je viens de rapporter (pie, sous le climat de Paris, le sapin argenté, dans une situation* favorable, croit au moins de 0, ”009 en diamètre, par an, terme moyen.
Je rapporterai ce que disent MM. Noirol et Dickie, de racornissement annuel du sapin argenté, quoiqu'ils aient calculé l'àgu des arbres dont ils parlent, d’après le nombre de couches ligneuses que contenaient leurs troncs, ce qui a pu les conduire à un résultat faux, ainsi (pie je crois l'avoir démontré page 13.
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Mais la connaissance di* l’épaisseur moyenne «les convins ligneuses est un renseignement qui jh'iiI devenir utile par In suite. Je ferai remarquer aussi que ces «leux auteurs avaient pris le diamètre dos arbres au gros bout après l’abattage, tandis que je l’ai prisa un mètre au dessus du sol, c'est-à-dire un peu plus haut.
M. Noirot «lit (1) que « dans les monfagiutsdu Jura, le grossissement annuel » du sapin argenté, calculé sur un arbre dépouillé de son écorce, varie de 2 li- » gnes (O", 005) jusqu’à 1 lignes 1/2 (0“,O1), sur le diamètre de l'arbre. «
M. G. Dickic, dans un article (2) Sur les forêt* et le* arbre * du comté d' Aberdeen. situé dans le nord de l'Écosse, donne un lableau de l'accroissement annuel «l<* quelques sapins argentés, de différons Ages, que je vais reproduire.
nombre des
ARRHES
AGE
ACCROISSEMENT MOYEN ‘ ANNUEL
sapins argentés
à Ptiilorlh.
4G ans.
anglais
à Brada.
70 id.
id.
id.
ù Baliater.
id.
id.
à luvercauld.
75 id.
id.
id.
h Pilfour.
100 id.
id.
(fl-,007
id.
à llunllcy.
id.
id.
à Wardhouse.
100 id.
id.
On peut, jusqu’à l’Age de 40 ans environ, évaluer assez exactement l’âge du sapin par le nombre des étages de branches, lorsque l'arbre a crû avec régularité en hauteur et qu’étant isolé ou peu pressé il a conservé toutes ses branches : on ajouterait 10 ans pour les premières années. Dans un Age plus avancé ce moyen «loviendrait inexact ou impraticable, parce qu'on ne peut pas toujours bien distinguer les étages des branches, par les raisons «pie j’ai données page 32. Si la croissance d’un sapin avait été arrêtée pendant plusieurs années, ou commettrait de graves erreurs en évaluant ainsi son âge, puisque pendant ce temps il ne se forme point d’étages de branches. Il en serait «le même si l’arbre avait été brisé dans sa jeunesse.
Un arbre atteint sa maturité au moment où son bois a acquis toutes )<*s qualités dont il est susceptible; le bois se conserve pendant plusmurs années dans cet état et dépérit ensuite. L’âge auquel les sapins argentés atteignent leur maturité varie dans certaines limites en raison du sol, du climat cl de l’exposition, cl ne peut être déterminé d’une manière précise. 11 y a «lans la vie de cet arbre deux époques importantes qui se présentent à des Ages différons, selon les sujets et les circonstances, et qui pourraient induire en erreur sur l’époque de sa ina-
{ l) Traité de la culture dt s forêts , p. ISl.
i Ot artlrle sp trouve dans le Quartcrlg Journal »f agriculture , ir Ml, mars 1813, p. 89 t.
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turité; ce sont celle où il cesse île croître en hauteur , et il est alors terminé par un buisson au lieu de l’être par une flèche, cl celle où il cesse de croître en grosseur.
La maturité du sapin argenté n’arrive ordinairement qu’a près qu’il a cessé de croître* en hauteur, et je ne saurais donner des moyens certains de la reconnaître. Il arrive d’ailleurs souvent qu'un arbre continue à prendre de l’accroissement en grosseur, quoiqu’il ait dépassé l’âge de sa maturité; il arrive quelquefois aussi que la croissance en hauteur s’arrête, par suite d’une succession d’années sèches, et qu’ensuitc il repart une flèche. Ce fut ce que je remarquai dans cette allée de mon parc, dont j’ai déjà parlé, et dont les sapins étaient âgés, en 1844, d’environ 70 ans; les années 1833, 1834, 1835 cl 1830, ayant été fort sèches, ces sapins s'arrêtèrent presque tous; mais depuis il repartit une flèche à la plupart d’entre eux.
Un de mes voisins, M. Gazon, avait un sapin argenté auquel on avait coupé la tête (pour en faire un mai ) et qui n’avait alors que 0*,65 de circonférence. Ce sapin occupait un terrain siliceux et caillouteux fort maigre qui ne lui convenait point; il était resté longtemps stationnaire et paraissait avoir une vieillesse prématurée, lorsque, étant âgé d’environ 00 ans, il se trouva compris dans un emplacement qu’on fit défoncer et mêler de terres argileuses pour y faire des plantations; il recommença dès lors à prendre de l'accroissement en grosseur, et au bout de 30 ans, c’est-à-dire à l’âge de 90 ans, lorsqu’on l’abattit, il avait l m ,0*2 de circonférence, quoiqu’il n’eût pas crû eu hauteur; on en tira do fort bonnes planches.
llitrgsdorf (1), llartig (2) et Colla (3), qui ne se sont occupés que des forêts de l’Allemagne, disent que les sapins argentés atteignent leur maturité à 120 ans, sans doute dans des circonstances favorables sous tous les rapports; car llartig s’exprime ainsi qu’il suit, dans une note de l’ouvrage intitulé Instruction sur /a culture du bois à l'usage des forestiers, page 81 de la traduction, relativement à l’âge auquel ou peut exploiter les forêts d’arbres résineux : « L’exploitation des » forêts d’arbres résineux a lieu, dit-il, plus tôt ou plus lard, selon que les cir- » constances l’exigent. Quand on veut avoir du bois de charpente ou du bois de
• chauffage, on doit les exploiter à 100 ans, si d’ailleurs elles sont situées sur un » terrain de bonne qualité et qui convienne à celle essence. Quand, au con- » traire, le sol est mauvais, il faut les exploiter à 00 et 70 ans, |>aree que passé
• cette époque l’accroissement se ralentit cl cesse quelquefois tout -à-fa il. Si l’on
(I) Aourcau Manuel forestier, tableau à la Un du tome I".
(2! Uaudrillart , d'après llart [ g , Dictionnaire des eaux et forêts , t. II, p. 120.
(3} • L'exploitabilité du hélre, dit Colta, p. 31 de son Traité de culture forestière , est comprise entre
• 80 et 100 ans; sa révolution la plus ordinaire est de 120 ans; cet arbre a atteint à cette époque son
• plus grand accroissement, et il est alors propre à tous les usages auxquels on l'emploie.» Cet auteur, en parlant «la sapin argenté, p. M , se contente, pour faire connaître l'Asc de sa maturité, de dire :
• U y a parité cnlre le hêtre et le sapin pour la révolution. »
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» veul se procurer du fort liois de construction, pour lu murine, ou |>our luire » des poutres, on doit Attendri* 420 à ISO ans, et choisir pour cela les meilleurs » terrains; parce (pi'un mauvais sol ne produira jamais des arbres propres à cet » usage, les laissât-on sur pied jusqu'à ce qu’ils aient atteint leur plus liant degré »• d’accroissement. «
Dralel dit (I) cpie dans la forêt de Comcfrèdc, située dans les Pyrénées, département de l’Aude, le sapin argenté atteint sa maturité à 80 ans; il me parait en être de même dans mon parc. Je présume que sous le climat de Paris, proprement dit, dans des circonstances favorables sous tous les rapports, le sapin argenté atteint sa maturité à environ 90 ans et quelquefois, dans des cas exceptionnels, à 100 ans et plus; il cesse ordinairement de croître eu hauteur de 70 à 90 ans, et c’est alors que son écorce devient grise et rugueuse.
Le sapin argenté acquiert de magnifiques dimensions lorsqu'il se trouve dans des circonstances de tout point favorables à sa végétation. Je rapporterai ce que disent à ce sujet difTércns ailleurs qui se sont occupés de cet arbre.
Kémnnd, ancien inspecteur des eaux cl forêts, dans le département du Jura , dit dans une brochure de seize pages intitulée Obtermlion» xnr l'exploitation cl l'aménagement de x fon t* de taphiê : « Il existe, dans les sapinières de l’est, des » sapins de 6 à 8 mètres de tour; j’en ai fait abattre trois de 9 mètres de tour, » ayant employé, pour sortir chaque pièce de la forêt, un attelage composé de » seize paires de bœufs et de six vigoureux chevaux. *
Drolet, dans l’ouvrage précédemment cité, dit page 11 : « Le sapin argenté, » à l’âge de 80 ans, acquiert une hauteur de 20 à 25 mètres; j’en ai vu plusieurs n qui, à l’âge de 120 ans, s’élevaient à 40 mètres. »
Baiidrillarl (2) reproduit l’opinion de Burgsdorf qui sera rapportée plus loin.
Selon Lorentz (3) « il parvient souvent à une hauteur de 40 à 45 mètres et l’on v a coupé des sapins cpii présentaient jusqu’à G et 9 mètres de tour à la base. »
Noirot , dans l’ouvrage précédemment cité , consacre nu chapitre à parler des sapinières du Jura , et il dit (4) que « dans la grande forêt de la Joux , située entre » Salins et l’on tarifer» les sapins argentés de 10 à 42 pieds (3 m ,25 à 3“ ,90) de » toureçnt assez nombreux. » Il cite, page 298, les dimensions de l'un des plus beaux sapins de Ja forêt de Presse; « il avait 409 pieds (35"*, 40) de longueur
* totale et sa circonférence, prise à 4 pieds (1“,30) du sol, était de 43 pieds » (4™ ,22) et à 81 pieds (20® ,34) de 40 pouces (4*, 08). » Leroy donne, dans le mémoire précédemment cité, les dimensions d’iïn seul sapin : « On coupa, dit-il,
* un sapin argenté, en 4767, dans le quarticr de Barlagnc, de la forêt d’issaux , » qui avait plus de 5 pieds (4®, 62) de diamètre à sa cillée, et 98 pieds (31",83y » de service. On trouva au milieu de sa souche celle d’un sapin, d’environ ‘six
(I) Traité des forêts d'arbres résineux, p.
'2) Dictionnaire des eaux et forêts, t. Il, p. “70.
(8) Cours élémentaire de culture des bois, p. 9D.
I) Traité de la culture drs forêts , p. 2J>*
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- pouces de diamètre , qu'il avait enveloppé «mi croissant : la petite souche était
• encore verte cl l’on y distinguait les coups de liaclie qui l'uvaient autrefois » coupée, à 8 ou IKK) ans de là, à en juger par l’âge du grand arbre. Il fallut » faire un train exprès pour celui-ci , qui a depuis été employé à Toulon pour ■ un mât de misaine d’une seule pièce. * Je présume que Leroy avait évalué l'âge de ce sapin par le nombre des couches ligneuses qu'on comptait sur son tronc.
« La* sapin argenté, dit Durgsdorf (t),cst, parmi les arbres forestiers de 4 l'Allemagne, celui qui atteint la plus grande hauteur avec une grosseur pro-
• portionncc. On le trouve sur les montagnes tic moyenne élévation, quel que
• soit le terrain , mais surtout quand ce terrain est bon et que l'cximsitioii est » fraîche. Dans cette position son accroissement est tel qu'il jhmiI, en 300 ans,
lorsque son bois est sain et n’éprouve aucun accident , (tousser une lige de lût» » pieds (51®, 97) de haut, et parfaitement droite, et acquérir par le bas un
• diamètre de (i pieds (1*05) cl plus. Il n’est pas rare d’abattre des sapins qui,
• à une hauteur de 80 pieds (25",UB), ont encore 1 pieds (1 *,30) de diamètre. » kaslhofer (2), haut forestier à Utcrsccn en Suisse, dit » qu’il y a îles tiges de
•• sapins argentés qui mesurent 0 pieds Berne ( I*, 1 75) de diamètre et 150 pieds
- ( 13“,05) de longueur. «
• « Il atteint, selon Pfeil (3), une grandeur colossale, de manière à dépasser
• tous les autres conifères indigènes. »
M. G. Dickie, dans l’article cité quelques [Kiges plus liant Sur les furet, % et les arbres du comté d' Aberdeen , dit que le sapin argenté n’est pas commun dans le comté d’Aberdeen, et il donne pourtant mi tableau de la circonférence de quelques-uns de ces arbres à différons âges; je vais reproduire ce tableau dans lequel l’âge est calculé par le nombre des couches ligueuses du tronc (Voy. p. 13).
KM
id.
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Loam argileux riche.
Itallaier.
Loam sablonneux léger, sous-sol de gravier.
Invcrcnutd.
id.
tira vicr riche.
I ) Souvenu Manuel forestier, t. I«», p. 409.
(2) Le Guide dans les forêts, t. h», p. 79.
(3) Cours complet d’at/ro ulture pratique , p. 38t.
l.c mot anglais loam me parait avoir l'acception que nous donnons à l'expression terre franche ainsi un loam est une terre de lionne qualité pour In Vulturc de? céréale* , mais dont la composition n’est pas déterminée d'une manière piécise.
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M. llickie ilil ensuite <|«c les sapins argentés de la forêt d’Invercauld, dont le plus gros se trouve classé dans le tableau , avaient de 70 à 80 pieds ( '21 à 24 mètres) de liant et poussaient encore de 7 à 9 pouces (0“,17 à (>”,22) par an; il rapporto entin que près de Plyinoitlli, pendant la guerre, à l'époque des pris les plus élevés, les constructeurs de vaisseaux avaient offert, à un propriétaire du voisinage de celle ville, la somme de cent guinées pour un arbre de celte espèce.
Loudon dit au commencement de l’article Picot pcclinnln de son Arboretum et fruticetnm briumuicum , tome IV, page 2331, que» le sapin argenté s’élève à la » hauteur de 100 à 180 pieds ( 18 à 61 mètres) avec une lige droite régulièrement » garnie d'étages de branches en candélabre, cl que le tronc, dans les arbres qui » ont pris tout leur développement, peut atteindre 0 à 8 pieds (l’",8 à 2”, 4) de • diamètre. » Il donne à la lin de cul article les dimensions de plusieurs sapins argentés, situés dans les parcs de la Grande-Bretagne y je vais reproduire ce qu'il dit de ceux du ces arbres qui avaient les plus belles dimensions; ou ne peut d'ailleurs comparer leur accroissement annuel, parce qu'il n'indique pas à quelle bailleur, au dessus du sol, a été pris le diamètre du tronc, ni s'ils ont crû isolés ou à l'étal serré, et qu’il nu donne presque jamais leur âge. Il arrive d'ailleurs ordinairement que l'évaluation approximative que l'on l'ait de la hauteur d’un arbre qui est debout est exagérée; ainsi, par exemple, l.oudou évalue approximativement la hauteur du cèdre du Jardin-des-l'lantes de l'aris à 21 mètres, et cet arbre n’a que 17”, 30 du sol à la cime.
En Angleterre. -• lians les environs de Londres, à W binon , un sapin argenté a 97 pieds anglais (29”, 10) de haut et son tronc un diamètre de 3 pieds 9 pouces { l”,12l. A Carclevv, un sapin a 99 pieds (29”,70) de haut, et son tronc un diamètre de 3 pieds 9 pouces (1“,I2). — A Biclou, 104 pieds (31“,20) de liant, son tronc un diamètre du 3 pieds (0“,90). — A Aresford , planté il y a 81 ans, 83 pieds (24", SKI) de liant, son tronc un diamètre de 3 pieds (0“,90). — A Slralli- (îcldsayc, 120 pieds (30 mètres) de haut, son tronc un diamètre de 1 pieds 10 pouces (1",42). A Knowle, 100 pieds (31”, 20) de liant, son tronc un diamètre de 1 pieds 10 pouces (1 ”,42).- A King’sWeston, 101 pieds(31“,20)de liant, son tronc un diamètre de 4 pieds 3 pouces (1”,95). A Cowdray, 120 pieds (30 mètres) de haut, son tronc un diamètre de 4 pieds G pouces (l”,35), dépouillé de branches jusqu’à 55 pieds ( 10”, 50). — A Longle.it, planté depuis 180 ans , 138 pieds (11 ”,40) de haut, son tronc un diamètre de 5 pieds 8 pouces (1”,70). — A Kcddlestone, il y a plusieurs sapins de 130 à 150 pieds (39 à 45 mètres) de haut, et dont le tronc a une circonférence de 10 à 16 pieds (3 à 5 mètres). — A Hartliurn, planté depuis 83 ans, 138 pieds ( 4 1 ”, 40) de liant, son tronc un diamètre de 4 pieds (1“,20). — A Castle Howard, 130 pieds (39 mètres) de haut, son tronc un diamètre de 3 pieds 6 pouces (1",05).
En Ecosse. A llopcloun llouse, un sapin argenté, âgé de 100 ans, a 90 pieds (27 mètres) de haut, et son tronc un diamètre de 3 pieds 7 |k>iiccs(1”,07). A Kilkerran , 90 pieds (27 mètres) de haut, son tronc un diamètre de5 pieds(l“,50).
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A Miiiïo, plaine depuis 75 ans, UO pieds (27 mènes) de liaul, sun troue un diamètre de 3 pieds (i pouces (l ,u ,05). — A lloscncuth Castle, Agé de 138 ans, 124 pieds (37“,20) de haut, sou tronc, à 3 pieds (0“,90) du sol, un diamètre de (i pieds 4 pouces ( 1",ÜÜ); un autre du même Age a environ 1*20 pieds (30 mètres) de haut , et son tronc un diamètre de 7 pieds (2“ ,10) à un pied (0®,30)du sol. — A Olair Hruinmond, Agé de 120 ans, ÎK1 pieds (2 mètres) de haut, son tronc un diamètre île 3 pieds (0 m ,00).
En Irlande. — A Woodktock, un sapin argenté, planté depuis 80 ans, a 01 pieds '(27” ,30) de haut, et son tronc un diamètre de 3 pieds (> pouces ( l"\05). - A Moira,lH) pieds (27 mètres) de haut, son tronc un diamètre de 3 pieds 0 pouces (!“, 05).
A ces citations, tirées de différons auteurs, relativement aux magnifiques dimensions que peut atteindre le sapin argenté, j’ajouterai les rcnscigncmcns que j’ai recueillis de différentes personnes et ceux que je me suis procurés moimême.
Je tiens les renseignements qui suivent, sur les dimensions des sapins argentés dans les montagnes des Vosges, de M. G. Garni, alors sous-inspecteur des forêts à Sénonncs , département des Vosges. Les sapins qui ont crû dans un hou fonds, ont généralement à l’Age de 100 à 120 ans, époque ordinaire de leur exploitation, à 1“,33 du sol, 2 mètres à 2 ,n ,50de circonférence et une hauteur de 30 à 33 mètres; il yen a souvent qui dépassent celle hauteur et qui atteignent 35 a 30 mètres; enfin quelques-uns, par exception , atteignent à une hauteur de 40 mètres avec une circonférence de 3 mètres à 3"\30. Le tableau suivant fait connaître les dimensions de quelques sapins argentés de la forêt de Framont, située dans les Vosges, canton de Schirmeck, département des Vosges : l’Age a été évalué par le nombre des couches ligneuses du tronc ( Voij. p. 13).
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M. le général marquis de La Bourdonnaye me transmit, le l* r février 181*2, les renscignemens suivans que son beau-frère avait recueillis lui -môme chez son père, le comte de Lnntivy, qui habite sa terre de Laporte, à trois lieues au sud de Josselin, département du Morbihan. On trouve sur cette propriété des sapins argentés de la plus grande beauté , qui sont môles avec des bois feuillus. Sous l’Empire, un agent de la marine offrait d’en payer cent, qu’il choisirait, à raison de 1,000 fr. chacun, à condition qu’on les ferait conduire au port de Lorient, qui se trouve à quinze lieues de là; mais cela semblait , pour ainsi
sapin argenté. il
«lire , i m possible, à cause «lu mauvais étal des chemins. Tous ces saj>i ns existent encore en ce moment, et Ton peut juger par ce que j’ai dit précédemment à quel prix peu élevé on pourrait s’en défaire. Au 1 er janvier 1842, le plus gros de ces sapins avait, à un mètre au dessus du sol, 4 m ,54 de circonférence, et l'on en remarquait plusieurs qui avaient 3 mètres de circonférence et au delà; le plus élevé de ces sapins atteignait 40 mètres. Ils avaient été plantés par le bisaïeul du comte de Lanlivy, propriétaire actuel; on évaluait leur Age à environ 150 ans.
M. Auguste de Saint-Pricst, qui habile, dans le département de l’Ardèche, l’arrondissement de Tournon, où se trouve le mont Mezin, la plus liante montagne des Cévennes, m’adressait, le 29 juin 1841, le renseignement suivant: « Voici, me disait-il, un fait que je vous transmets tout chaud. Un sapin argenté * de 3G' n ,38 de hauteur, d’une circonférence de 4“\55 à ceinture d’homme, vient » d’ôlre coupé, mis en planches, conduit à Annonay et payé 700 fr. , dont il » faut déduire environ 200 fr. de frais. On assure qu’on serait embarrassé » aujourd’hui de trouver une centaine de tels arbres, qui étaient nombreux » autrefois. »
4e terminerai par donner les dimensions de quelques sapins argentés sous le climat de Paris proprement dit. Le [dus gros de ces arbres que j’aie mesuré se trouve dans une futaie de hêtres, attenant au château de Coulerne, qui appartient à M. le comte de Frotté, et est situé à 3 kilomètres des eaux de Bagnoles (Orne); on avait probablement abattu quelques hêtres pour favoriser son développement , car il est garni de branches depuis le sol jusqu’à la cime. Cet arbre provient de plantation, puisqu'il n’en existe point d’autres dans la futaie où il se trouve. Je l’ai mesuré en juillet 1837 : il avait 4 mètres de circonférence et 35™, 73 de haut; il s’élevait d’environ lü m ,24 au dessus de la futaie de hêtres dans laquelle il se trouve ; un coup de vent le brisa à 9“ , ,7ô, à partir du sommet, peu avant l’époque où je le vis, sans qu’il en fût ébranlé; sa tète était encore alors sur le terrain. Je présume que ce sapin argenté est actuellement le plus gros et le plus élevé qui existe en Normandie; néanmoins il s’en trouve dans quelques haies des vallées d’Auge et du pays de Caux qui sont fort remarquables par leurs dimensions.
On trouve dans un bois de la terre de Menil-Jeau , près de Pulanges (Orne), qui appartient à M. le comte d’Orglandes, un assez grand nombre de sapins argentés; la dernière fois que l’on abattit des sapins dans ce l>ois, il y a 55 ans, les deux plus gros de ceux <|ue l’on conserva avaient environ 40 ans, ainsi ils ont aujourd'hui environ 95 ans : l’un de ces arbres a 3 m ,25 de circonférence à 4"\14 au dessus du sol, et l’autre 2“, 70; on donne au premier 27"', 00 de haut, et l’on évalue la hauteur «lu second à 31 mètres.
J’ai mesuré, en août 1840, le plus gros sapin de la sapinière de Ravclon, située à une lieue et demie de Laigle; c’est un arbre que l’on a conservé comme portegraine, mais plutôt encore par amour-propre de propriétaire; car il est désavantageux , ainsi qu'un le verra, d’en conserver «je celte dimension dans les sapi-
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mères dos environs do latigle; il a 3*. 22 do circonfôrenoo ol *2V",iki do haut.
VI. le baron do Monlucl , proprietaire de celle belle sapinière, qui est , je crois, la mieux aménagée do toutes celles des environs de Laigle, a bien voulu m'aider à y recueillir tous les renscigncmens que je pouvais désirer, et M. Itaudry, son homme d’affaires, qui s’occupe depuis quarante-sept ans tle l’exploitation des sapinières dans les environs de Laigle , a mis à ma disjiosiliou 1e secours de son expérience. Il médit qu'avant la révolution française, le bois des sapinières îles environs de Laigle avait peu de valeur, et qu’on y trouvait alors des arbres monstrueux; il y a fait exploiter un sapin qui avait 43",85 de long et environ 3“,90 de circonférence.
Pendant la dernière guerre maritime entre la France et l’Angleterre; la Suède et la Russie ne pouvant plus envoyer de sapins picéas ni de pins sylvestres en France, le sapin de Normandie prit beaucoup de valeur, et l'on abattit presque tous les sapins qui avaient plus deO“,M (-20 pouces) de circonférence à 1",30 ( 1 pieds) au dessus du sol. la: prix du bois des sapinières de Laigle s'est soutenu, malgré la concurrence des Itois du Nord , à un taux assez élevé, par suite de l'accroissement de la population , des développcmens du commerce et de l’industrie, et des dérricliemens des l>ois feuillus.
On trouvait en 1811, dans la commune de Saint-Aubin-d'Ecrosville, département de l'Eure, de inngnitiqucs sapins argentés, appartenant à M. l'avyot, parmi lesquels il y en avait plusieurs qui étaient Agés de 100 ans au moins, ut qui avaient au delà de 3 mètres de circonférence : on les a abattus en 1812.
A 3 kilomètres de chez, moi , il y a, dans le parc de M. llossel niait , à Condé-surlton , un sapin argenté qui a 3”, 20 de circonférence et 23 mètres de liant.
On m’a envoyé , en 1810, la mesure d’un sapin argenté qui se trouve dans la commune de Couborl , département de Seine-el-Oise , à 30 kilomètres de Paris, chez. M. ltigaud; il avait 3“,87 de circonférence et 30 mètres île haut : on le croit Agé de 100 ans.
Hans mon parc, les sapins argentés ne paraissent pas |»uvoir atteindre à des . dimensions aussi remarquables : les plus gros ont 2 mètres de circonférence et ils ne dépassent pas 22 mètres de liant; mais celle propriété ayant été vendue pendant la révolution française, la compagnie qui l'avait achetée avait fait abattre les plus beaux sapins. Mou père racheta l'habitation et le parc en 1803, peu après son retour de l’émigration; depuis celle époque, la sapinière a été ménagée.
VI. Luxât , exposition, tehrain. — Le sapin argenté croit spontanément dans la partie méridionale et dans la partie centrale de l'Kuro|ie : dans la première partie, il ne se trouve que dans les chaînes de montagnes et à une certaine élévation au dessus du niveau du la mer; mais dans la seconde, il su trouve aussi dans les plaines, quoique rarement , parce qu’il en aura été chassé par la culture. Ainsi on le trouve en plaine, en France , dans quelques parties île la Normandie et de la Bretagne , et en Allemagne , plus souvent encore, par-
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liculièrcuieiit en Bavière et en Autriche. M. le baron de Saliutie, conservateur îles forêts de la ronronne, se trom|>e donc lorsqu’il dit (!) : « que le sapin » argenté est essentiellement arbre de montagne, cl qu’il ne peut prospérer en » masse que là. »
Au midi de l'Europe, on remarque particulièrement le sapin argenté sur les montagnes de la Grèce et du Péloponèse , et dans toute la chaîne des Apennins. Tenoredit ('2) que «le sapin ( Abies pcclinaln) croit aussi dans les forêts «le
• cette région (les monts Apennins) et qu’il abonde principalement sur les
• lianes orientaux des Silex; mais que c’est sur le Pollhto (montagne de la Cala-
• bre-Citéricure), et précisément dans la forêt de Hubia, que cet arbre étale
• toute sa beauté. Là, ajoute-t-il, il n’est pas diflicile de trouver des sapins de
• 130 à 150 pieds dont les cimes noirâtres semblent vouloir disputer aux nues
• l’empire des régions aériennes. » Le point le plus méridional de l’Europe où l’on voit de grandes forêts de cet arbre est le mont Taygèle. «Ils forment,
• disent Chatibard et Bory de Saint-Vincent (3), une région ou ceinture au-
• tour des grands sommets du Taygèle, à la limite des neiges qui persévèrent
• le plus dans l’été. •
Au nord il ne dépasse guère la forêt des Ardennes, les montagnes du Hartz et les montagnes du nord de la Bohème ; il est abondant dans les Karpathes,et plus au nord, Eichwald (1) dit qu’il ne l’a pas trouvé au delà de la forêt de Bialowesc, dans la<piclle il n’y en a plus que quarante. Selon London, il n’est pas indigène de l’Angleterre, il y a été introduit dans le xvn e siècle, et la date de cette introduction <.‘st inconnue.
On n’a encore trouvé le sapin argenté ni en Amérique, ni en Afrique; en Asie, il croit dans les montagnes du Caucase, dans celles de l’Asie-M incure, et sans doute dans d’autres lieux encore.
Cet arbre croit seul ou mélangé avec différentes espèces, parlictilièrenuMit avec le hêtre ou le sapin picéa, selon le climat; ainsi, par exemple, au midi de l’Eiirope, où l’on ne trouve point le sapin picéa, c’est avec le hêtre qu’il est le plus ordinairement mélangé; en s’avançant vers le nord, il estnussi mêlé avec le picéa.
Bans les hautes montagnes, telles que les Alpes, où le climat devient de plus en plus rigoureux à mesure que l'on s’élève, c’est au bas des montagnes et dans les vallées basses que se trouvent placés les sapins argentés, kaslliofer dit (5) «|ue dans les Alpes « le froid le fait périr dans l’isolement; » c’est-à-dire qu’il supporte un froid plus intense lorsqu'il est réuni en futaie que lorsqu’il est isolé. Bans les Pyrénées , qui sont situées sous un climat plus chaud que les Alpes, le sapin argenté sc trouve à une plus grande hauteur au di'ssus du niveau de la mer
Il Annales forestières, février I8t3.
(2 Essai sur la géographie physique et botanique du royaume de Naples, p. "G.
[t] Nouvelle Flore du Péloponèse et des Cyclades , p. 64.
4 Naturhistorische ski s se vun Litliauen, W'olhtjnien und Podolien , p. 128. à t.e Guide dans les forêts , I. I”, p. 79, art. du Sapin blanc.
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et occu|rî ordinairement , selon Drulet (I ), les |>enlcs si 1 liées :i n nord. « Cd » arbre, dit le même auteur page 32, dont la région moyenne est l'apanage, » ne laisse pas que d’empiéter quelquefois sur celles qu’occupent plus bas les •* forêts de hêtres. Son domaine est immense dans toutes les montagnes de •• France, où il occupe -les neuf dixièmes des forêts composées d’arbres verts. » Cette évaluation , lors même qu’elle ne serait pas entièrement exacte, fait sentir quelle est, pour la France, l'importance des forêts de sapins argentés.
M. Loiseleur'»Deslongchainps, auteur du tome V du Nouveau Duhamel , a inséré dans ce tome, page 315, un mémoire de M. Mougeot , médecin à Bruyères (Vosges), relatif aux arbres résineux des montagnes des Vosges; on y trouve que 200,000 hectares sont recouverts de forêts dans ce département, que les forêts d’arbres résineux en composent la plus grande partie, et qu'elles contiennent trois espèces d’arbres : le sapin argenté, le sapin picéa cl le pin sylvestre. « On évalue, dit M. Mougeot, à peu prés à neuf dixièmes la quantité des sapins, » à un vingtième celle de la pesse (sapin picéa ), et à autant celle du pin sauvage
• (pin sylvestre). *
M. G. Garni m’a donné, sur les forêts d’arbres résineux delà chaîne des montagnes des Vosges, les renseignemens suivans, qui font connaître leur iinpor-. tance et en particulier celle du sapin argenté qui y est l'essence dominante. Les forêts d’arbres résineux de la chaîne des montagnes des Vosges occupent approximativement une étendue de 150,000 hectares, dont 75,000 dans le département des Vosges, 20,000 dans celui de la Metirlhe, autant dans celui du Busllhiii, et 35,000 dans celui du Haut-Rhin. Le sapin argenté forme environ les neuf dixièmes du peuplement de ces forêts, mêlé en général d’un dixième de liôtre.
Kn France on trouve principalement le sapin argenté dans les montagnes îles Vosges, du Jura, des Alpes, de l’Auvergne, des Cévennes, des Pyrénées cl dans quelques parties de la Normandie et de la Bretagne. « Le pin sauvage, dit Dralel , » page 33 de l’ouvrage cité (dus haut, est le seul des arbres résineux qui se soit
• naturalisé avec le sapin dans les Pyrénées, et c’est par erreur que plusieurs » écrivains ont avancé que le mélèze déploie dans les Pt/rcnécs la beauté de sa végé- » talion , et que d’autres ont dit que le picéa y forme des forêts. »
Le même auteur dit, pages 18 et suivantes : « Plusieurs contrées de la b France possédaient autrefois des forêts d’arbres résineux dont elles sont main- » nanl dépourvues. Il n’existe plus de sapins dans la montagne Noire ni dans » celle de Laça une (Tarn), qui en produisait autrefois de la plus forte dimen-
• sion. Le pin a disparu dans plusieurs montagnes, notamment en Bourgogne; » et celles qui ont conservé des forêts, ont été le théâtre de toute es|>èce de ra- » vages. La charrue a sillonné le fonds des vastes forêts de pins et de mélèzes » qui couvraient autrefois une partie du dé|>arteinent de Vaucluse, Les défriche- » mens et les coupes immodérées ont, depuis cinquante ans, appauvri les mon-
i Traité de* forêts d'arbres mineur . |i .îfi
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« lagiics tics Vosges à nu ici |K>im, qu’en 1804 rndiiiinislralion sollicitai i de
* promptes mesures pour prévenir, disait-elle, la ruine totale des forêts. Une
- grande partie des Alpes, autrefois couvertes d’immenses sapinières, se trouve
* tellement déboisée, que les habilans de certains cantons, tel que celui de «* Grave, sont réduits, comme nous l’avons déjà dit, à se rhaulTcr avec la
* bouse séchée au soleil.
■■ Mais de toutes nos montagnes, les Pyrénées sont celles où l’ignorance et le
* délire de la cupidité ont causé les plus affligea ns désastres. Les sapinières » qu'elles renferment sont les seules qui, en France, puissent être exploitées •* avec avantage pour la mâture de nos vaisseaux. Situées près des fleuves de la
* Garonne, de l’Adour, des Gaves de Pau et d’OIéron, elles fournissent depuis » longtemps aux ports de l’Océan des sapins de grandes dimensions, bien pro- •• portionnés, peu noueux et peu sujets à la piqûre des vers, d’un grain fin et
- d’une grande légèreté. Lorsqu’ils ont été récemment coupés, ils sont aussi
* élastiques que les pins du Nord, auxquels ils ne le cèdent que sous le rap|>orl » de la durée. Ceux-ci font un usage trois fois plus long que celui de nos sapins; » mais, rendus dans nos ports, ils coûtent quatre fois plus; en sorte que l’appro- » visionncmcnl fait dans les Pyrénées nous est avantageux sous le rapport de
* la dépense; et il est toujours assuré, tandis que la guerre peut nous priver,
* d’un moment à l'autre, des ressources que présente la IVussie.
» Toutes ces considérations furent appréciées par nos ancêtres : Louis XIV lit
- extraire des Pyrénées la plupart des mâlsqui furent nécessaires pour le rétablis-
* scntciil et l’entretien de la marine française. Depuis 1075, ces montagnes ont « fourni plus de trois millions de pieds cubes de bois de mâture. On n’est point » étonné de celte immense exploitation, lorsque l’on a pris connaissance des tra- » vaux dispendieux qui furent faits, notamment jusqu'en 1775, pour l'extraction » de celle mâture; malheureusement ces dépenses ne nous ont laissé que des
* regrets. Les fournisseurs de la marine ont détruit toutes les forêts où ils ont « pénétré. Les roules, les chaussées, les ponts, les glissoirs ne conduisent plus » qu’à des déserts. Ils étaient cependant de puissans motifs pour conserver cl » pour aménager sagement les forêls, à l’occasion desquelles ils avaient été » construits.
• Les forêls de la Basse-Navarre (pii, sous Louis XIV, étaient en étal de
* fournir seules à l’entretien de toutes les flottes du liai , ne présentent plus de res- » sources à la marine que dans les parties inaccessibles. On trouve à peine quel- » ques pièces de bordage dans celle d’irati, d’où l’on tira, à cette époque, 7,000
* mâts de navires.
» Les forêts du Pact et de Benoit (Basses-Pyrénées), qui, depuis 1758 jus- ** qu'en 1773, furent exploitées avec un grand succès pour la mâltire de Bayonne, » ne renferment plus que des arbres rabougris et des broussailles.
» La vallée d’Attre ( Hautes-Pyrénées ), qui, en 1751, possédait 3,000 mâls « des plus fortes dimensions, ne présente plus (fl* ressource à la marine que » pour la fournil un* des esparts et autres menus bois. La Ibrêl de Margotieilb ,
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* dans le territoire <l«* Bagnères-de-Bigorre , n'est pins qu'un vaste pâturage qui » va s'étendre sur celle de Transoubat, si l'administration ne prend de promptes » mesures pour en prévenir la ruine totale.
» La forêt de Cabas ( Basses-Pyrénées), où la marine a, depuis 30 ans, un Ik*I » établissement que je viens «le visiter, a été si maltraitée, qu'elle parait avoir «* été incendiée dans presque toutes les parties «pii ont été exploitées. Sans » une prompte réforme* c’en est fait, avant quinze ans, de la seule forêt qui, » dans les Pyrénées et la France entière, fournisse encore des lx)is pour la » mâture.
» Tel est l’état des parties occidentales et centrales des Pyrénées; celles qui » se rapprochent «le la Méditerranée ne présentent pas un tableau pins satisfai- » saut. » L'auteur continue ensuite l'énumération de c«*s dévastations dans les départemens de l'Ariégc , de la llaute-Garonno et de l'Aude. Voilà comment s'exprimait , en 18-20, l'inspecteur prineipal des forêts «lu Midi! A-t-il été apporté un remède à cet état de choses? je l’ignore, et il n’est pas de mon sujet de m’en occuper.
Le sapin argenté préfère un terrain substantiel, profond, argilo-siliccux, qui conserve suffisamment l'humidité; les terres siliceuses arides, dans lesqimltes peuvent prospérer les pins maritimes, les pins sylvestres et les pins laricio, nelui conviennent point, non plus que les terres marécageuses ou trop humides et les terres trop calcaires; il y périrait ou n'y aurait qu'une végétation languissante. « 11 vient de préférence, «lit Uarlig (1), dans un fond mêlé de bonne terre, d’un » peu «l'argile et de petites pierres; mais on peut aussi le cultiver avec succès » sur un sol de médiocre «pialité. Il ne se plaît pas dans les terres limoneuses, » fangeuses et aquatiques. »
Burgsdorf «lit (2) que « Ire sapins ne viennent bien que dans un terrain de » bonne qualité, profond et substantiel; » et dans le tableau qui se trouve à la lin «lu tome 1 er , il indique la terre végétale pure, mêlée de plus «le glaise que de saille, comme celle qui lui convient.
11 serait d'ailleurs possible que la nature des terres dans lesquidlcs on peut cultiver avec succès le sapin argenté, présentât quelque variété selon le climat, et selon qu’il occupe les montagnes ou les plaines. Cet arbre vient très-bien au milieu <l«*s rochers lorsque la terre qui s’y trouve lui convient d’ailleurs; ce sont ceux qui sont dans celte situation dans les Pyrénées que Leroy préférait pour la mâture.
Sur les montagnes des Vosges, la végétation des sapins argentés est plus active dans les terrains à base granitique et curitique que dans ceux qui ont une hase de grès; mais, dans ces derniers, le bois est d'une qualité supérieure. C’est, toutes choses égales d’ailleurs, dans des terrains profonds, riches en terre végétale, qui ne sont ni secs ni maré«ageux , que le sapin va la plus belle
(I) Instruction sur la culture du bits , p. 205.
>2) Snurcau Manuel forestier, t. U, p. 208.
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végétation. I>ans les parties basses des montagnes, il croit sur les pentes excisées au nord et ;» l'est; \crs A à 500 mètres d’élévation, on le trouve à toutes les expositions, quoiqu’il prélère encore le nord et l’est; dans les régions plus élevées, l'influence de l’exposition est moindre; vers 900 et 1,000 mètres, sa végétation se ralentit beaucoup et vers 4,100 à 4,200 mètres il cède successivement la place nu hèlrc (4).
Le terrain des sapinières des environs de Laigle est argileux, et je inc suis assuré qu'il ne contenait pas de carbonate de chaux; la terre de ces sapinières est grasse, colle après la charrue, dans les temps humides, de manière à empêcher quelquefois de labourer et retient l’eau; elle contient du minerai de fer.
L’air des grandes villes est contraire au sapin argenté , du moins ceux que j’y ai vus dans les jardins m’ont paru chétifs. L’on en a planté à plusieurs reprises au Jardin-des-Plantes, dans celte partie consacrée aux arbres forestiers qu’on appelle le Labyrinthe , ils sont presque tous morts et ceux qui ont survécu ont le plus triste aspect; il est possible d’ailleurs que le terrain ne leur convienne |>oint du tout.
Le sapin argenté est, de tous les arbres qui peuvent se cultiver en futaie sous le climat de Paris, celui qui produit, ainsi qu’on le verra, le revenu le plus ' élevé, lorsqu'il se trouve placé dans des circonstances entièrement favorables. Maison ne tirerait, pour ainsi dire, aucun revenu d’un terrain sur lequel on s'obstinerait à le cultiver, si ce terrain ne lui convenait point, car il y resterait chétifet rabougri. Les futaies de cet arbre ne peuvent être d’un bon rapport que lorsqu’une partie des sapins, convenablement espacés d’ailleurs, peuvent atteindre une dimension qui permette d’en faire de la planche, et que si leur végétation est assez active pour que, dans des circonstances favorables, ils puissent atteindre celle dimension à 00 ans : c’est ce qui arrive dans les sapinières de Laigle et même dans la mienne, qui pourtant n’occupe pas un terrain aussi favorable à celle espèce d’arbres.
Les auteurs qui ont émis une opinion sur l'exposition qui convient au sapin argenté indiquent celle du nord; j’ajouterai que* cette indication est juste lorsqu’il s’agit de montagnes méridionales à pentes rapides. Ainsi Dralet (2), inspecteur des forêts des Pyrénées, dit que dans les montagnes des Pyrénées, lorsque des futaies de sapin argenté et des futaies de chêne se trouvent dans la même forêt, les premières occupent plus particulièrement les pentes qui sont situées au nord, et les secondes celles qui sont situées au midi. L’on a vu que dans les parties basses des montagnes des Vosges, il préfère les pentes exposées au nord et à l’est. Dans les sapinières de Laigle, qui sont situées en plaine ou sur des coteaux peu élevés et ordinairement peu rapides, on ne remarque point qu'une exposition soit préférable à une autre ; c’est le sol qui exerce la principale influence.
I Iton'Cignpmcns communiqué* p»r M. C. finn-i.
[î, Traité dm forêt * (Taibrc s rêxincm , p. 3G.
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VH. Création d’une futaie de sapins argentés. On |mmiI créer une futaie «le sapins argentés «le deux manières, par la plantation ou au moyen du semis, ut l’on peut exécuter celle création sur un lorrain couvert d’arbres, d’arbrisseaux, d'arbustes, de plantes, ou sur un terrain entièrement libre, ^indiquerai, au commencement «lu chapitre XI, l«*s terrains «*t les situations dans l«\squellcs les semis sur place des arbres résineux conifères ne réussissent jamais. Le premier soin «loit Cire de tracer les chemins île la futaie future et d’assainir les parties qui en auraient besoin; on se conformera , à cet égard, à ce qimjt; «lirai au commenccmenl «le l’article suivant. J«* m’occuperai d’aliord «le la création d’une futaie de sapins argentés au moyen de la plantation, et je su pposcrai que i ’011 a fait choix d'un terrain favorable à la culture du sapin, condition sans laquelle onéchoucrait ou l'on réussirait mal.
La plantation est h; moy«m le plus sûr et le plus prompt, à cause de la «lifficulté de faire réussir les semis artificiels de sapin argenté, exécutés en grand sous le climat de Paris, parce qu’il leur faut un demi-ombrage; les arbres obtenus par la plantation sont d’ailleurs susceplibh's d'atteindre d'aussi belles dimensions que ceux qui proviennent de semis naturel ou de semis artificiel. On doit, autant qu’on le peut, n'employer que du plant de pépinièn*, mais il faut que l’on en ait une chez soi; car si l’on trouve du plant de sapin argenté chez les pépiniéristes , c’est ordinairement en petite quantité , parce qu’ils ont plus d’avantage à élever d'au 1res espèces, dont l’accroissement est plus prompt dans les premières années. Le plant provenant de semis naturel que l’on prendrait dans une sapinière ayant été élevé à l’ombre, ayant peu de chevelu , ayant eu le pivot brisé en l’arrachant et souvent quelques racines latérales endommagées, reprend difficilement, à moins «pi’il ne soit très-jeune; et s’il reprend, il boude souvenl pendant plusieurs années et atteint plus rarementàde fortes dimensions. L«* plant de pépinière, au contraire, élevé cl planté à demeure, ainsi que j«» le «lirai chap. XI, art. Il, iii* manque, |>our ainsi dire, jamais; il pousse bien «lès l’année de sa plantation, et encore mieux les années suivantes. On peut pourtant employer du plant pris dans une sapinière; niais il est à désirer qu'il n’ait pas pins de 0 m , *21 de haut, qu’il soit levé en motte, avec le plus grand soin, et qu'il soit planté dans un liois où il se trouve suffisamment à l’ombre, comme dans la sapinière d'où on l’a tiré; on jieut même avec ce jeune plant, qui a déjà 1 ou 5 ans, former une pépinière en terrain découvert , ainsi qu’on le verra dans le chapitre que je viens de citer.
Le plant de pépinière le plus jeune «ju«î l’on doive employer, pour la plantation à demeure, est celui de 3 ans, qui a de O®, 09 à 0 n, ,l<> de haut, et le plus Agé, celui de 8 à 9 ans, qui a de un mètre à 1 m ,50 «le haut. Si l’on emploie du plant de pépinière plus Agé et par conséquent plus haut que celui-là, il faudra l’arracher et le planter avec le [dus grand soin , le biner non pas une seule fois, ainsi que je le prescris chap. XI, art. Il; mais deux ou trois fois, dans l’année qui suit la plantation, et même l’arroser si on le juge indispensable. Pour planl«»r du plant «1«* 8 à 9 anft , il suffira «b* donner aux trous «lostim^s à <-ell«* plaiila-
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lion un mètre de côté et O"*, 30 de profondeur, mais je les fais faire de t“,l4, ce qui csi encore mieux. Pour planter du plant de 5 ans on donnera aux trous 0",50 de côté et 0*V25 de profondeur. Enfin, pour planter du plant de 3 ans, on donnera aux trous de 0“y27 à 0“ ,3*2 de côté et 0 W ,22 de profondeur. Lu ouvrier peut, chez moi, faire cinq trous de 0 U, ,50 de côté et dix de 0*,32 , pendant qu’il en ferait un de 1“,I4. On trouvera, cliap. XI, art. Il, tous les renseigueineiis qu’on peut désirer sur la plantation à demeure.
On peut, sous le climat de Paris, planter des sapins argentés dans des terres arables qui soient assez substantielles, dans de belles futaies d’essence feuillue, dans des bois taillis de bonne qualité de cette même essence, dans certaines terres à joncs marins, etc. Les sables maigres ne sont point propres à la culture du sapin ; les terres qui produisent spontanément la bruyère et le genêt ne lui conviennent ordinairement pas non plus. On |>eul le cultiver, avec plus ou moins de succès, dans des terres où croit spontanément le jonc marin, selon la nature de ces terres; mais les jeunes sapins que l’on planterait au milieu de ces plantes pourraient diflicilcmenl y prospérer, à en juger par ce que j’ai éprouvé. Je plantai des sapins parmi des joncs marins, situés sur une côte exposée au midi; ils restèrent plusieurs années sans |>ousser et allaient probablement périr, car ils étaient devenus jaunes, lorsque j*y semai en potets de la graine* de pin maritime et de pin laricio. Le semis prospéra et au bout de quelques années il étouffa presque entièrement les joncs marins; les sapins reprirent alors une belle couleur, puis une belle végétation, et ils luttent actuellement avec les pins. Il serait possible d’ailleurs que l’ombrage eût contribué aussi à leur rétablissement.
Del amarre dit, p. 356, 3 e édit, de son Traité pratique de la cuiture de* pin*: • Dans ma contrée, il n’existe de sapins du pays (sapins argentés) qtf autour » des habitations, et les essais que j’en ai faits, dans mes landes et clairières » d’anciens liois, m’ont donné à peine quelques sujets qui restent chétifs. » Les terrains sur lesquels M. Del a marre avait fait ces essais pouvaient bien ne pas convenir au sapin argenté; mais, s’ils étaient bien garnis de joncs marins, l’occupation seule du terrain par celte plante pouvait les empêcher de prospérer. Les plantations de sapins réussissent presque toujours dans les belles futaies de bois feuillus cl dans les taillis de bois feuillus de lionne qualité, ainsi que je l’ai dit plus haut; plus o t u moins bien selon la nature de. ces terres, en prenant les précautions que je vais indiquer.
Si l'on veut créer une futaie de sapins argentés sur un terrain où il existe un taillis; ou, pour |>arlcr plus exactement, si l’on veut substituer une futaie de sapins à ce taillis, de manière à le conserver jusqu’à ce que les sapins puissent donner des produits, on procédera ainsi qu’il suit : On plantera de jeunes sapins dans les clairières, s’il y en a; entre les cepées, dans les endroits les plus clairs; sous les arbres qui ont élouiïé le taillis, le plus loin |>ossible du tronc, quoique sous la gouttière de l’arbre, ainsi que la nature nou^ en donne l’exemple. Mais comme le l>ois feuillu pousse bien dans les terrains qui conviennent au sapin, les taillis que l’on voudra transformer ainsi auront ordinairement une
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belle végétation, et l’on nu devra y planter que du plant de 3 ans ou de & ans au plus, parce qu’il réussit mieux à l'ombre que du plant plus Agé; dans les clairières on pourra planter du plant de 8 à i) ans. Chez, moi , on est dans l’usage de couper les taillis tous les neuf ans, et des sapins plantés ainsi y réussissent bien; chez un de mes voisins, qui les fait couper tous les dix ans, ils réussissent aussi; je ne saurais d’ailleurs dire combien d’années il faudrait conserver le taillis |>oor qu’il étoulTAt le jeune plant que l’on aurait planté ainsi. On abattra les arbres sous lesquels on aura planté, aussitôt que les sapins auront atteint la hauteur qu’a le taillis dans l’année où ou le coupe.
Les sapins ne causent au taillis qu’un dommage insiguiliant, pondant les premières années, mais leur végétation est alors fort lente et cela lie saurait être autrement. En effet, elle est languissante tant que le taillis les couvre entièrement et ils finiraient par périr si, en coupant le taillis, on ne leur rendait delà lumière et de l’espace; mais l'année qui suit l’exploitation, ils souffrent du passage de l’ombre à mie exposition entièrement découverte, puis leur végétation reprend de l’activité, et elle redevient de nouveau languissante, si le taillis parvient de nouveau à les dominer. Ce n’est que lorsque les sapins dépassent le maximum de hauteur auquel atteint le taillis, qu’ils commencent à pousser avec rapidité et régularité. Ils ont d’ailleurs eu aussi à soutenir sous terre une lutte contre les racines de ce taillis.
Les effets produits par cette plantation sur le taillis seront très-différens selon le nombre des sapins que l’on plantera : si l’on plante à 10 mètres à peu près en tous sens, c’est-à-dire 40 sapins environ par hectare, et ce nombre sera plus que suflisanl |>our transformer parla suite le taillis en une sapinière, celle transformation sera très-lente. Les sapins commenceront ordinairement à donner du semis naturel de trente-cinq à quarante ans aj»rès leur plantation , mais ce semis ne sera nombreux et efficace que quinze ans plus tard; et si le terrain convient aux sapins, au bout de cent à cent vingt ans après la plantation , ils s’eu seront emparés. Jusqu'à environ soixante ans après la plantation, le revenu que l'on tirera du taillis n'éprouvera pas une grande diminution, pourvu que l’on ne laisse point , ou presque point , d’autres arbres de haute tige que ces 40 sapins par hectare. Ainsi le propriétaire qui aura fait cette plantation n’aura, pour ainsi dire, rien perdu de son revenu, quelque longue qu’ait été sa carrière et il aura créé, |KJur ses pelils-enfiins , un capital très-élevé comparativement à la valeur du terrain qu’occupera la sapinière.
Si l'on plante à 5 mètres, à peu près, en tout sens, on mettra environ 400 sapins par hc^ctare et trente ans après la plantation, si l’on a conservé les 400 supins par hectare, ces arbres commenceront à causer un grand dommage au taillis; vingt ans plus tard, ils l’auront réduit à l’état rabougri, et quelques années plus tard, ils l'auront à peu près détruit. Mais si l’on veut créer une futaie destinée à être exploitée en jardinant ou par la méthode nü.rle, la sapinière devra être maintenue dans un tel état, par les éclaircissages, que les sapins de tous les Ages puissent y prospérer, et alors le taillis souffre, mais ne périt |toinl.
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Si Tou veut, eu Iraiistoriiiiim un taillis eu* sapinière , accélérer l'accroissement de la végétation des sapins, on fera arracher «;à et là quelques cepées pour obtenir île petites clairières, et l’on plantera, dans chacune de ces clairières, quatre sapins, dont un dans l'emplacement même de la cepée; cette précaution devient indispensable si le taillis se coupe dans un âge assez avancé pour qu'il doive faire périr, par son ombrage, le plant <pfon planterait ainsi que je l'ai dit plus haut.
Pour créer une futaie de sapins argentés sur un terrain où il existe une futaie de l>ois feuillus, on y plantera du plant de sapin , en plus ou moins grande quantité, comme pour la plantation dans un bois taillis, et après avoir abattu le nombre d’arbres nécessaire pour lui procurer assez de lumière , si la futaie est très-sombre. S’il y a des clairières, ce sera là principalement qu’on plantera , et il ne sera peut-être pas nécessaire d’a battre des arbres pour le moment; mais cela sera indispensable par la suite, si l'on veut que la sapinière prenne tout l’accroissement dont elle est susceptible. L'occupation du terrain par les sapins arrivera avant ré|>oqiie que j’ai indiquée précédemment, si l’on a soin de les protéger et de leur donner l'espace cl la lumière qui leur sont nécessaires, à mesure qu’ils grandissent , en abattant successivement les arbres de la futaie; car ils se trouveront alors dans la situation la plus favorable pour prospérer. Cette transformation d’une futaie de bois feuillus en une. futaie de sapins argentés, est une des plus belles et des plus avantageuses opérations que l’on puisse entreprendre en sylviculture.
Pour créer une futaie de sapins argentés sur un terrain entièrement libre, le moyen qui conduit au meilleur résultat est de faire, sur ce terrain, une pépinière en y plantant du plant de 5 ans, à 0 m ,65cn tous sens; on éclaircit ensuite, quand il est nécessaire, en vendant du plant , ou en le plantant ailleurs, ou enfin en le coupant rez terre. Mais cette manière de créer une futaie, en commençant par faire une pépinière, serait un moyen fort dispendieux, si l'on était réduit à faire de la bourrée avec les éclaircissages, et elle serait d’ailleurs difficilement praticable en grand, à cause de la quantité de plant qu'il faudrait se procurer. J’ai vu près de cette belle sapinière de llavcton , dont j’ai déjà parlé page 41 , une jeune sapinière, d'une étendue de 2 hectares 50 ares, qui n’était encore qu’à l'étal (h i pépinière; on y avait planté à O™ ,05, en tout sens, du plant de 5 ans qui avait été repiqué à deux ans et qui avait été élevé dans une clairière de la sapinière; le plant provenant des éclaircissages était vendu ou planté à demeure.
Lorsqu'on ne commencera pas par faire une pépinière pour la transformer en sapinière (ce qui est un moyen exceptionnel), on plantera du plant de pépinière de 3, de 5 ou de 8 à 9 ans au plus; on le plantera à plus ou moins de distança; et en employant du plant plus ou moins âgé dans les limites que j’ai indiquées, selon la dépense que l'on v oui faire et selon que l’on veut que la sapinière marque plus tôt ou plus tard; mais on ne plantera point à plus de 4 mètres en tout sens.
Pour utiliser et (tour occiqtcr plus promptement le terrain, cl pour procurer un léger ombragea la plantation, si l’on plante à plus de 2 mètres et surtout du
S.MMN AHUKMÉ.
plant ayant moins do 8 à D ans* on pourra, deux ans avant celte plantation, planter très-clair du plant d’une espèce de bois convenant au sol et poussant promptement. On pourrait aussi, l’année qui précédera celte plantation, semer du pin maritime qui lève partout et qui a une végétation rapide dans ses premières années : on couperait successivement le plant qui en résulterait rez terre à mesure que le sapin occuperait le terrain. U* pin laricio et le pin sylvestre pourraient rendre le même service, niais leur semis est un peu plus délicat et ils ont un accroissement plus lent dans les premières années : ce sont d’ailleurs de licaux et bous arbres qu’il faudrait non pas sacrifier au sapin , mais élever en concurrence avec lui. La précaution de se procurer de l’ombrage est particulièrement nécessaire si l’on n’a que du plant tiré d'une sapinière; car si c’est du plant de pépinière, il réussira très-bien sans cela, surtout si on le fait biner par un temps de hâlc, dans le courant des mois d'avril ou de mai qui suivront la plantation.
J'ai indiqué, au commencement de cet article, quelle devait être la dimension des trous, selon la force du plant dont on lait usage; maison peut aussi planter «lu plant de petite dimension , de 3 ans par exemple, dans des rigoles auxquelles on peut donner 0“,32 de large et que l’on peut faire de main d’homme, ou avec la* charrue, quand le terrain et la situation le permettent. Je inc contenterai de dire, à ce sujet, que des trous dont les côtés auraient la largeur de la rigole me semblent ordinairement préférables, parce qu'on peut alors mieux disposer la terre sur les racines; et que cette plantation coûte moins qu’une plantation dans des rigoles faites de main d’homme, et peut-être aussi moins qu’une plantation dans des rigoles faites à la charrue, parce qu'il faut remplir ces rigoles. Ce dernier genre de plantation ne me parait d'ailleurs convenir que dans les terres meubles, comme celles des pépinières, et non dans les terres ga ion nées ou couvertes de plantes. Les plantations sur les berges des fossés sont au contraire presque* toujours avantageuses, quand ces berges sont assez fortes, et c’est là qu'on doit planter lorsque les fossés ont été faits pour assainir des parties humides sur lesquelles le sapin n’aurait pu réussir sans celte précaution..
Toutes les plantations, dont je viens de parler, seront trop espacées, pendant un nombre plus ou moins grand d’années, dépendant de l’âge du plant que l'on aura employé et de la distance à laquelle on aura mis les plants les uns des attirés; puis elles se trouveront trop serrées par la suite, même celles où les plants auraient été placés à 1 mètres en tout sens, si le terrain, ainsi que je le suppose, est favorable à la culture du sapin argenté; il faudra donc éclaircir, un peu plus tôt ou un peu plus tard. On verra, quand je parlerai de l'aménagement, de l'exploitation et de la reproduction, de quelle manière doivent être dirigés ces éclaircissages, selon le mode d’aménagement et d’exploitation que Ton se propose d’employer.
Je dois d’ailleurs conseiller aux personnes qui, sans s’inquiéter de la dépense , veulent créer lopins tôt i>ossihle une belle futaie de sapins argentés sur un terrain qui est libre, de planter serré; car la végétation du sapin ne devient magnifique que lorsqu’il a cou vert le terrain seul ou conjointement avec d’autres
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arbres. .Mais il faut ensuite éclaircir successivement, en coupant rez terre ces arbres, ou même des sapins, aussitôt qu’il sera nécessaire, et c’est à quoi les propriétaires ne se décident souvent qu’avec beaucoup de répugnance : rien n’est pourtant plus utile, car, sans cela, il faut que les sapins les plus vigoureux étouffent les plus chétifs, et ils éprouvent alors du retard dans leur végétation.
J’ai créé ainsi une |>etite futaie de sapins argentés; j’avais planté des arbres de pépinière à 2 mètres les uns des autres, en quinconce, et dans les intervalles j’avais mis du plant de O'^OSaO"', iOdc haut, levé en motte, dans les allées de mon parc; ma plantation occupa ainsi le terrain pi us promptement, et je me procurai en même temps du plant. 11 ne mourut dans l’année qui suivit la plantation qu’un seul plant de pépinière, mais il mourut environ un sixième de celui qui avait été pris dans le parc.
Je dois déclarer d'ailleurs que ce qui se trouve consigné dans ce chapitre est principalement ce que j’ai remarqué en Normandie, c’est-à-dire sous le climat de Paris proprement dit; il est possible que cela ne soit pas entièrement applicable à ce qui se remarque dans d’autres climats. Je citerai, à ce sujet, ce que Dralet rapporte des futaies de sapins argentés situées daus les Pyrénées.
Après avoir dit (I) qqe le chêne se rencontre très-rarement sur les montagnes avec le sapin; que le premier occujmï ordinairement l'exposition du midi, et le second celle du nord, cet auteur ajoute: «Cependant il n’est pas vrai, comme l’ont » répété divers écrivains, que le sapin est un arbre intolérant. qttil fait périr Vautre » Irais ; et que dans les J'oréls de sapins, le sol ne jrroduil aucune autre esjtècc de véijé-
* taux. Le sapin est moins intolérant que le chêne de nos contrées méridionales :
* tandis que celui-ci peuple exclusivement les forêts, le sapin ne dédaigne pas » le voisinage du bouleau, et il admet dans ses rangs Tonne, le tilleul et plu- ■> sieurs autres esj»èces de bois blancs. Mais le hêtre est de tous les arbres, celui » qui s’approche le plus communément de la région des sapins. Quelquefois ils » forment ensemble des massifs de futaie, comme dans les forêts lYAygues-
* bonnes, îles Gram* et des Fanges (Aude); dans line partie de celles du Jura et •* dans la forêt d'Athns ( Basses- Pyrénées). Le plus souvent ils se disputent le ler-
- rain et le plus fort fait périr l’autre. Quant aux arbrisseaux, il en est de plu- •* sieurs espèces qui croissent au pied des sapins; les uns, tels que le genévrier
- et le genêt, semblent y avoir été placés [Kir In nature, ainsi «pie nous l’expli- » querons dans la suite, pour favoriser la première croissance des jeunes sapins;
- les autres, tels que le myrlil, le buis et le sureau, sont le fléau des sapi-
» nières Ce n'est point lé sapin (pii est intolérant sur les hautes monta-
» gués situées vers le nord; ce sont les frimas (pii n’en lier mettent pas l’accès aux » arbres à feuilles. • Dans un autre ouvrage (2i, Dralel dit : « Lorsque le sapin et •• le hêtre viennent à se disputer le terrain, toutes les chances sont défavorables
(l) Traite des forêts 'tïarbres résineux, p. 34».
2) Traité du hêtre et de son aménatjcmenl comparé à celui du chêne et des arbres rés'ncujr , p. 13 1 «*t 136.
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» au sapin La propagation du sapin au détriment du hêtre ne ré-
•* jouit que rarement les amis des forêts, tandis qu’ils sont, à chaque pas, attris-
* tés de la vue des funestes conquêtes du hêtre. »
Voilà ce que Dralct a remarqué dans les Pyrénées; mais on conçoit que lorsque le sapin argenté se trouve dans d’autres circonstances, il peut en être autrement. Ilarlig dit, page 105 de son Instruction sur ta culture du bois à l'usage des Jorestiers : «On a remarqué, et l'expérience le prouve, que le bois rési-
* lieux fait périr l’autre, et qu’il huit par demeurer seul dans les endroits où » ils croissent ensemble. » Cet auteur a en vue le sapin argenté, le sapin picéa et le pin sylvestre, puisque c’est dans les forêts du centre et du nord de l'Allemagne qu’il a fait scs observations. M. Alougeot dit, I. V, p. 310 du N oureau Duhamel, on parlant des arbres résineux îles Vosges : « Les sapins argentés » tendent à se répandre dans les forêts voisines, où iis ne se remarquaient pas » auparavant, et l’on observe, par opposition, que d'autres espèces de bois,
* comme les hêtres, les bouleaux, se jettent aussi dans certaines sapinières trop » éclaircies. »
En Normandie, le sapin argenté paraît intolérant dans les terrains qui lui conviennent; maison le favorise en aménageant l’essence feuillue en taillis, et je n’ai d'ailleurs |K)inl assez de données \xnir émettre une opinion tranchée à ce sujet; on favorise aussi, dans cette province, le mélange du sapin argenté avec telle ou telle espèce de bois. Le hêtre y réussit sur les terrains où prospère le sapin; mais il réussit très-bien aussi sur des terrains siliceux qui ne conviennent l>oini au sapin. Le taillis qui se trouve dans les sapinières de la Normandie est ordinairement du taillis mêlé dans lequel le chêne domine, et lorsqu’il s'y trouve du haut bois de l’essence feuillue, ce sont ordinairement des chênes qui, sous ce climat, viennent à toutes les expositions; ces arbres ayant presque partout plus «le valeur que les hêtres, on en favorise la reproduction. Dans ma sapinière, sauf des exceptions pour expériences ou pour ornement, je ne* conserve que quelques baliveaux de chênes, de châtaigniers et de trembles. Dans la sapinière de Raveton, il y a un bois taillis d’essences mêlées où le chêne domine, et point d’autres hauts bois avec le sapin, cpie des chênes et des trembles. Je connais d’ailleurs des localités où le hêtre a plus de valeur que le chêne, parce qu’on l’emploie à la boissellerie, alors on favorise le hêtre; la main de l’homme empêche de distinguer la marche de la nature. Quant aux arbustes que l’on remarque dans les sapinières de la Normandie, ce sont : la ronce, l'épine noire, l’épine blanche, le houx, le framboisier, le néflier, le mvrlil ou airelle et même la bruyère, selon la nature des terrains; on n’y voit jamais, pour ainsi dire, le buis, le sureau et le genévrier qui dominent dans les sapinières des Pyrénées.
Dralet se trompe, lorsqu’il dit que les frimas ne permettent point l’accès du nord aux arbres à feuilles; le bouleau acquiert de plus belles dimensions dans le Nord que sous le climat de Paris, ainsi que je l’ai vu de mes yeux, pendant l’ex- |M*diiion de Russie; c’est l’arbre qui s’approche le plus du pôle; le hêtre et le chêne supportent un climat plus rigoureux que le sapin argenté.
SA 1*1 N UlCKYlh
Ladé|>cnsc | m » 1 1 r exécuter les travaux que je viens «le décrire , \arie selon le mode que Tou adopte : celui qui peut se procurer, dans une sapinière, du plant de quelques pouces de haut , levé cil motte, et qui n’en fait planter qu’une petite quantité dans un bois taillis, ainsi que je l'ai indiqué; ou mieux encore qui y fait planter du plant de pépinière de 3 a 5 ans, fera une faible dépense.
J’engage mes lecteurs à relire, à ce sujet , ce que j’ai dit , page 21, de la création d’une fulaietle sapins argentés ddns un bois taillis, par suite de la plantation qui y fut faite eu 1702, de quelques jeunes sapins, ûgés de 3 à 0 ans, tirés d'une sapinière. J'ai fait la description de l'état «Lins lequel se trouvait cette jeune sapinière, lorsque je la visitai en 1840; elle n’avait jusqu’alors causé que peu de dommage au revenu que le propriétaire tirait du taillis dans lequel elle se trouvail; les sapins qui y avaient donné naissance avaient été plus nuisibles, mais ils n’étaient plus alors qu’au nombre de trente et ils étaient tous de grosseur à faire de la planche. Le plus gros avait 2“,16dc circonférence et 2I",15 de haut, le moins gros l m ,50 de circonférence et I9 m ,50 de haut. J’évalue le prix de ces trente sapins ainsi qu'il suit : Je supposerai approximativement «pie ces sapins avaient terme moyen 4“,G2 «le circonférence et 1 1 mètres de longueur propre à la vente. Ils avaient dès lors à 7 mètres de hauteur une circonférence moindre d'un quart environ qu'à un mètre, ainsi que je l’ai remarqué dans ma sapinière, c’esl-à-dirc l m ,22 de circonférence. L’é<|iiarrissage d«.*s arbres de celte dimension est de 0“\30 ( 1 ); chaque arbre contiendra donc l ro ,26 cube. J’évalue le mètre cube de bois en grume de cette dimension, dans la localité que j'habite, à 31 fr. vendu en gros; ainsi chaque arbre vaudra 39 fr. G c. et les trente arbres 1,471 fr. 80. c. Celt«* somme est une compensation du dommage «|ue ces arbres ont causé; et la sapinière à laquelle ils ont donné naissance produira, ainsi qu’on le verra, lieaucoup plus «pic le taillis qu'elle va remplacer. J’ai planté aussi du plant de sapin de 3 à G ans tiré de ma sapinière, dans des bois taillis; il en est mort sans doute, mais il en est. resté une assez grande quantité «pii prospère. Si, avant de planter, on fait arracher qudqims cepées |>our former «les clairières, la dépense sera plus élevée; mais ce sera rarement un obstacle, lorsque l’on plante principalement pour l'ornement.
La dépense est assez élevée lorsipie l’on plante «lu plant «le pépinière d’au moins un mètre de haut, de manière à en garnir complètement un terrain découvert. Voici approximativement quelle serait celle dépense dans le lieu que j’habite en plantant à 4 mètres en tout sens; on calculera facilement ensuite ce «pi'il en coûterait pour planter plus rapproché, ce qui serait bien préférable.
Pour planter un hectare «le terrain en sapins argentés à 4 mètres de distance les uns des autres, en tout sens, il faudra faire 6*25 trous carrés, «le un mètre de
(I) l/iuagc de ta localité que j’habite eut de prendre le quart de la circonférence pour avoir |V*quarr1»Mge , parce que i’oo n’équarrtt point à vive arête.
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côté au moins et acheter 0*25 plants; il en coûtera environ 16 e. par trou (1), ou 03 fr. 75 c. pour les G25 trous, et l’on paierait au moins 10 c. chaque plant de sapin ou 250 fr. pour 025 plants; ainsi la plantation d’un hectare coûterait 343 fr. 75 c. Mais on ne trouve pas facilement du plant de sapin argenté chez les pépiniéristes, el il sera toujours avantageux d’avoir une pépinière chez soi, puisque l’on pourra alors arracher les arbres avec soin el les planter immédiatement après les avoir arrachés; cela sera d’ailleurs fort économique.
En plaçant les sapins à 5 mètres les uns des autres, il n’en faudrait que 400 par hectare; il n’en coûterait que 220 fr. pour acheter le plant et le planter. Enfin, si l’on ne plantait que tous les 10 mètres, il ne faudrait que 100 plants par hectare,, il en coûterait 55 fr. et ces sapins se trouveraient à une distance convenable pour bien couvrir le terrain de jaunis naturel, quand ils seront en Age d’en donner : il faut ajouter à ces dépenses celles qui résulteront des rcmplacemens pendant les années qui suivront la plantation, et celles qu’il faut faire pour garnir la partie du terrain qui reste libre avec une autre essence, quand on le peut, car cela est toujours utile.
La dépense pour créer une sapinière , en commençant par faire une pépinière, serait beaucoup plus forte: je ferai le calcul pour un hectare. Si l’on plante du plant de trois ans repiqué à 0 m ,(i5, en tous sens, il en faudra 22,600; il coûterait 45 fr. le mille, m’a-l-on dit, à Laigle, mais il. coûte 40 fr. à Orléans, ce qui ferait 337 fr. 50 c. ou 900 fr.; il faut ajouter 40 fr. pour deux labours et deux hersages, et enfin, les frais de plantation. On voit qu’on ne pourrait exécuter ce genre de plantation, avec économie, qu’en élevant du plant chez soi, el cela serait indispensable si l’on plantait plus d’un hectare, car, môme pour celle étendue de terrain, on ne trouverait peut-être pas la quantité de plant nécessaire chez les pépiniéristes. Celte manière de créer une sapinière est d’ailleurs celle qui procurera les plus beaux résultats, puisefue l’on choisira les sapins que l’on conservent parmi un très-grand nombre.
F.n ne plantant qu’à un mètre de distance en tout sens, ce qui me parait suffisant, si l’on a principalement pour but la création d’une futaie, il ne faudrait que 40,000 plants par hectare; mais l’on devrait alors employer du plant de 6 ans. On ne doit d’ailleurs point perdre de vue que le sapin argenté, ainsi que tous les arbres à grandes dimensions, n’acquiert toute la force de végétation dont il est suscèplible que quand il a pris possession du terrain , ou lorsque ce terrain est occupé par du bois cl non par des plantes et des arbustes. Ainsi l’on voit qu'on ne peut mieux faire que de commencer par créer une pépinière et d’éclaircir ensuite successivement; mais que cela serait fort dispendieux, si l’on ne trouvait point à se défaire du plant superflu, soit en le vendant, soit en l’employant à remplir les vides d’une sapinière. Aux évaluations de dépense que je viens de
(I) Chez moi, où la terrr 09 I légère, U mVn coûte 15 c par trou de I 1 4 de roté et de 0™.50 de profondeur
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faire il faul ajouter la dépense qui résultera dos remplacemens, pendant les années (pii suivront la (dantation.
1‘our créer une futaie de sapins argentés au moyen du -semis à demeure, il est indispensable de procurer à ce semis un ombrage ou un demi-ombrage sans lequel il ne pourrait réussir; cette opinion est généralement accréditée et a été reproduite par tous les auteurs qui ont traité de la culture du sapin argenté. Je rapporterai à ce sujet ce qui fut dit au congrès agricole et forestier qui se réunit à Sluttgard en septembre 1812 (I). Un garde général , dont le cantonnement était situé dans la Forêt-Noire, dit qu’il avait fait exécuter, depuis 1836, des semis artificiels de sapin argenté dans des clairières de bois confiés à sa surveillance, sur une étendue de 83 hectares; que le terrain avait été préparé par bandes alternes; qu’il avait été employé quelquefois jusqu’à 56 kilogrammes de graines ailées par hectare; qu’il avait semé l’automne et le printemps, et qu’il avait bien réussi, mais encore mieux l’automne que lé printemps. Il ajouta que les semis de sapin argenté prospèrent particulièrement dans un sol frais à l’exposition du nord, que sur un sol entièrement mauvais ils ne réussissent point, et qu’ils exigent du couvert ou tout au moins de l’ombrage. Des forestiers du Wurtemberg soutinrent, au contraire, que les semis de sapin pouvaient se passer d’ombrage.
Je pense que le cas général est la nécessité de l’ombrage ou d’un demi-ombrage; mais je pense aussi que dans les parties élevées des montagnes, particulièrement à l’exposition du nord, si la terre est facilement pénétra ble aux racines du jeune plant , le semis de sapin argenté peut réussir sans ombrage; il me semble enfin que, sous le climat de Paris, on trouverait bien difficilement cette réunion de circonstances exceptionnelles. Je citerai deux faits à l’appui de mon opinion.
En 1837, je pris un hectare de terre dans un défrichement déjoues marins (d’ajoncs) mêlés de bruyère, mis eu bon état de culture depuis quatre ans : la terre y était silico-nrgilcuse; un tiers de ce terrain était de; très-mauvaise qualité et contenait une assez grande quantité de pierres siliceuses de différentes grosseurs, |>our cacher presque entièrement la terre végétale; le reste était d’assez bonne qualité, et les arbres dont j’allais faire un semis avaient très-bien réussi dans des terrains semblables. I*a terre ayant été mise en l)on état par un labour et des hersages, fut partagée en plusieurs parties dans chacune desquelles on sema, le 1 er mai 1837, «les graines des espèces «l'arbres résineux dont j«; m’occupe spécialement dans ce Traité; seules ou mélangées, ainsi que je vais le dire, puis on donna un léger coup de herse |»our «;nt«*rrcr les graines.
On sema de la graine de pin maritime et de la graine de pin laricio mêlées dans la partie du terrain qui était la plus couverte «le pierres, avec l’intention
( 1 ) l.e§ membres de la section d'économie forestière étalent nu nombre de 83 , tous kllemands , excepté M. Parade, directeur de l’Ecole royale forestière de Nancy, qui prit pari aux travaux de celle section et on a rendu compte dans les Annotes forestières de juin 1813; c’est dans son article que j’ai pulsé ce que je rapporte relativement au sapin Argenté.
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de sacrifier le pin mari lime au pin laricio; il leva assez de plant pour occu(K.*r le terrain dès la seconde année. On sema de la graine de pin laricio seule dans la partie où le terrain était le meilleur; il ne leva pas, à beaucoup près, assez de plant pour occuper le sol; car il est encore gazonné actuellement (18441. On sema de la graine de pin sylvestre, mêlée avec de la graine de mélèze, esj>érant que le semis du premier protégerait quelques plants du semis du second; il leva une quantité de pin sylvestre assez grande pour occu|>cr le terrain dès la seconde année, peu de mélèzes, et il n’en est resté que deux , quoiqu’on les ail protégés. Les sapins argentés et les sapins picéas furent semés à part dans la meilleure terre, il en leva un assez bon nombre, mais aujourd'hui (IH44), il n’en reste pas un seul ; cependant des plantations de ces arbres réussissent bien dans ce terrain. Il leva des pins du lord Weymouth, qui avaient été semés à part, à côté des sapins, mais en {>eiit nombre, et pourtant il en reste actuellement assez pour occuper le terrain dans quelques années; je présume que la graine n’était pas aussi bonne que celle des autres pins; ils ont d’ailleurs été retardés, parce que le sol s’est gazonné. Il en fut absolument de même du pin noir d’Autriche.
Je tiens de M. de Iloisdhyvcr, inspecteur des forêts de la couronne, qui a fait exécuter des repeuplcmens très- considéra blés en essences résineuses, dans la forêt de Fontainebleau, que des semis de graines mêlées de sapins argentés, de pin maritime et de pin sylvestre sur labour, et par conséquent sans abri, ont réussi pour les deux espèces de pins, cl ont échoué pour le sapin argente, dont tous les plants ont Uni par périr. Le semis de la graine de picéa exécuté dans les mêmes conditions a réussi, mais le plant qui avait déjà 5 ou 0 ans en 4843, a eu une croissance fort lente; il faut d’ailleurs remarquerque le terrain sur lequel ont été exécutés ces semis est sablonneux, peu substantiel, ne convient par conséquent |K>int du tout au sapin argenté, et ne convient probablement guère non plus au sapin picéa.
Les travaux préparatoires pour transformer un taillis en une sapinière par la voie du semis, sont les mêmes que ceux que je viens de décrire pour cette transformation en employant la plantation, avec la différence qu’au lieu de trous on fera des polcls dans lesquels on semera. On donne le nom de jrntets à île j»eliles surfaces carrées ou circulaires que l’on a fait cultiver avec soin. La terre de ces potcls doit être rendue meuble, et l’on doit conserver à la surface celle (pii s’y trouve, parce qu’elle est la plus fertile. Ces potcls doivent être de niveau avec le terrain environnant, boml>és ou creusés au milieu, selon la situation où ils se trouvent, la nature des terres et l'espèce de plantes qui couvrent le terrain. Des |>oiels carrés ou circulaires de 0“,65 de côté ou de diamètre sont sufTisans, lorsque le terrain est couvert de gazon, de mousse ou de plantes semblables; mais lorsqu’il est garni de plantes qui peuvent en peu de temps couvrir les potets et occuper le. terrain par leurs racines, comme |>ar exemple, des joncs marins, il faut les faire plus grands. Ordinairement il suffît alors de leur donner un mètre de côté ou de diamètre, selon qu’on les fait carrés ou circulaires.
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Après s’être procuré do bonne graine, ce qui n’est pas toujours sans difficulté, ainsi qu’on l’a vu, on sèmera, dans chacun de cos poids, du 15 mars au i pr niai, une vingtaine de graines, parce qu’il y en a toujours beaucoup de mauvaises ol qu'une partie tic ce qui lève péril par diverses causes; on enterrera très-légèrement la graine au moyen d’un râteau, ou ce qui serait encore mieux, on la couvrira d’un peu de terre très-meuble, |»r exemple de terreau de fouilles pris sous le bois, et celui que l’on trouve sous les sapins est le meilleur. Il est surtout préférable de couvrir ainsi la graine lorsque le terrain des poids est plus bas que le terrain environnant, car alors les feuilles du taillis qui couvrent ces polets pendant l’hiver peuvent étouffer le semis de sapin; dans les semis que j’ai fait exécuter ainsi , on tenait le milieu des poids plus élevé qtie le sol. Si l’ombrage est nécessaire au semis de sapin argenté exécuté ainsi à demeure, un ombrage trop épais lui serait nuisible ou le ferait périr; on prendra donc à ce sujet les mêmes précautions que j’ai prescrites on parlant de la formation d'une sapinière par la plantation.
On pourrait sans doute, imitant la nature, semer en automne, aussitôt après avoir récolté les graines; mais alors le plant lèverait plutôt au printemps, et serait par conséquent beaucoup plus exposé à être détruit par les gelées tardives; il pourrait arriver aussi que des animaux ou des insectes mangeassent les graines pendant l’hiver.
Dralel (i) a fait pratiquer, dans les forêts des Pyrénées, un mode de semis qui a de l’analogie avec celui que je viens de décrire et qui a parfaitement réussi : « On enlève, dit-il , à de certaines distances des molles de gazon de 8 à 10 pouces * eu carré; on travaille avec un petit outil In terre ainsi découverte, on y répand » quatre à cinq faines ou une pareille quantité de graines d’arbres résineux, on ■ les recouvre légèrement avec les doigts, et on replace la motte de gazon à côté » de ce semis pour lui servir d'abri. C’est ainsi que, depuis trois ans, je fais em- » ployer dans les Pyrénées les graines de pin laricio, de mélèze et d’épicéa qui » m'ont été procurées par l’administration. Je viens de visiter ces semis, qui ■* s'étendent sur plus de 100 hectares dans diverses forêts des départemens de •* l’Aude et de l’Ariége, et j’ai trouvé qu’ils ont parfaitement réussi. »
L’administration des forêts a fait exécuter en grand dans les Vosges, depuis 1820 jusqu'en 1811, des semis de sapin argenté, de sapin picéa, de pin sylvestre et de mélèze, et presque tous dans les parties élevées de ces montagnes (*2). Les semis de sapin argenté et de sapin picéa ont été exécutés sur les points les plus élevés, où ils réussissaient mieux que les semis des deux dernières espèces, contrairement à ce qui se remarque dans les Al|>es |>oiir le mélèze.
On semait par sillons et par bandes alternes horizon laies, sur les lianes des montagnes à pentes rapides; sur les pentes peu rapides, et sur les plateaux, oii employait le procédé suivant :
(1) Traité du hêtre cl de tou n ménageait ni rompu ré «i (élut du ehéne et de» arbres résineux . p. 1
(2) Annales foret li<rrs , ni'ptcml>rr 18 IJ, p. 5 ;»0.
SAPIN ARGENTÉ
On préparait le terrain par potels carrés, ayant 0",65de côté et dispensés en échiquier; on coupait perpendiculairement et assez, profondément le gazon sur les quatre faces, et on le retournait sur les cases vides , de sorte que les cases cultivées, alternant avec les cases vides, se trouvaient plus basses que ces dernières de la double épaisseur du gazon. Il en résultait que le semis s’exécutait dans des polets assez profonds, dont les parois abritaient les plantes à une certaine distance, de quelque côté que vinssent les rayons du soleil; on y trouvait aussi cet avantage que le terrain s’y conservait plus frais : ces semis ont parfaitement réussi.
On remarquera que ce genre de semis est fort dispendieux, puisqu’il faut faire plus de 6,000 trous par hectare et employer par conséquent l)eaucoup de graine; que la meilleure terre est retirée des potels et reste inoccupée, et que celle disposition des potets no conviendrait point dans des terrains qui seraient humides ou dont le sous-sol serait argileux.
Un moyen très-simple et très-économique de se procurer de l’ombrage pour le semis de sapin argenté en potets, est de semer de la graine de pin maritime dans les potets mêmes où l’on a semé le sapin argenté, parce que le pin maritime a une végétation beaucoup plus rapide que le sapin. Ou ne conserve que quatre ou cinq pins maritimes par pofet au printemps de la seconde an née et autant de sapins; on ne conserve que deux ou trois pins maritimes au printemps de la troisième année, et qu’un seul au printemps de la quatrième; il ne doit rester alors rpic deux ou trois sapins par potet. On supprime enfin le pin maritime quand on juge que les sapins n’ont plus besoin d’ombrage. J’ai vu réussir très-bien ce moyen jx>ur le sapin, le picéa, et même le mélèze, dans des terres (pii laissaient très-facilement passer l’eau : on doit , lorsqu’on s’en sert , employer des potets d’un mètre de diamètre.
Si l’on veut semer un terrain libre, situé en plaine ou à peu près, on y plantera d’al>ord , avec les soins convenables et en lignes du levant au couchant, des rangées do plant d’essence feuillue, avant la croissance la plus prompte dans le sol où l’on doit faire le semis de sapin argenté; ce semis ne s’exécutera que lorsque les l>ois feuillus commenceront à procurer de l’ombrage. Un semis de pins maritimes pourrait aussi remplir ce but; et, dans quelques localités, on obtiendrait un abri suffisant avec du genêt et même avec des topinambours, dont on conserverait les tiges. Hans les terrains en pentes très-rapides, les bois destinés à servir d’abri seront plantés par lignes horizontales.
Les rangées de bois destinées à servir d’abri seront plantées à 3 mètres au plus les unes des autres en terrain de plaine, et les potets seront placés en quinconce, à 3 mètres les uns des autres, en tout sens, de milieu en milieu; ils seront placés près et à l’ombre de ces rangées. En terrain de montagne, les lignes seront plus ou moins éloignées les unes des autres selon la pente. A cette distance, les sapins étoufferont , par la suite, le bois destiné d’abord à les ombrager, et cela arrivera plus tôt si les {Hitets sont plus rapprochés, ce qui serait plus avantageux, l’our qu’ils y parviennent plus facilement >‘t pour favoriser leur végétation, on rcrépera
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ces Imjîs ou l’on éclaircira, si c’est «lu pin maritime, quand on s’apercevra qu’ils nuisent au sapin par un trop épais ombrage. Sans celle précaution, il y aurait des essences telles que le hêtre, le chêne el le châtaignier qui lui disputeraient le terrain. On pourra laisser quelques baliveaux de ces essences, s’il y en a de bien venans, et si leur l»ois a de la valeur, niais en petite quantité.
Au lieu de faire des polets, on |>ourra labourer des bandes de terre entre les abris, que je supposerai alors à A mètres de distance; on hersera, puis on sèmera à la volée, el l’on hersera, après le semis, avec une bourrée d’épine, ou l’on se contentera de faire passer un rouleau pour appuyer la graine contre la terre. Ia*s graines qui sont trop enterrées ne lèvent point, celles qui le sont peu ou qui ne le sont pas du tout lèvent bien dans une terre qui a été mise en culture. Il faudra semer un peu de graine dans les bandes mêmes destinées à servir d’abri; car il en lèvera quelques-unes , el ce seront peut-être eelles qui réussiront le mieux. Je u'ai point pratiqué ce genre de semis, ainsi je ne puis dire au juste combien il faudrait de graine par hectare; mais je présume qu’il en faudrait bien 15 kilo-; grammes, dont 3 kilogrammes dans les abris.
Lorsque l’on créera par la voie du semis une sapinière destinée à être exploitée en jardinant , on plantera en même temps quelques sapins âgés de 15 ans, s’il est possible, et avec le plus grand soin; ce seront par la suite des portegraines qui donneront du semis naturel quinze ans plutôt que les sapins provenant <le semis.
Les soins à prendre de ces semis sont peu dispendieux; mais on devra faire semer de nouveau et tous les ans de la graine dans les potets où il ne se trouverait pas de plant , jusqu’à ce qu’ils en contiennent tous. Loin qu’il y ait de l'inconvénient à ce qu’il se trouve plusieurs plants dans chaque potet, cela sera avantageux , s’ils ne sont pas trop nombreux, parce que l’on pourra faire un choix; d’ailleurs, il en périt beaucoup; souvent des insectes détruisent tout. Quatre ans après le semis , on ne laissera que trois ou quatre plants par potet ; ou coupera les autres avec la serpette; deux ans plus lard , on n’en laissera que deux ou trois; et, cnlln, quand ils auront 8 ans, ou n’en laissera qu’un; néanmoins, si deux plants étaient également beaux, on pourrait les laisser par exception , car deux sapins qui se touchent peuvent atteindre à de belles dimensions; on pourrait dailleurs couper le moins beau lorsqu’ils seraient assez gros pour en faire du chevron. Pendant les deux ou trois années qui suivront le semis dans une futaie ou dans un taillis, on fera passer un ouvrier, porteur d’un râteau de fer, après la chute complète des feuilles, pour retirer celles qui couvriraient des poids de manière à étouffer le plant. Si le plant sc trouvait trop ombragé, on abattrait des arbres dans la futaie; on couperait ou l’on déracinerait des ccpées, ou l’on couperait des branches au croissant, de manière à lui procurer assez de lumière et d’espace. On prendra des soins analogues à ceux que je viens de décrire pour le semis par bandes.
La dépense pour le semis en polels sera de 2 à 3 fr., selon la nature du lorrain, pour faire 100 poids carrés de O", 05 de côté, en les faisant faire par des femmes.
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J'adopterai *2 fr. 50c. pour prix moyen, «*l en supposant les (miels à 1 mètres les uns des autres, de milieu en milieu , il faudra 025 polets par h«*ctare, qui coûteront 15 fr. 60 c. ; cl, à raison de 20 graines par point, il en faudra 12,500 jKMir les semer tous, c’csl-à-dirc moins d’un kilogramme, puisque chaque kilogramme de graine nettoyée en contient 17,400 environ; mais j’engage à y employer un kilogramme de graine, qui coûte ordinairement 3 fr. à Paris. J’estime à un jour le temps qu’il faudra à deux hommes pour semer les 625 polets, en enterrant la graine au râteau, s’il n'y a point d’emharrns pour passer d’un |»otet au suivant et j’évaluerai ces deux journées à 3 fr. ; ainsi il en coûtera en totalité environ 23 fr. Si l’on fait faire des polets circulaires d’un mètre de diamètre, ils coûteront un tiers plus cher. Pans un terrain qui était primitivement libre, les potets étant à 3 mètres les uns des autres, en tout sens, il y eu aura 1 ,080, et la dépense s’élèvera en totalité à environ 41 fr. : il faut ajouter à celte dépense la dépense préparatoire de la plantation des bandes de l>ois, de genêts ou de .topinambours, destinés à donner l’ombrage nécessaire. Kilo sera différente selon les localités et la nature des abris, et l’on n’éprouvera point de difficultés pour l’évaluer. La dépense pour l’exécution du semis par bandes, tel que je l’ai décrit, sera de 45 fr. pour 15 kilogrammes de graine, de 16 fr. pour le lalmur et les hersages, et de 3 fr. pour semer; en totalité, 61 fr., non compris la dépense préparatoire de la plantation des bandes pour procurer au semis l’ombrage nécessaire.
Dans les pays oit domine le sapin argenté, on a un moyen économique de repeupler de cette essence les terrains déboisés voisins des sapinières; c’est d’y créer des pinières, car aussitôt qu’elles commencent à ombrager le sol, il y lève du semis naturel de sapin : cela est arrivé sur les montagnes des Vosges , dans les endroits où l’on avait créé des pinières dans le voisinage des sapinières, et l’on a remarqué que la graine du sapin avait été quelquefois transportée à de grandes distances. En faisant porter les éclaircissages sur les pins, on obtiendra une sapinière ou une futaie mêlée, s’il n’v a pas assez de sapins. Il en est de même «les taillis de Ikjîs feuillus voisins des sapinières , que l’on coupe assez souvent pour que le semis naturel de sapin n’y soit pas étouffé; ces taillis Unissent pars© transformer en sapinières. Tout ce que je viens de dire ne s’applique d’ailleurs évidemment qu’à un terrain qui convienne au sapin argenté.
On peut semer de la graine «le sapin à la volée dans un taillis ou dans une futaie, en imitant la nature, et il lèvera quelques graines; mais pour garnir ainsi le terrain d’une quantité suffisante de plant, il faudrait semer beaucoup de graine. L’époque la plus favorable pour semer ainsi, dans un taillis, est celle où on le coupe; on doit y semer la graine l’automne, aussitôt qu’on se l’est procurée; les ouvriers l’enterrent ou la foulent contre terre en piétinant h» terrain, pendant l'exploitation, et il en lève alors beaucoup plus. La vidange de la coupe doit être terminée dix jours avant l’époque où peuvent lever les premières graines, c’csl-à-dire dans la première quinzaine de mars, sous le climat de Paris. Si l’on veut favoriser la prospérité de ces semis, on doit faire «les é«*laircissages, ainsi «pie j«? l’ai «lit , s’il «*st né» , «‘ssair«*. Il y a d’ailbnirs «les t«*rrains où
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ces sortes de semis ne pourraient réussir, parce que l'herbe y pousse si abon- (lam ment, après qu'on y a coupé le bois, qu'elle étouffe tout le jeune plant; quelques-uns de ces plants peuvent pourtant échapper sous les ronces, d’autres sous les cepécs où il y a moins d’herbe; mais ils sont alors exposés à être étouffés sous les feuilles mortes ou par l’ombrage de la cepée.
J’ai vu des semis exécutés ainsi que je viens de le dire', qui avaient assez bien réussi : peut-être serait-il préférable de ne semer que la seconde année qui suivra l’exploitation parce que le plant aurait un peu plus d’ombrage; c’est ce que j’ai essayé et ce sera avec succès, je crois. J’ai fait semer à la volée , le 16 février 1813, dans un bois taillis qui avait été coupé pendant l’hiver de 1841- 1842, de la graine de sapin argenté sans autre précaution que de faire donner quelques coups de râteau dans les endroits les plus découverts, par deux ouvriers qui suivaient le semeur. On a commencé a voir quelques plants, provenant de celte graine, le 2*2 avril, et il en a levé une quantité suffisante, aussi bien dans les endroits où l’on n’avait point donné de coups de râteau que dans ceux où l’on en avait donné; le plant a bonne apparence, j’espère qu’il prospérera. J’ai fait semer aussi de la même graine, le 1 er et le 14 mars 1813, dans d’autres bois plus âgés, également à la volée, et il a levé du plant; mais je crains qu’il ne soit étouffé par le taillis ou par les feuilles mortes, du moins en partie.
Baudrillart donne, d’après lfartig (1), un tableau de la quantité de graines de différentes espèces d’arbres que l’on doit employer pour semer en plein un hectare; au nombre de ces espèces se trouVe le sapin argenté. Il dit que, en terrain favorable, il faut, pour semer un hectare de celle espèce d’arbre, 72 kilog. de graine avec ses ailes, ou 48 kilog. de graine sans ailes, et que dans un terrain qui n’est point favorable il faut 00 kilog. de graine avec ses ailes, ou GG kilog. de graine sans ailes. Ces renseiguemens étant tirés d’un ouvrage qui n’a point été traduit, je ne puis savoir comment Harlig prescrit d’exécuter ce semis en plein qui ne peut réussir sans abri.
Colla prescrit d’exécuter le semis de sapin argenté ainsi qu’il suit (2) : « Les » semis de sapin argenté faits sans aucun abri ne réussissent presque jamais,
• dit-il, et ils viennent à l’état libre encore plus difficilement que les hêtres. » Ainsi, lorsqu'on veut faire un semis de celte essence dans un lieu où il n’existe » point d’arbres, il faut le couvrir avec soin de beaucoup de branches d’arbres
• résineux, et renouveler celles-ci l’année suivante : on laisse ces branches
• pourrir sur place. * Cet auteur dit qu’il faut employer, par hectare, |>oiir l’exécution du semis (3) en plein, 73 kil. 400 gr. de graine avec les ailes, ou 57 kil. 400 gr. sans les ailes. Cette évaluation se trouvant dans un tableau à la tin de l'ouvrage, j’ignore s’il appelle semis en plein celui qu’il décrit dans le pas-
(I) Dictionnaire des eaux et foréu , l. Il , p. RTC.
(î) Traite de culture furrttière . p. ?73.
(3) Traité de culture forestière, p. -7! i.
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sage que je viens de reproduire, mais je le présume, celle désignation ne se trouvant point dans son ouvrage ailleurs qu’en tôle du tableau. On doit croire à la bonté d’un procédé donné par un forestier d'une aussi grande réputation que Colla, mais je ne l’ai pratiqué qu’en petit et en 1813 seulement. Je puis donc dire seulement que le plant a bien levé, qu’il avait lionne apparence à la lin de l'année 1813 el qu'il en restait encore assez à l'automne de 1811.
Uaudrillarl rapporte, d’après llarlig (1), que ce forestier « voulant mettre en
• essence de sapin argenté de mauvais cantons de bois à feuilles, a éclairci légè-
• rement ces cantons, y a fait semer des graines de sapins, puis a fait remuer la » surface du sol qui était encore couverte de feuilles. Les semis ainsi abrités et » recouverts par les feuilles mortes el un peu de terre ont levé parfaitement; » et au moyen d’une éclaircie faite trois ou quatre ans après, parmi les liois à » feuilles el plus tard en les enlevant complètement, ils ont formé un très-beau » ltois d’essence pure de sapin. *
* Les semis de sapin argenté, soit en plaine, soit sur les montagnes, dit » liurgsdorl (*2), réussissent très-bien dans les terrains de bonne qualité, fermes,
• frais, pierreux, couverts de terre végétale, exposés au nord et dans une si-
• luation fraîche el ombragée. . . . On se contente de gratter la surface du terrain
• et de répandre la semence sans l’enterrer; il en faut 31 kilogrammes par liec- » tare. » Les conditions exigées par Burgsdorf, pour la lnmiie réussite d’un semis de sapin , ne sont pas faciles à réunir.
II y a des terrains ou le semis de sapin ne |>cut prospérer, quoique ces terrains soient d’ailleurs favorables à la végétation du sapin ; tels sont , par exemple, ceux que soulèvent les gelées, parce que le jeune plant y est déchaussé cl péril; on est alors contraint d’employer la plantation. Le semis est d’ailleurs un moyen long et incertain de créer une sapinière du moins sous le climat de Paris, tandis que par la plantation on réussit toujours, que le terrain soit favorable ou non à la réussite du semis.
Je dois, avant de terminer cet article, faire une observation pour le cas où l’on destinerait la sapinière nouvellement créée à être exploitée en jardinant. Si elle résulte du semis naturel de quelques sapins argentés qui avaient été plantés dans un taillis, ainsi que j’en ai cité un exemple, page k 2i, elle contiendra des sapins de différons âges, pourvu «pie les sapins-mères aient été conservés assez longtemps. Mais si elle a été créée |>ar le semis arliücielou la plantation, tous les arbres qu’elle contient seront à peu près du môme âge, jusqu’à soixante ans qu’ils commenceront à donner abondamment du semis naturel efficace; c’eslà-dire qu’ils ne différeront d’âge que de cinq ans, par exemple, si l’on a ressemé ou replanté pour remplacement pendant cinq ans. Il faudra donc, si l'on veut que la sapinière soit meublée de supins de différens âges, lorsque commencera, à proprement parler, l’exploitation en jardinant, semer ou planter à cinq ou six
(1) Dictionnaire des eaux et forêts , I. Il . p. 717.
(2) Koureau llahuel fores lier, I. Il , p. 23K.
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reprises ou commençant lorsque la sapinière aura quinze ans, et continuant jusqu'à ce qu’elle ait quarante ans. On piaulera dans les endroits clairs, s'il y en a , ou que l’on éclaircira s'il n'y eu a pas; le mieux serait alors de piauler du plant de quatre à cinq ans élevé en pépinière.
VIII. Aménackkext, exploitation et RKPnoirtXTio.M ( Voy. p. 13.) — Il y a cinq modes d'exploitation des fulaies de sapins argentés, modes qui doivent être accompagnés de soins rclalils à l'aménagement et à la reproduction : 1° en jardinant; 2" par coupes rases; 3" par coupes rases par bandes étroites; 4“ par éclaircies; 5“ par une méthode qui tient des deux premières, et que par cette raison j'ap|>ellerai méthode mixte. Je décrirai ces cinq modes d'exploitation dans l'ordre où je viens de les nommer; maisd'alxjrd je vais m'occuper de ci' qui leur est également applicable à tous.
Toutes les Futaies doivent être percées de chemins d’exploitation, en ligne droite autant que cela est possible. Si la futaie est petite, il suflira d'avoir. des chemins de 5 mètres dé large eu leur donnant en quelques endroits la largeur nécessaire pour le [tassage de deux voitures chargées; on conservera , en outre, quelques places circulaires à l'intersection des chemins. Si l'étendue de la futaie le rend nécessaire, on tracera aussi un ou plusieurs chemins de 8 mètres de large, sur lesquels deux voitures chargées puissent so»croiser facilement; ils ne seront |tas bordés de fossés à moins qu'il n'y ait nécessité. Tous ces chemins, dont ou ne peut d’ailleurs se passer, seront très-uliles à la futaie, parce qu’ils y introduiront du la lumière et du soleil, et qu'ils serviront au renouvellement de l'air qui alimente les arbres par leurs feuilles, Lorsqu'on crée une futaie, c'est par le tracé de ces chemins que l'on commence.
Les allées tracées dans les parcs, devant les habitations, doivent avoir une largeur qui dépend de leur longueur et de l’étendue île la façade devant laquelle elles su trouvent. Lorsqu'on veut créer une allée de sapins argentés, on les plante d'aliord à 2 mètres de distance les uns des autres', et lorsqu’ils ont atteint une grosseur qui permette de faire du chacun de ces arbres de la solive et des chevrons, on en abat un sur deux, et ils se trouvent à 4 mètres. A cette distance, et peu d'années après ce dédoublement, les branches se joignent bientôt et l’allée se trouve bordée de deux murailles de verdure de la plus grande lieauté.
Toutes lés futaies de sapins argentés doivent être assainies avec soin , dans les parties humides, par des fossés pour donner l'écoulement aux eaux; |sir des mares ou de très-larges fossés en croix, quand il ne sera pas possible île donner de l'écoulement aux eaux. Lorsqu'on crée une futaie, ce travail s'exécute en même temps que le tracé des chemins.
Il est on ne |>cut plus important de débarrasser lesfufaiesde sapins argentes de tous les arbres morts, pourris à l'intérieur, dépérissans, ayant des chancres ou des maladies, brisés ou déformés de manière à ne pouvoir jamais acquérir une grande valeur; enfin-, des arbres sur le retour, car ce sont ces arbres sur
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lesquels on voit paraître d'abord les insectes. Cela est facile pour tout ce qui est apparent, et est au contraire souvent fort difficile et même quelquefois impossible lorsque ces arbres sont attaqués de la pourriture à l'intérieur; j’entrerai dans quelques détails à ce sujet quand je parlerai des maladies du sapin argenté.
Les troncs des sapins argentés du même âge qui se trouvent dans des situations semblables, sont, à une très-petite différence près, des solides semblables. Ainsi , des sapins qui ont cru dans le même sol et à la même exposition, qui se trouvenl dans un massif de futaie à l’état serré, qui ont à peu près la même hauteur, et qui ont perdu leurs branches inférieures à peu près dans le mêmerapport relativement à leur hauteur; ries sapins qui se trouvent dans ces conditions, présenteront sensiblement le même rapport entre leur circonférence à I mètre du sol et leur circonférence à 7 mètres, par exemple. Si ces sapins, au lieu d’avoir crû à l'état serré, ont crû isolés, si ce sont, par exemple, des arbres d’allée, ce rapport sera différent , mais il sera aussi à peu près le même pour chacun d’eux. Celte observation conduit à trouver avec une exactitude suffisante la solidité des arbres sur pied, et par conséquent à en estimer la valeur. Je ne puis mieux faire pour expliquer ce procédé que de raconter comment je l'ai mis en pratique dans ces dernières années.
Dans ma sapinière, les sapins argentés ne dépassaient guère alors 20 mètres «le hauteur , du sol à la cime, et ils avaient de 14 à 15 mètres de longueur propre à la vente. Je lis mesurer sur dix-huit sapins pris dans un massif à l'étal serré, la hauteur totale, la hauteur propre à la vente, la circonférence à 1 mètre au dessus du sol et la circonférence à 7 mètres, et je dressai le tableau suivant :
Numéros.
Hauteur totale de l’arbre.
Hauteur propre à fa vente.
Circonférence è t mètre du sol.
Circonférence à 7 mètre»
«lu sol.
OBSERVATIONS
ni.
i9.se
ni.
La circonférence 6 * mètres
(lu sol est environ un quart i
moindre que la circonfc-
ijgr
rence à 1 mètre.
là
t iamoindrequelaclrc.il l mètre.
La rire, à 7 mètre» du sol est en\
t|o moindre que la cire, à 1 mètre.
Moyenne».
Ce tableau fait voir qu’en moyenne ces sapins avaient 18" ,68 de hauteur to-
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laie, I V", 11 de hauteur propre à la vente, et que le rapport de la circonférence à 1 mètre au dessus du sol ( toujours facile à prendre) à la circonférence à 7 mètres était à peu près connue un est à trois quarts. A insi, on opérera avec une exactitude suffisante pour oblenirla solidité qu’auront un certain nombre de ces arbres après l’équarrissage, en calculant leur circonférence à 7 mètres au dessus du sol, d’après leur circonférence à 1 mètre au dessus du sol diminuée d’un quart, et en évaluant à 14", • Il leur hauteur propre ù la vente (1). En opérant ainsi pour un seul arbre, l’on pourrait commettre des erreurs assez fortes; mais les personnes qui ont l'habitude de ces sortes d’estimations reconnaîtront tout de suite que l’arbre maintient mieux ou plus mal sa grosseur que ceux qui perdent un quart à 7 mètres, et alors ils déduiront un cinquième ou un tiers de la circonférence à 1 mètre du sol, ou une moyenne entre ces nombres.
Il peut être utile de mesurer la hauteur des arbres sur pied dans des circonstances exceptionnelles, comme par exemple, pour savoir approximativement * quelle est la hauteur des arbres d’uu canton de futaie, ce que l’on sait en en mesurant quelques-uns; car les arbres du même âge, situés à la môme exposition, venus dans la môme nature de terre, auront à peu près la même hauteur. J’ai fait construire deux instruirions fort simples (deux dnulromHres) , destinés à cet usage; j’en donne la description cliap. XII , art. III, et les dessins se trouvent pl. V I , fig. 8, 9 et 10.
Tous les propriétaires d’une sapinière d’une certaine étendue doivent avoir une pépinière de jeunes sapins plus ou moins grande selon l’étendue de leur sapinière; le plant qu’on en tire sert à remplir les clairières, et dans beaucoup de localités on rte manque point d’acquéreurs, si l’on n’emploie pas tout à cet usage. Dans la sapinière de Haveton , dont j’ai déjà parlé, on a assaini par des fossés les parties marécageuses de la sapinière qui formaient de petites clairières, parce que le sapin argenté, craignant l’excès d’humidité, ne pouvait y croîlrcavec succès; puis après l’assainissement on a mis ces terrains en culture, et l’on y a fait des pépinières de sapins. Ces pépinières, entourées de tous côtés par la futaie, sont par conséquent à mi-ombre; elles sont d'une grande beauté, fournissent du plant pour les clairières, et on laissera dans remplacement où elles se trouvent la quantité de plant nécessaire pour bien garnir le terrain : on ne peut mieux faire que de suivre un tel exemple.
J’aidil, page 1*2, qu’il me semblait généralement préférable d’abattre les arbres quand ils ne sont pas en sève, parce que le bois abattu alors a , selon moi , plfls de qualité que s’il l’eût été pendant la sève. Il y a encore d’autres raisons de pré-
(I) Dan* la localité que j’iiabllc, on calcule la solidité d’un tronçon de sapin, pour la vente en • grume, en multipliant sa longueur par la surface que l’on obtiendrait après l’équarrissage, en faisant au milieu une section perpendiculaire A l’ave de ce tronçon. On calcule cet équarrissage en prenant le quart de la circonférence, parce qu’on n’équarril point à vive arête ; dans d’autres localités, on calcule l'équarrissage on prenant le quart de la circonférence diminuée d’un sivième, et dans d’autres diminuée d’un cinquième.
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IV'ivr iv Icmps-là [K >u < l'exploitation «los futaies île. sapins argentés et des autres arbres résineux dont je m’occupe : les blessures aux arbres, les brisures, le piéliuage du plant par les ouvriers, le séjour des copeaux et des bourrées sur le plant, sont beaucoup moins nuisibles alors que pendant la sève, parce que les pousses, tant qu’elles sont herbacées, sont beaucoup plus faciles à endommager et à briser que lorsqu’elles sont devenues ligneuses. Il peut d’ailleurs être utile dans des circonstances particulières, ainsi qu’on le verra plus loin, d'abattre les sapins pendant la sève. Voici ce qui se pratique dans (lifTêrons pays.
On abat en toutes saisons dans les sapinières de Laigle, et principalement pendant l'hiver. Selon Dralet (1), on abat aussi en toutes saisons dans les ‘Pyrénées. Il est pourtant nuisible, d'après Leroy , précédemment cité , d'v couper les supins en pleine sève, et cela ne doit jamais se faire lorsqu'ils sont destinés à la mâture; le moment le plus favorable est aux approches de l'hiver, lorsque la sève est en repos, et il ne faut pas abattre par b; vent du midi qui est très-chaud, parce que les sapins alialtus alors sont sujets à être piqués des vers. On peut , ditil , couper toute l'année, excepté dans le fort de la sève, pour donner de l'occupation aux ouvriers epaux scieries; cela influe peu sur la qualité des bordageset des planches.
Cet ingénieur- commençait ordinairement à faire abattre les sapins pour la . mâture au commencement d’octobre et continuait tant que les neiges ne l’eu empêchaient point ; puis il recommençait après la fonte des neiges pour ne s’arrêter que lorsque la sève commençait à partir. Quand on eu avait le temps, on transportait avant l'hiver les sapins destinés à la mâture, que l’on avait coupés l’automne dans la forêt d'Issaux, jusqu’au port d'Alas, Situé sur le gave d’Aspe; on les dé|K>uillait de leur écorce et on les mettait à l’abri jusqu’au moment de les faire flotter; on laissait dans la forêt, sans les écorcer, ceux qu'on n'avait pas eu le temps de transporter. Ces arbres, dit Leroy, qui restaient ainsi quelquefois pendant cinq mois dans leur écorce, étaient moins piqués des vers que ceux qui avaient été transportés nu port.
Dans les Vosges, on exploite le sapin argenté en toutes saisons, excepté pendant les grands froids; on choisit de préférence l'hiver pour l'exploitation des parties où il y a du semis, et l'été pour l'exploitation de celles où il n'y en a pas; les scieries se trouvent ainsi alimentées |R-ndanl toute l’année. Ou pense dans les Vosges que le bois des sapins coupés en sève est meilleur que celui des sapins qui sont coupés pendant que la sève est inactive, quoiqu'il n’y ait pas eu d'expériences positives faites à cet égard; mais ce n’est point le principal motif pour préférer d’exploiter l'été plutôt que l'hiver : on se propose ainsi de diminuer les ravages des insectes et particulièrement des boslriches, en écorçant les arbres ou en leur enlevant des lanières d’écorce , aussitôt après qu'ils ont été abattus, ce qui est facile pendant la sève. On a remarqué, en effet , que peu de jours après l’apparition de la sève, tous les sapins qui auraient été abattus précédemment
(I) Traite tlrx fntfix tTarbrn rMneur, p. PO.
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miiiI attaqués {uir les boslricljes s’ils n’ont point été étoffés, et que ceux que l'on abat pendant la sève sont attaqués au bout de quelques jours si on ne les écorce point ; les ravages de cet insecte sont tels qu’ils mettent en peu de jours le tronc de l’arbre hors d’état d’être converti en planches. L’écorcement inimé-. diat se pratique depuis la tin d’avril jusqu’à la tiu de juillet (1).
M. Mougeot, dans son Mémoire, cité pages 44 et 51, sur les forêts d’arbres résineux des montagnes des Vosges, dou ne des renseignemens à peu près semblables à ceux qui précèdent, et il émet l’opinion que le bois du sapin cou|>é en sève est meilleur que celui du sapin coupé hors sève. Plusieurs forestiers allemands ont la même manière de voir sur l’exploitation du sapin argenté, et même de tous les bois résineux.
M. Parade, directeur de l’ Ecole royale forestière de Nancy , assista à Bade, en mai 1841 , à un congrès forestier auquel prirent part cinquante-six forestiers de diflerens grades des royaumes de Bavière et de Wurtemberg, des grands duchés de Bade et de liesse-Darmstadt, et de la principauté de Hohenzollern-Sigmaringrn ; il a rendu compte des travaux de ce congrès dans un article inséré dans les Annaies forestière* de janvier 1812. On s’y occupa entre autres choses de l’a hallage des futaies de bois résineux en temps de sève ou hors sève, et l’on demanda aux forestiers du W urtemberg leur opinion à ce sujet. Cette opération s’exécutait dans le Wurtemberg où se trouve une partie de la Forêt-Noire, et à dater du 15 septembre 1829 seulement, depuis la lin d’avril jusqu'à la lin d'août ; l’on écorçait les arbres aussitôt après qu’ils avaient été abattus; antérieurement à cette époque on abattait les l>ois résineux depuis le mois d’octobre jusqu’au mois d’avril inclusivement. Ce changement avait eu pour but de combattre la propagation des insectes, et en particulier du bostriche typographe, et comme on s’en était bien trouvé, on n’était point revenu à l’ancienne méthode. Les forestiers du Wurlein* berg répondirent unanimement que les bois, loin de perdre de leur qualité marchande par la coupe en temps de sève , gagnaient au contraire beaucoup; que les pièces étaient plus belles, plus légères, flottaient plus facilement; que la planche était plus lisse et plus blanche; qu’on remarquait enlin que les marchands de bois de la Hollande faisaient de préférence leurs approvisionnemens dans les coupes exploitées en temps de sève. Ils convenaient des dégâts qui résultent de ('exploitation pendant la sève, cl que les blocs destinés au sciage, dépouillés aussitôt de leur écorce, se crevassaient quelquefois profondément ; mais en définitive ils- préféraient la coupe pendant la sève.
M. Parade Ht observer, avec raison selon moi, que sous le point de vue mercantile ce mode d’exploitation paraissait mériter la préférence, dans un petit état (pii eX|K>rle une très-grande partie de ses bois d’œuvre; mais que ce qu’il fallait prendre aussi en considération, surtout dans un pays qui n’exporterait point , c’était la qualité et la durée des ln*i» exploités (tendant la sève ou en morte
(I) (W renseignement complètent , avec ecu\ qui se trouvent pages .la, J i et et* que j’ai oli tenu de TnMicean«e de M tî. r.and sur le sapin nraento dans les montagne- des Vosges.
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sève, J'ajoulerai qu'il lamlrail lenir compte aussi du dommage que cause à la futaie une exploitation exécutée pendant les mois de l'année où cette opération est le plus nuisible aux jeunes sapins et au recru. Il parait d'ailleurs que Ht direction forestière du duché de llade, dans lequel se trouve aussi une partie de la Forêt-Noire, était disposée à adopter, pour l'exploitation de ses futaies d’arbres résineux , la même mesure qui est en usage depuis quatorze ans dans le royaume de Wurtemberg. .
Moi j'abats pendant que la sève est inactive, et je fais débiter le Uns le plus toi possible après que les arbres sont uballus. Je n’ai d'ailleurs, dans lu localité que j’habite, rien vu de semblable à ce qui a été observé dans les Vosges. Le sapin mort sur pied se /tti/nc, pour me servir de l'expression consacrée, nu bout d’un an environ; celui que l'on abat hors du temps de la sève peut rester fort longtemps dans son écorce sans qu’il se pique, car je l'y ai Laissé quelquefois jusqu’à cinq mois, et je n’ai jamais remarqué qu’il se fût piqué. J’emploie une partie îles liouls de sapins, impropres à la charpente, à faire des pieux; on met trois de ces pieux unis par des chevilles autour de jeunes pommiers et poiriers à cidre (tour les préserver des bestiaux; ils durent ainsi cinq à six ans, quoiqu'on ne les ail point dépouillés de leur écorce, ne deviennent hors de service que parce que la partie qui est en terre |Kiurril, et je u’ai point remarqué que leur bois se piquât. Le chêne, au contraire, se pique régulièrement, mais légèrement , an bout d’un an apres qu’il a été abattu , si ou le laisse dans son écorce , et il est utile de l’y laisser un an, mais on ne doit pas tarder plus longtemps à l'équarrir. Les sapins argentés qui ont été abattus pendant la sève 11e se piquent |)as non plus aussi promptement que dans les Vosges, puisque j'en ai fait abattre ainsi dans mon parc que j’ai conservés six mois dans leur écorce, et qui ne se sont pas piqués.
Un conclura de ce que je viens de dire relativement au temps que le sapin argenté peut rester sans inconvénient dans son écorce, que sous le climat de Paris il faut l’équarrir cinq mois au plus après qu'on l'a fait abattre, non pas parce qu’il se pique, car j'en ai gardé plus d’un an dans son écorce qui ne s’était pas piqué, mais. de crainte qu’il 11e s’échauffe. L'on a vu que les expériences que j’ai faites ne m'avaient pas prouvé qu'il fût nécessaire d'équarrir plus tôt ceux que l’on coupe pendant la sève; cependant je crois prudent de ne pas les laisser aussi longtemps dans leur écorce. Il y a d’ailleurs un motif fort grave qui doilengager à équarrir les supins le plus tôt possible après l'abattage’; c’est la crainte des boslrichcs qui commencent ordinairement à paraître entre l’écorce et le bois des arbres morts sur pied ou laissés longtemps dans leur écorce.
Le propriétaire d’une sapinière, dans une localité où l'on trouve le débit de toutes les espèces de marchandises, peut tirer parti de sa sapinière de trois manières différentes : f" Il petit vendre, sur une étendue déterminée, tous lia, sapins qui déliassent une grosseur convenue, sur pied , en masse , à prix défendu; 2 “ il peut vendre une partie de ses sapins en grume et l’autre partie après l’avoir convertie en planches, en bois de charpente, cil échelles, etc. , et il
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|kmii vendre ces marchandises eu gros à un marchand de Ik>îs ou vendre luimême eu détail; 3 U il peut enfin convertir tous les sapins qu'il veut vendre eu diverses marchandises, selon-la facilité du débit, et vendre en gros à un marchand ou se faire lui-même détaillant.
Lorsqu’il vend en grume, il doit d’abord faire marquer tous les arbres qu'il veut vendre; on leur enlève de l’écorce avec une plane ou une hachette, de manière à ne pas atteindre le liber, et l’oii met sur chacun d’eux un numéro d’ordre en commençant parle n° 1. Puis ou peut faire estimer les arbres sur pied, un à un, par un connaisseur, les acquéreurs les estiment de leur côté, clou les leur vend à prix défendu; ou on peut faire abattre cjss arbres et les vendre au mètre cube dans ces deux cas, on convient d’une époque à laquelle l’exploitation et la vidange devront être terminées. Le propriétaire peut mettre dans ses conditions qu’il se chargera de l’abattage et de rébranchage, ce qui lui sera toujours avantageux, car jamais acquéreur ne prendra de sa sapinière, pendant cette exploitation, le soin qu’il en prendra lui-même. En vendant en grume au mètre cube et- en vendant du bois converti en marchandises, la vente se fait avec une entière connaissance de ce qui est vendu et acheté, ce qui est presque toujours à l’avantage du vendeur.
Je consignerai ici les prix du bois de sapin et des principales dépenses d'exploitation dans les sapinières de Laigle,.en 1842, ces sortes de renseignemens étant toujours intéressans pour les praticiens, lors même que les prix sont trèsdiiïércns de ceux des localités qu’ils habitent, parce qu’ils leur fournissent des objets de comparaison.
Des sapins argentés en grume propres à faire de la grosse charpente, de la planche et des poutrcS, pris sur place mais abattus et ébranchés par le proprietaire, auraient été-vendus en gros environ 35 fr. le mètre. cube (4), et peut-être un septième de moins, si l’on avait fait une forte vente à un marchaud. L’on payait aux scieurs de long 1 fr. 75 c. |»our 36 mètres de planche, de O™ ,22 de large. On payait aux charpentiers 1 fr. 75 c. pour l’équarrissage de 36 mètres de solive ou autre bois de charpente; on leur payait 1 fr. 50 c. pour 36 mètres de chevron, qu’il fût de brin ou fendu en deu\. On vendait en gros à un marchand 11 fr. les 36 mètres de planche de 0“,22dc large et de 0"\027 d’épais* seur; les planches d’une autre épaisseur étaient réduites pour la longueur de manière à avoir la même solidité que celle dont je viens de donner les dimensions; ainsi on donnait 72 mètres de la planche de (6 lignes) au lieu
«le 36 mètres de la planche de 0“, 027. La solive et les autr«»s bois de charpente, quel que fût leur équarrissage, se vendaient en bloc 20 c. les 0“,32. Le
(1) Avant IVtalil «sèment du système métrique, on comptait par marques dans les sapinières de l^lglc. La marque était un solide de 300 pouces carrés de base (là pouces sur 20) , et de 12 pouces de haut . et elle contenait par conséquent 3,000 pouces cubes; flic se d : visait en 300 chevilles; ainsi la cheville était un solide de l pouce carré de base, et de t'2 pouces de haut. Il fallait li marques pour fa're t mètre culte ; ainsi, en vendant 3à fr. Je mètre cube, on vendait 2fr. SOc. la marque.
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chevron se vendait 5 fr. ‘25 c. les 30 mètres. Il va sans dire que ces marchandises se vendaient pins cher en détail.
Les futaies dt* sapins argentés, exploitées en jardinant , semblent pouvoir durer éternellement; car les terres qui sont occupées par ces futaies ne paraissent point se lasser de produire du sapin, comme il arrive |>our les essences feuillues : néanmoins, je n'oserais affirmer qui* l’apparence ne soit pas trompeuse , n'ayant aucune donnée d'expérience Suffisante à ce sujet. Il semblerait qu’on peut conserver une sapinière éternellement, en favorisant le sapin aux dé|>ens des essencesqui pourraient lui disputer le terrain, et le bois taillis qui se trouve dans ces sapinières favoriserait cet état de choses, d’après l’opinion de plusieurs naturalistes sur l’avantage du mélange des essences; mais en serait-il ainsi , si l’on abandonnait la sapinière à la nature? Ne pourrait- il pas arriver alors, qu’au bout d’un certain nombre de siècles, le terrain fatigué ne produirait plus des sapins aussi beaux (pie ceux qu’il produisait dans la jeunesse de la sapinière; ou que d’autres essences s’empareraient du terrain?
kaslhofcrdit qu’en Suisse on voit quelquefois les forêts de sapins picéas se transformer en forêts de hêtres, et réciproquement; que des forêts de sapins picéas se changent quelquefois en forêts de sapins argentés (1), et qu’on est dans l’erreur quand on attribue ces changeniens à des causes inhérentes à la nature du sol ; que cela résulte de ce que « l’ombrage des bois d’une essence, en faisant périr ceux de » l’autre, ne tarde point à se mettre en possession du sol. » Je crois, au contraire, (pie cette transformation est presque toujours la conséquence de ce que la terre étant lassée de produire une espèce de bois, d’autres espèces lui succèdent, ainsi (pie cela se remarque pour les essences feuillues. Je suis d’autant plus étonné de trouver, dans kaslhofer, l’opinion que je viens de citer, quê plus loin, page 125, cet auteur dit : «Si pendant des siècles ou des milliers 'd’années, le sol forestier - n’a produit que des sapins rouges (sapins picéas ) qui tirent leur nourriture de » la même couche de terre, on comprend que celle-ci doit s’épuiser, à la fin, de • « toutes les substances nutritives particulièremenf propres à la vie decesarbres;
mais que vous remplaciez le sol déboisé de cette essence par uni; autre dont les « racines, moins superficielles, pénètrent dans des couches plus profondes, vous » pouvez être certains que cette nouvelle espèce d’arbres croîtra, sur ce même
* sol , avec beaucoup plus de vigueur qu’une continuation de sapins rouges. »
Dralel émet la même opinion (*2). « La terre se fatigue, dit-il, si elle produit
* longtemps des végétaux de même espèce; tel est le principe général de l’art des
* assôlemcns : cet art est une imitation de l’œuvre de la nature dans scs grandes •* productions, h Kl il cite de nombreux exemples du remplacement naturel de quelques essences forestières par d’autres essences. « Nous voyons, dit M. G. » Gond (3), partout où la main de l’homme n’y a point mis d’obstacle, le hêtre et
(1) Le Cuide dans les forêts , I. Il , |». 71-73.
(2) Traité du hêtre, p. 121.
(3) Mémoire sur l'alternance des essences forestières, p. 3i.
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» le supin alterner continuellement clans des proportions et sur des étendues >* diverses, et les forêts, que ces deux essences forment, être d’autant plus belles et • présenter une végétation (fautant plus vigoureuse qu’elles sont plus mélangées. »
Je crois n’avoir rien omis de ce qu’il y avait à dire d’important qui soit commun aux modes d’exploitation que je vais décrire.
Je vais commencer, ainsi que je l'ai dit, par m’occuper de l’exploitation en jardinant. Je supposerai d’abord que la valeur du bois de sapin argenté et le débit de toutes les espèces de marchandises que l’on peut faire avec ce bois permettent de donner à la sapinière tous les soins qu’elle réclame; je supposerai aussi qu’elle est située sous un climat et dans un terrain favorables. Si l’on veut conserver toujours une futaie de sapins argentés sur le môme terrain, on doit suivre une marche avant, pendant et après l’exploitation, différen te selon le mode d’exploitation, et je dois choisir un point de départ. Je sup|K>serai donc que la sapinière dont je vais m’occuper est une futaie pleine, nouvellement créée, qui ne contient par conséquent que de jeunes sapins, d’âges peu différons, dont elle est bien garnie. Si elle est mêlée de bois taillis, on devra le couper quand il dépassera les jeunes sapins, de manière à les priver trop rigoureusement d’espace, de lumière et de soleil; il faut d’ailleurs couper, tous les neuf ans au plus tard, le taillis qui occuperait le terrain conjointement avec la sapinière, sans quoi ce taillis serait très-nuisible au jeune plant et pourrait même le faire ;>érir s'il était trop épais.
Dans les parties de la sapinière où les jeunes sapins argentés sont si nombreux qu’ils ont détruit toute autre espèce de végétation , et alors il y en a souvent des milliers de plus qu’il n’est nécessaire, il est utile de couper une partie de ces sapins; néanmoins cet éclaircissage doit se faire avec beaucoup do réserve, car des huit os|>èccs d’arbres résineux à hautes dimensions, à chacune desquelles j’ai consacré un chapitre, le sapin argenté est celui qu’on peut laisser croître le plus serré. C’est celui auquel il faut le moins d’espace |w>ur prospérer dans sa jeunesse; et quelque chétif et souffrant qu’il soit devenu, faute d’espace et de lumière, il reprend, lorsqu’on lui en procure suffisamment, la plus belle végétation, si ses racines sont saines; cela résulte principalement de ce qu’il parait alors des boulons advenlifs qui donnent naissance à des branches elà des ramilles, en sorte qu’il se trouve suffisamment garni de branches et de feuilles au l>out de quelques années. Los sept autres espèces d’arbres résineux conifères, dont je m'occupe spécialement , môme le sapin picéa, ne sauraient croître aussi serrés sans périr, ou sans que leur constitution soit altérée de manière, pour les ^ns, à ne jamais se rétablir entièrement. Lors donc qu’on ne s’est pas pressé d’éclaircir les sapins argentés, les plus robustes dominent bientôt, et l’on distingue alors ceux qu’il faut couper pour donner de l’espace et de la lumière aux autres, IKtrcc qu’ils étaient destinés à périr un peu plus lard.
Après ce premier éclaircissage à la suite duquel on efi fera autant tic semblables qu'il sera nécessaire, on éclaircira successivement la sapinière en y prenant des perches à houblon, des gaules à lil, des chevrons, des solives, des IwnVde
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charpente et enfin des sapins de grosseur ù faire des poutres ou de la planche, et ces éclaircissages produiront aussi des bourrées. On .aura soin de choisir les sapins que l’on abattra dans les endroits où ils sont trop serrés, parmi ceux qui nuisent le plus aux sapins de leur voisinage par leur ombrage; et pourlatft de conserver, autant qu’il sera possible, ceux qui ont la plus belle végétation , de manière à ce que , en définitive , tous les sapins que l’on conserve assez longtemps pour qu’ils puissent atteindre la grosseur à laquelle on peut en faire de la planche, soient provenus de ces sapins d’élite. Il va sans dire que l’on doit abattre les arbres morts, brisés , dépérissans , ayant des chancres ou des maladies.
Les futaies que l’on exploite en jardinant contenant des arbres de tous les Ages, les sapins n’y sont pas tous dépouillés de branches comme dans les futaies pleines, et il est utile d’élaguer ceux qui restent garnis de branches quelquefois jusqu’au sol; car, sans cela, ils étoufferaient tout sous leur gouttière, leur tronc ne maintiendrait pas sa grosseur et la planche qu’on en tirerait serait gâtée par les nœuds des branches. Néanmoins, les propriétaires ne feront guère exécuter cet éla gage s’ils ne trouvent point à vendre les bourrées de sapins. C’est d’ailleurs une opération qui doit être Surveillée avec le plus grand soin |>our qu’elle ne devienne point nuisible; ainsi il faut la faire exécuter à la journée et non à l’entreprise, et seulement pétulant que la sève est inactive. On ne touchera point aux arbres qui seront dépouillés de branches jusqu’à \ mètres du sol; mais à ceux qui auraient des brandies plus rapprochées du sol et qui seraient âgés de plus de 40 ans, on coupera .chaque année un étage et infime deux étages, si les branches sont étiolées ou qu’il n’en reste que la plus petite partie. Les branches seront coupées rez du tronc, car si elles étaient coupées à quelque distance du tronc, les chicots périraient, s’incorporeraient dans le bois et il se trouverait des trous dans les branches; tous les arbres résineux doivent Ctre, par la infime raison, élagués ainsi rez du tronc. Lorsqu’une sapinière sera bien tenue, sous le rapport de l’élagage, il suffira d’y faire passer les élagucurs tous les cinq ans au plus : on jugera à l’inspection quand cela sera nécessaire.
Ce travail sera exécuté par deux ouvriers élagucurs qui travaillent ensemble; ils seront porteurs chacun d’une serp; trempée exprès, les branches du sapin étant fort dures (I), d’une échelle légère de 3 ro ,5U de haut, d’un maillet et d’un ciseau ( PI. VI , fig. 4) emmanché solidement et garni d’une virole de fer au bout du manche : ce manche aura sept pieds de long. Le ciseau coupe très-difficilement les grosses branches et fatigue beaucoup Fouvrier qui frappe de côté et de lias haut, avec son maillet, sur le l>out du manche; cela se remarque surtout lorsque ces branches sont un peu longues, parce qu’elles exercent alors, par leur |K>ids, une forte pression sur le ciseau; le poids de la branche favorise au contraire l'action de la serp*. On ne se servira donc du ciseau que pour coupîr de
(I) Los brandies du Rapin argenté, à l'endroit où elles s'attachent au tronc, sont plus dures qu’aucune de celles des huit espèces dont je m’occupe spécialement dans ce Tra’té; aussi les menui? : crs redmitenl-tls les planches de cet arlue, qui contiennent des nœuds.
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petites et de moyennes branches, et éviter l'application de l’échelle. J’ai dû indiquer cet instrument que l’on emploie avec succès en Normandie, conjointement avec la serpe et une hachette pour tailler les pommiers à cidre. Mais les branches de cet arbre ne sont pas pendantes comme celles des sapins argentés, et elles sont beaucoup moins dures à leur naissance. Ainsi , en définitive, je crois généralement préférable de n’employer que la serpe.
L’élagagc des sapins des allées demande plus de précautions encore, parce que, si ces allées sont isolées, les arbres qui les forment conservent toutes leurs branches et de toute leur grosseur; et lors môme qu’elles seraient dans une futaie, les sapins, si elles sont larges, y conservent la plus grande partie de leurs branches. On ne doit alors couper qu’un étage de branches tous les deux ans, ou un demi-étage par an. On commencera l’élagage lorsque les sapins auront 5 mètres de liant, et on l’arrêtera selon le goût, si l’on ne consulte que l'agrément; mais on ne doit point dépouiller le tronc de branches à plus de la moitié de sa hauteur, et on ne doit terminer alors l’élagage que lorsque l’arbre approche de sa maturité. Conduit avec ces précautions, l’élagage sera toujours utile; les sapins sur lesquels on l’aura pratiqué auront un tronc plus gros, qui maintiendra mieux sa grosseur, qui n’aura pas de nœuds, et qui aura par conséquent beaucoup plus de valeur que si on ne lui eût point coupé de branches.
Si l’on coupait à la fois plusieurs étages de branches sur un sapin, on nuirait à sa végétation par la déperdition de la sève, mais je ne pense pas que l’arbre en soufTrit d’ailleurs, à moins que le nombre des étages coupés ne fût trop grand. J’ai fait élaguer les sapins d’une allée de mon parc, ils étaient Agés alors de 6i ans environ, n’avaient jamais été élagués à plus de cinq pieds de haut et avaient des brandies fort longues qui gênaient pour passer sous leur gouttière; on a coupé, malgré ce que j’avais prescrit, plusieurs étages à la fois à plusieurs d’entre eux, et l’un de ces sapins, que j’ai abattu pour expérience cinq ans après, était parfaitement sain. On élague ainsi les sapins qui sont à l’entrée des habitations dans plusieurs parties de la Normandie, et je n’ai point entendu dire qu’il en résultât d’autres inconvéniens que de retarder beaucoup leur végétation quand on les élague trop liant ou trop vite.
Il me parait utile de conserver autour des sapinières exploitées en jardinant , même lorsqu’elles sont situées en plaine, une lisière mieux garnie de haut bois que le reste de la futaie. Elle aura 10 mètres de large; les sapins qui la formeront, particulièrement ceux de la liordure, ayant plus de lumière, plus de terrain pour étendre leurs racines, étant plus exfiosés à l’action des vents, seront mieux enracinés que les arbres de l’intérieur de la futaie. On élaguera les sapins de la bordure à raison d’une couronne de branches tous les deux ans, en commençant à vingt ans, jusqu’à 4 mètres de liant seulement; on les abattra de 70 à 90 ans, lorsqu'il s’en présentera à côté d’eux qui |>ourront les remplacer. Si la sapinière n* occupe qu’une petite étendue, on n’aura de lisière que du coté où soufflent les vents les plus violons; et dans une sapinière en pays de montagne , on n'en aura que du côté oii cela sera nécessaire. Si par exemple une futaie
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occupe un «ôté «runc vallée jusqu’au sommet de la montagne, il faudra une lisière au sommet et ordinairement une lisière à chacune des extrémités. Kaslliofer(l) dit qu’il faut réserver la lisière supérieure de la largeur de 100 pieds; cette largeur dépend évidemment des circonstances locales.
Les éclaircissages et les élagages successifs ayant été exécutés de manière à aménager la futaie pour l’exploiter en jardinant, il devra se trouver dans toutes les parties de cette futaie des sapins de difïérens âges et surtout de l’âge de 00 ans au moins pour porte-graines. S’il y a des clairières, on y plantera de petits sapins âgés de huit ans au plus, levés en motte dans les parties les plus aérées de la sapinière, par exemple dans les bordures; ou, ce qui serait préférable, pris dans une pépinière que doivent avoir tous les propriétaires d’une futaie importante de sapins. On ne cherchera point à donner aux sapins, quel cpie soit leur âge, un espacement régulier, ces arbres aimant à croître plus ou moins rapprochés, selon que la veine du terrain où ils se trouvent leur convient plus ou moins; l’on peut dire du sapin argenté qu’il aime à croître par bouquets.
Je ne donnerai point de renscignemens plus précis «pie ceux qui précèdent sur les travaux successifs à exécuter dans les sapinières que l’on exploite en jardinant; on acquerra bientôt l’habitude déjuger, à l'inspection de la sapinière, les parties qui ont besoin d’ètre éclaircies.
Après avoir maintenu ainsi la sapinière en bon état par des éclaircissages et par des élagages successifs, et en la débarrassant, autant que cela aura été possible, des arbres sans avenir, jusqu’à l’époque où une partie des sapins auront atteint la grosseur nécessaire pour qu’on en puisse faire des poutres ou de la planche, la futaie approchera «le l’âge où l’on commencera, à proprement parler, l’exploitation en jardinant. Cette exploitation consiste à abattre chaque année les arbres qui ont attisnl l’âge ou les dimensions au delà desquelles il y aurait de la perte à les laisser dans la sapinière. C’est au propriétaire à prendre une détermination à ce sujet en ayant égard au prix «le vente, à la perte «l’intérêt résultant de l’attente et au dommage «|uc causent les arbres qu’il veulnballrt* aux arbres qui les entourent.
flans les pays où le bois «le sapin se vend bien et où l’ôn trouve le débit «le toutes les «ispèces de' marchandises que l’on peut faire avec ce bois, on n’a jamais intérêt à attendre La maturité «‘omplète , parce que l’accroissement «lu sapin argenté est fort lent pendant l«.»s dernières années «pii précèdent «relie époque. Mais on a ordinairement intérêt a attendre que les sapins aient atteint les dimensions «|ui |>ermetteiit d’en faire «les poutres ou de la planche. Il peut arriver aussi que le prix du bois de sapin augmente par des circonstances extraordinaires (2), et alors on a intérêt à avancer les coupes. Il y a d'ailleurs des localités où l’on ne peut tirer parti que des pièces de l>elles dimensions, tandis
fl, l.c Guide dans les forêts , I. Il, p. CT.
(2) l’nc currrc maritime qui empêcherait l'arriver de? bols de ?npln picca pi de pin d’Keosw. qui nous viennent du Nord , augmenterait la valeur du bois de *apln argenté dans plusieurs lleuv , par temple en Normandie.
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qui* ttons d’autres on trouve à vendre toute espèce de marchandise, depuis l'humble perche à houblon et gaule à til, jusqu’aux plus belles pièces de charpente, el c'est des localités qui se trouvent dans ce dernier cas (pie je m’occupe actuellement, ainsi que je l’ai dit. Il va sans dire que l’on doit continuer à éclaircir la futaie, quand il est nécessaire, comme ou le Je rail avant qu’elle eût l’âge auquel a commencé l’exploitation en jardinant à proprement parler.
Sous le climat de Paris, dans une sapinière aménagée ainsi que je viens de l’indiquer, un certain nombre de sapins argentés atteindront à 00 ans la grosseur nécessaire |»oiir que l’on puisse en tirer de la planche, et la circonférence de quelques-uns d’entre eux aura dépassé 4“, 60. Je pense que dans les circonstances favorables dont j’ai fait la supposition, on aura intérêt à ne jamais laisser les arbres de la sapinière dépasser 70 à 80 ans, et il y en aura qui à 75 ans auront plus de 2 mètres de circonférence. La sapinière devra contenir par hectare environ 200 arbres ayant de 60 à 70 ans, et il faudra en abattre environ trois par an l’un dans l’autre; on continuera en outre à abattre des arbres de différons âges, lorsqu'on le jugera utile, de manière à maintenir la sapinière suffisamment meublée d'arbres de tous âges et bien virante.
Dans une sapinière située sur un terrain très-favorable à la production du sapin, ces trois arbres auront en moyenne 1®,80 de circonférence à 1 mètre au dessus du sol, et 22 à 23 mètres de haut. En supposant même qu’il n’y ail que 16 mètres du tronc propres à être employés pour bois d’œuvre, celte partie de l’arbre contiendrait environ l H, ,8o cube, ce qui, au prix de 31 fr. le mètre cube vendu en gros, d’après le cours du pays que j’habite, produirait 57 fr. 35 c. , ou 172 fr. 5 e. de revenu net annuel par hectare; car les éclaircissages produiraient d'ailleurs assez, je crois, pour payer les impôts et les frais de garde. El cette évaluation est loin d’être exagérée, puisque les bois de sapin argenté de cet échantillon se paient plus de 31 fr. le mètre cul>e, et que je n’ai tenu compte ni de 6 mètres qui restent du tronc, ni des branches, supposant qu’on ferait cet avantage au marchand qui achèterait en gros. On voit quelle énorme, différence il y a entre le revenu qu’on peut tirer d’une sapinière et le revenu qu’on tire ordinairement de la même terre par la culture des céréales, surtout lorsque cette terre, étant très-propre à la culture du sapin, est peu favorable à celle des céréales, comme il s’en trouve dans les environs de Laigle.
M. Noirci dit (I) « que l’on coupe annuellement dans les forêts de sapins ar-
• gentés du Jura trois sapins nu moins et quatre au plus par hectare de la gros- » seur moyenne de 2 mètres, de l'Age de 60 à 430 ans cl d’une valeur moyenne
• de 20 fr. • ; mais on a vu, par ce que j’ai dit plus haut , que ces arbres auraient une valeur beaucoup plus grande dans lu localité que j’habite. Leur circonférence ayant été prise au gros bout après l’abattage, ils ne devaient pas avoir beaucoup plus de l m ,80 à un mètre au dessus du sol. Dralet (2), après avoir dit
(I) Traité de la culture de» forêts . p. wi.
2 Traité des forêts <T arbres résineux , p. l i - .'
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que Coûtes I«*s futaies de sapins argentés de l’Etal sont exploitées en jardinant , et que la plupart l’ont été on ne peut plus mal, cite quatre forêts dans les déparlemcns de la Loire, de l’Aude et des Pyrénées-Orientales qui ont été mieux exploitées; il dit qu’elles contiennent 2,700 hectares, et donnent un revenu annuel de 101,500 fr»ou 72 fr. par hectare, tandis que la masse «les forêts de toute espèce appartenant à l’Etat produit à peihe 15 fr. l’hectare. L’exploitation de ces forêts en jardinant n’était probablement point encore aussi bien exécutée quelle aurait pu l’être, et h* bois d’œuvre y était sans doute moins cher alors qu’il ne l’est aujourd’hui dans la localité que j’habite; tout le terrain n’y est d’ailleurs pas de première qualité pour la production du sapin.
Pour donner une idée du capital que représente une sapinière exploitée en jardinant, je rapporterai ce que dit M. Noirot «l’un hectare de la sapinière de la commune de Hiqucrvich, exploitée jusqu’alors (1832) en jardinant, et que l'on allait soumettre à la méthode allemande des éclaircies. « Nous avons essayé, » dit-il (1), de compter les arbres dans un hectare de cette sapinière. 11 y en a ** environ 1,400 qui valent chacun 15 fr., terme moyen, Ce qui donne une valeur «* de 21,(HH)fr. par hectare en calculant sur 75c. le pied cube (métrique).» Dans la localité que j’habite, le pied cube métrique de bois d’œuvre de belles dimensions vaudrait I fr. 15 c. Je suis d’ailleurs disposé à croire qu’une partie de ces sapins n’avaient pas des dimensions telles qu’on put les estimer 15 fr. en moyenne dans la localité où il se trouvent. Quoi qu’il en soit, je souhaite que la méthode des éclaircies conserve à cet hectare l’état de pros|>érité dans lequel il se trouvait lorsque la méthode «lu jardinage le lui a livré.
Il est quehpiefois nécessaire de faire ébrancher les sapins sur pied, jusqu’à une grande hauteur, avant de les abattre, quand ils ne sont pas situés près «l'une allée ou d’une clairière où l’on puisse les faire tomber; sans cette précaution ils briseraient beaucoup de jeunes sapins en tombant. On emploiera pour cet ébranchagc la serpe dont j’ai déjà parlé, qui sera portée en ceinture derrière la hanche droite , suspendue à un crochet üxé à une lanière en cuir ( PL VI, fitj. 2 et 3). Il serait préférable sans dont»* «le commencer l’élagage des arbres sur pied par les branches les plus rapproch«*cs de la terre, ainsi «|ue le conseille M. Lorentz (2); mais comme cette opération déjà dangereuse pour les élagueurs, le deviendrait alors beaucoup plus, qu’elle serait plus longue et en quoique sorte impraticable, on commencera l’élagag<? par le haut de l’arbre ; les branches causeront encore moins de dommage en tomlmnl que si l’on eût élagué l’arbre après sa chute, parce qu’elles occuperont moins d’espace. Le branchage doit, dans tous los cas, être disposé en bourrées, et I«îs l>ourr«*«» placées le long des chemins le plus promptement qu’il s«.*ra possibh*.
Avant que d’abattre un sapin on ploie les très-jeunes sapins qui se irouv<?raient sur l’emplacement où il doit tomber et on l«*s fixe dans c«»tle position
' 1 } Traité de Ui culture des forêt * , p. 286.
(2) Cours élémentaire de culture des bois, p. 181.
bûcherons ; ils font à l’arbre deux entailles opposées rez terre, dont l’une est du côté où ils veulent faire tomber l’arbre et l’autre du côté opposé; mais il est ordinairement nécessaire, particulièrement pour l’atattagc des arbres de fortes dimensions, de commencer par faire quatre entailles, ce qu'on appelle cueillir lex
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avec une petite fourche, faite sur le lieu même, ou en les attachant à uii autre petit sapin ou à un brin de l>ois du taillis. On ne doit abattre que par un temps calme. Celle opération est exécutée avec la cognée ( PI. VI, fig . 5 et G) et par deux
racines, et l'on linii toujours pur se fixer aux entailles qui se trouvent dans la direction où doit tomber l'arbre. Lorsqu'il ne tient presque plus à la souche, l'un des bûcherons le pousse dans la direction où l'on veut le faire tomber, soit avec la main, soit avec sa hache qu'il pique dans l'arbre, pour augmenter le bras de levier, à In hauteur de cinq pieds environ , tandis que l’autre donne les derniers coups de hache pour déterminer la chute. Avec ces précautions deux bûcherons habiles, par un temps calme, pourront presque toujours faire toinl>er l'arbre où ils voudront, à quelques pouces près.
Si l’on veut apporter encore plus de soin à celte opération, ou se procurera une échelle légère, quoique solide ( PI. VI, fig. 7 ), d’une largeur de () m ,32 entre les montans et de 1 mètres de long; le dernier échelon de cette échelle sera en fer carré, sera arrêté .solidement à l'extérieur par une tête d’un coté et un écrou de l’autre, et ne se trouvera qu'à 0*,Ü2 de l’extrémité des montans, qui seront garnis de pointes en fer solidement fixées. Quand l'arbre sera près de sa chute, l’un des bûcherons le poussera en fixant le barreau du liant de l’échelle contre cet arbre sous une branche ou sous un nœud , s’il est possible, ou en enfonçant la |K>iute d’un des inontaus dans l’arbre; si l’arbre a un diamètre plus fort que l’intervalle compris entre les montans de l’échelle, les pointes s'engageront dans le bois. On peut enfin, et cela est préférable, employer à cet abattage trois ouvriers; il y en aura alors deux (pii pousseront l’échelle au moment de la chute quand il sera nécessaire. L’emploi de l’échelle est particulièrement utile s» l’on abat par un temps qui ne soit pas calme, et si les arbres penchent ou sont* chargés de branches du côté où l’on ne veut pas qu’ils tombent.
Ordinairement tous les arbres de la futaie doivent être abattus à la cognée, parce que cela est plus prompt et qu'on les fait tomber ainsi à peu près exactement où l’on veut; et je répéterai qu’ils doivent être abattus rez terre, parce que s’il en était autrement, les bostriebes, qui préfèrent au bois vif les l>ois tarés et les chablis, pourraient s’établir entre le liois ut l’écorce, et causer, par leur propagation , de grands ravages, ainsi que je le dirai plus loin.
Mais pour les arbres propres à faire de la planche , s’il est possible de les faire touiller sans causer de dégât , par exemple, lorsque ce sont des arbres d’allées ou de liordures, et que le prix dn bois d’œuvre soit élevé, il y aura toujours de l'avantage à les déraciner. On y gagnera la souche, cl de 0",20 à 0“,50 et au delà de longueur du tronc, selon le diamètre des arbres, dans la partie où le tronc a le plus de valeur. Pour que cette opération puisse s’exécuter avec toute la pruni|ilitudc dont elle est susceptible, il faut nu moins trois ouvriers, dont l’un doit pouvoir monter dans les sapins pour les ébrancher, s’il est nécessaire, et pour attacher un grand câble avec lequel les trois ouvriers tirent ensuite l’arbre, avant meme que l'on ait coupé toutes ses racines. Si l’on n’a pas do câble, l'opération sera plus longue; on poussera l’arbre à la main et avec une échelle, ainsi que je l'ai dit, maison n’a pas alors la même chance pour le faire tomber où l'on veut.
Lorsqu’on abat à la hache, les souches se pourrissent promptement, et l’avidité avec laquelle .les racines des jeunes sapins envahisseol l'emplacement où
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sn trouvent ces souches prouve que le terreau provenant de leur décomposition convient parfaitement à la végétation de ces arbres. Il arrive pourtant quelquefois que la souche du sapin 11e pourrit qu’à l’intérieur, qu’il se forme de nouvelles couches ligneuses régulières, et qu’elle se couvre d’un bourrel et d’écorce. Le sapin argenté est, je crois, le seul des arbres dont je m’occupe dans ce Traité qui présente ce phénomène. Lorsqu’une souche végète ainsi, c’est que l’une de ses principales racines est greflée par approche avec la racine d’un sapin de son voisinage. Il ne me parait d’ailleurs pas possible d’expliquer cette formation régulière de couches ligneuses, sans formations «le bourgeons ni de feuilles, par les principes des botanistes.
Je ferai observer relativement à l’é branchage sur pied, sans lequel les sapins causeraient souvent beaucoup de dégâts en tombant, «pie les marchands qui achèteront les sapins sur pied, en ébrancheront ainsi le moins qu’ils pourront, parce qu’il est plus prompt de ne couper les branches que quand l'arbre est à bas; et parce que, en tombant, les arbres ébranchés sur pied se cassent quelquefois vers la partie où l’on a cessé d’ébrancher, ce qui n’arrive, pour ainsi dire, jamais aux arbres qui n’ont point été ébranchés avant que d’ètre abattus. Aussitôt que les arbres seront abattus, on achèvera de lesébrancher et l’on dégagera les jeunes sapins qu’on aura ployés par précaution, ou qui auraient été ployés par ceux que l'on a abattus. S’ils ont brisé des sapins eu tombant, ce qui arrive rarement lorsqu’on prend les précautions que je viens d’indiquer, ccs sapins reformeront des flèches s’ils sont jeunes et vigoureux. Il est d’ailleurs rigoureusement exact de dire que dans lesendroils où il y a surabondance de plant et de jeunes sapins, ceux que l’on abat ne causent souvent, pour ainsi dire, aucun dommage en en brisant quelques-uns.
L’équarrissage s’exécute sur le lieu même où l’arbre a été abattu , s’il est possible; relativement au sciage de la planche, quand il n’y a pas de scieries, les charpentiers trouvent plus d’avantage à transporter à leur atelier les pelotes qu’ils convertissent en planches, que leur atelier près de chaque pelote, du moins dans une certaine étendue. On transporte ensuite les diverses espèces de marchandises sur le bord des allées; 011 les classe par échantillons et on les étiquette avec de la pierre noire ou rouge.
Les soins à prendre |>our la reproduction consistent dans les éclaircissages successifs, dans les élagages, et dans la coupe de ce taillis d’essence feuillue et des arbustes, qui se trouvent toujours dans les sapinières exploitées en jardinant; cette coupe doit se répéter tous les neuf ans au moins : dans la sapinière de Uavetou, b? dessous se coupe tous les six ou sept ans. Le dessous dos sapinières exploitées en jardinant présente d’ailleurs une composition différente selon le climat et la nature du terrain; j’ai fairconnaltre,pages& 3 et 51 , quelle est cette composition en Normandie et dans les montagnes des Pyrénées. Dans une sapinière déjà ancienne, on doit conserver, par exception, |»our porte-graines des sapins qui auraient dépassé leur maturité, s’il n’y a pas de porte-graines dans le voisinage; on doit les conserver aussi s’ils occupent une clairière, et s’ils sont
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miles |U)iir rompre l’action îles vents auxquels ou donnerait passage en les abattant.
Il se l'orme dans toutes les sapinières des clairières, c’est-à-dire des parties entièrement dégarnies de sapins et qui se seront recouvertes de taillis d’essence feuillue, d’arbustes, d’arbrisseaux ou de ga 7.011; on |>ourra y semer de la graine de sapin, dans des potets, mais il sera toujours préférable d’y planter du plant de pépinière, et si l’on n’a point de pépinière, du plant arraché dans la sapinière avec toutes les précautions «pie j’ai indiquées; on se conformera pour ce semis ou pour celte plantation à ce que j’ai prescrit dans l'article Ml. I>ans les clairières de peu d’étendue, il suffit de façonner la terre, avant la «chute des graines, lorsqu'il y a abondance de cônes pour qu’elle se couvre de semis naturel; mais on ne peut obtenir ce résultat (pie dans le voisinage de la futaie, dans les grandes clairières. J’ai vu le rejet des terres de fossés d’assainissement faits dans des clairières Où le terrain était marécageux, se couvrir ainsi d’une innombrable quantité de plants provenant de semis naturel. »
Si la sapinière se trouvait située dans une localité où l’on ne put tirer jKirti que des sapins, qui ont au moins la dimension nécessaire pour que l’on puisse en faire de la planche ; si l’on 11e trouvait même point à donner les bourrées pour la façon, et qu’011 fût contraint de brûler le menu bois sur place, 011 se contenterait d’abattre les sapins à mesure qu’ils auraient atteint la grosseur que l’on jugerait la plus avantageuse pour la vente. Mais 11e pouvant faire alors les travaux ordinaires pour favoriser la végétation et la reproduction du sapin, on n’en abattrait qu’avec beaucoup de réserve, de manière à ce qu’ils fussent toujours assez serrés, dans la sapinière , pour étouffer ou du moins pour dominer les autres essences.
J’ai dit que la sapinière dont je viens d’indiquer l’aménagement, pour l’exploiter en jardinant, avait été nouvellement créée; ainsi l’on ne commencera guère à y voir du semis naturel que lorsque les arbres les plus âgés qui la composent auront atteint 50 ans. Kt comme le plant provenant de ces arbres ne donnera du semis naturel que quand il aura lui-même atteint 50 ans, si l’on n’avait pas pris les précautions que j’ai indiquées page 64, il faudrait conserver pour portegraines des arbres de la création, jusqu’à l’âge de 100 ans; sans cela il y aurait interruption dans la production du semis naturel : ces précautions 11e seront plus nécessaires par la suite, puisque la sapinière se trouvera garnie de sapins de différons âges.
Avant de passer à un autre mode d’exploitation, je ferai quelques réflexions sur l’expression exploitation en jardinant ou jardinage. Dralel dit, page 139 de son Traité îles arbre * rétinenx : ■ Telles d’Acosta (1) définit le jardinage un mode
(I) Telles d'Acosta était grand-maitre des eaux et forêts de France. Il a publié deux ouvrages : l’un intitulé Instruction sur 1rs bois de marin.', et autres, on 1789, avec deux supplément, en l“8t et l“8fi ; l'autre. Plan (l'une nourel/e administration pour les for/tn de France, en 1791 : la citation de Dralel doit s’y trouver, je n’ai pas pris In peine de In chercher.
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» d’exploi lal ioi i d’après lequel, lorsqu’un lavis est eu coupe, on choisit ça et là » les plus lieaux arbres. Suivant d'autres écrivains , ce sont les arbres les plus » forts qui doivent être enlevés par le jardinage. L’une et l’autre de ces délini.
• lions, prises à la lettre, ont autorisé bien des bévues et occasioné bien des
• désastres. Une forêt dans laquelle on a coupé, pendant une longue suite d'an. ■ liées, les arbres soit les plus beaux, soit les plus forts, doit abonder en arbres
• défectueux, languissans ou tombés de pourriture; elle doit renfermer beau-
• coup de clairières, beaucoup de parties trop fourrées. Et malheureusement tel
• est le triste étal où sont réduites une partie de nos forêts. •
Cet auteur cite pourtant quelques forêts qui forment exception, particulièrement celles des Vosges, où l’on avait continué les sages prescriptions du l’ordonnance du duc Léopold de Lorraine, de novembre 1707. Cette ordonnance prescrivait de couper des arbres «le tout âge et de toute grosseur, |>our éclaircir les parties trop serrées, et île conserver les arbres les plus lieaux et les plus mûrs, quand il était nécessaire, pour servir de porte-graines, et pour tenir la futaie dans un état serré et prévenir ainsi la formation des clairières. Dralel donne à ce dernier mode d’exploitation le nom du furetage (1), et je |>cnse que c’est à tort : ce dernier mode est un jardinage bien entendu qui consiste à abattre, indépendamment des plus beaux arbres, ceux qui sont mûrs, viciés, dépérissans, nuisibles ou inutiles à la lionne tenue de la futaie.
Le furetage a, en silviculture, une acception bien déterminée qu'il faut lui conserver. On donne ce' nom à une exploitation des taillis qui consiste à ne couper ces taillis qu’en partie, parce que les circonstances locales et celles du climat dans lesquelles ils se trouvent rendraient très-préjudiciable de les coupera blanc-éloc. Ainsi, par exemple, on coupe tous les dix ans, sur chaque souche, la moitié ou un tiers des brins, selon que l'on veut que les brins que l’on coupe aient 20 ou 110 ans; ce sont les taillis de hêtre que l’on exploite le plus communément de la sorte. C’est en furetant que l’on exploite une partie des taillis du Morvan, des Alpes et des Pyrénées; la plupart de ces bois périraient, au bout d’un |>elil nombre d’exploitations, si ou les exploitait à blancéloc.
L’aménagement des futaies qui doivent être exploitées par coupes rases, par coupes rases par bandes étroites ou par éclaircies, est d'abord le même ; on peut donc, lorsqu'elles ont été aménagées ainsi que je vais lu direct que lu moment de l’exploitation est arrivé, employer l’un de ces trois modes à volonté.
Je supposerai que la valeur du bois de sapin argenté et le débit de toutes les marchandises que l’on peut faire avec ce bois, permettent de donner à la sapinière tous les soins qu'elle réclame, qu’elle est située sous un climat et dans un terrain très-favorables, que la coupe, dont je vais tracer l’aménagement, fait partie d'une futaie pleine nouvellement créée et qui ne contient, par conséquent, que de jeunes sapins d’âges peu différons, dont elle est bien garnie.
i Traité tic* faréis cf arbres ré*incu.r . p.
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Si
Ou éclaimra «l'aliord relit* jeune sapinière à «les époques invguliènrs, lorsque le besoin s’en fera sentir, en conservant, autant qu’il sera possible, les arbres «le la plus fori«* dimension et de préférence ceux «pii annoncent la plus liellc végétation; on ne tiendra donc pas à ce qu’ils se trouvent trop régulièrement à la même distance les uns des autres, mais à ce qu’il y oit ait à peu près le même nombre par chaque espace de 10 ares carrés. Ce nombre et leur dis|x>sition doivent ordinairement être tels «pie les branches de la partie inférieure des sapins soient arrêtées d’aliord dans leur accroissement et périssent ensuite, fntim de lumière et de soleil. Il doit résulter aussi de ces éclaircisSag«»s successifs que la lùl«ï «le tous les arbres conservés se trouvera , quand ils approcheront de leur maturité, sinon entièrement à In même hauteur, du moins à une bailleur telle qu’ils piiisstMit jouir des* bienfaits du soleil; ainsi l’on doit supprimer tous ceux de ce» arbres qui se trouveront dominés par l«*urs voisins, de manière â ce que leur tête soit dans l’ombre, car ils sont destinés à périr après être restés longtemps languissans et ils causent du dommage sans utilité. Ces travaux ne demandent que de l’habitude, «lu soin et ne présentent pas de grandes difficultés d’exécution.
Si les éclaircissages ont été bûîii conduits, les troncs «les sapins seront privés de branches vivantes dans les deux tiers environ de leur partie inférieure. Les branches mortes qui s’y trouveront, ayant été étiolées avant que de périr, tombent successivement et ne s’incorporent pas dans le tronc; il n’est donc pas nécessaire d’élaguer une telle futaie, néanmoins il est utile de débarrasser les arbres de leurs branches mortes, ce qui facilite la circulation de l’air; et s’ils en sont bien garnis, on trouvera â faire faire cet élagage, pour le bois, dans les pays où le bois est cher.
A 60 ans, la sapinière présentera déjà un aspect majestueux; les arbres seront éloignés de 1 mètres au plus l»*s uns des autres, terme moyen, et il y en aura par conséquent au moins 6*25 par hectare. Kl comme je suppose que cette sapinière se trouve située dans des circonstances très-favorables à la végétation des sapins, c’est à cel âge qu’ils prendront l’accroissement le plus profitable, particulièrement en grosseur, et l’on ne doit point encore songer à l’exploitation ; il faudra donc continuer à exécuter des éclaircissages, de manière à ce que les branches «les arbres se touchent seulement par leur extrémité ou ne se croisent que fort peu.
Les Allemands sont les premiers qui aient pratiqué l'aménagement des futaies par éclaircies; mais c’est, je crois, Varenne de Feuille qui l’a décrit et conseillé le premier, dans un mémoire intitulé Aménagement des futaies , qui se trouve dans son ouvrage intitulé Mémoire sur i Administration forestière , t. I, p. KL
J'ai dit que le sapin argenté atteignait ordinairement su maturité sous l«‘ climat «l«; Paris, dans les terrains «pii lui sont le plus favorables, à environ ÎK> ans; mais, môme dans ces terrains, je pcmse qu’il sera presque toujours avantageux «l'exploiter une sapinière quand les sapins sont âgés «le 70 à 80 ans. A ce dernier
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âge d jusqu'à 100 ans et au delà , les arbres devront èlrc éloignés, ternie moyen, de 5 mètres environ les uns des autres, ainsi il y eu aura au moins 100 par hectare; je présume qu’ils auront, en moyenne, 2 mètres de circonférence du côté du pied après rabattage, c'est-à-dire à environ 0 n ,32(lu sol et 21 mètres de liant du sol à la cime. Si donc l’on suppose (pie les arbres aient en moyenne 16", 60 de longueur, propre à faire de la planche ou du bois de charpente, et 1"*,ïM de circonférence à 8 n, ,25du sol, c’est-à-dire 0*,335 d’équarrissage, chaque arbre contiendra environ I m ,85 cube de l>ois, non compris les 7 ,n ,50 du tronc du côté de la tète, dont je n’ai pas tenu compte, et qui donneront de la solive, du chevron et des liourrées. Dans la localité où je me trouve, des bois d’une telle dimension ne vaudraient pas moins de 31 fr. le mètre cube vendus sur pied en gros, et je suppose qu’on donne le haut de l’arbre par dessus le marché; ainsi chaque arbre vaudrait 57 fr. 35 c., et l’hectare rapporterait 22,940 fr.
Supposons donc que l’on tire 21,500 fr. de l’hectare d’une futaie de sapins, âgés de 80 ans, et située sur un terrain très-favorable à la production de ces arbres, déduction laite des frais de transplantation et autres, pour repeuplement de la sapinière; on aurait obtenu un revenu net de 268 fr. 75 c. par an, par hectare, car les éclaircissages successifs, |x*ndanl les 80 ans, auraient, je pense, servi à payer l’impôt et les frais de garde, line futaie de 80 hectares, en terrain extrêmement favorable, rapporterait donc plus qu’aucune futaie d’une autre espèce, sous le climat de Paris, et il n’y a point de terres arables qui, louées en corps de ferme, puissent en produire un semblable. Mais, je le répète, dans des terrains moins favorables à la production du sapin on n’obtiendrait |>oinl un revenu si élevé, et dans des terrains qui lui seraient contraires il serait presque nul. S’il y avait plus de KM) arbres par hectare, ils seraient d’un plus faible échantillon et l’hectare contiendrait une moindre quantité de mètres eu lies de liois, il produirait par conséquent un revenu moins élevé.
Eu sup|>osant même qu’il y ail de l’exagération dans cette évaluation , (pie les sapins n’aient pas atteint, en moyenne, 2 mètres de circonférence près du sol ; (pie ne trouvant point à vendre tout le liois en grume on soit obligé d’en faire débiter une partie, et qu'on n’y trouve |x>iiit le même avantage; que les éclaircissages ne couvrent |>oint les frais de garde et d’impôt, que le revenu ne soit en lin que la moitié de mon évaluation; ce serait encore un très-beau revenu, surtout dans des terres argileuses, difficiles pour la culture des céréales, (d propres à celle du sapin.
llarlig, cité par Baudrillarl (1), règle ainsi qu’il suit, dans son Instruction futur tes forestiers, les éclaircies, dans une futaie parfaitement bien garnie par suite de l’ensemencement naturel , et que l’on veut exploiter jwir la méthode d«?s éclaircies : on fera la première éclaircie à 40 ans et l’on lie conservera, par hectare, que 4,500 à 5,<K)0 des plus beaux brins; à 60 ans on fera une seconde éclaircie et l’on n’en conservera que 1,500 à 2,tMM>; à 80 ans. une troisième , h
l Dictionnaire fies cnui cl furet*, t II. p. lîl*.
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Ton n’en conservera que 800 à 4,000; à 100 ans» une quatrième éclaircie , et l’on n’en laissera que 600 à 800 jusqu’à 4*20 ans, époque de l’exploitation. Si l’on conserve la futaie [dus longtemps, on ne laissera subsister à 1*20 ans que 500 à 600 tiges, à 440 ans que 400 à 500 tiges , à 460 ans que 300 à 400. Ce que je viens de citer de Hartig étant fort différent de ce que j’ai dit, je ferai observer que le sapin se trouvant en Prusse , à la limite nord où il parvient en Europe , y a une végétation plus lente qu’en France, et qu’il n’y parvient à sa maturité qu’à un* âge plus avancé ; j’ai d’ailleurs bien de la peine à croire qu’un accroissement régulier jusqu’à lOOans ne soit pas un cas exceptionnel.
I*c même auteur dit, dans son Instruction sur la culture du bois , page 81 :
• L’exploitation des forêts d’arbres résineux a lieu plus tôt ou plus tard, selon » que les circonstances l’exigent. Quand on veut avoir du bois de charpente ou » du Ixns de chauffage, on doit les exploiter à 400 ans, si d'ailleurs elles sont
• situées sur un terrain de bonne qualité et qui convienne à cette essence. Quand,
- au contraire, le sol est mauvais, il faut les exploiter à 60 et 70 ans , parce que » passé cette époque l’accroissement se ralentit et cesse quelquefois tout-à-fait.
• Si l’on veut se procurer du fort bois de construction [mur la marine ou pour
- faire des poutres, on doit attendre 1*20 à 180 ans et choisir |»our cela les meil- » leurs terrains, parce qu’un mauvais sol ne produira jamais des arbres propres
• à cet usage, les laissât-on sur pied jusqu’à ce qu’ils aient atteint leur plus haut « degré d’accroissement. »
Je suppose que la sapinière dont je m’occupe soit divisée en 80 coupes, afin qu’il y en ail une à exploiter par chaque année, et que l’une de ces coupes, après avoir subi des éclaircissages successifs, ainsi que je viens de l’indiquer, ail atteint l’âge où l’on trouvera avantageux de l’exploiter; celte exploitation pourra s’exécuter jxir coupes rases , c’est-à-dire à blanc-étoc, eu style de forestier, et alors il faut repeupler les coupes par la plantation; par coupes rases jmr bandes étroites pour les repeupler par le semis naturel, et par éclaircies pour les repeupler aussi par le semis naturel. Je décrirai ces trois différons modes d’exploitation dans l’ordre où je viens de les nommer. Mais je vais indiquer d’n bord des dispositions qui sont les mêmes dans les trois cas.
On commencera l’exploitation de la sapinière par le côté opposé aux vents les plus violens, pour que la coupe que l’on exploitera et le jeune plant qui remplacera les arbres que l’on abat soient abrités de l’action de ces vents par le reste de la forêt; ainsi , sous le climat de Paris , on dirigera les coupes du nord-est au sud-ouest , la première sera donc située au nord-est et la dernière au sud-ouest, ('.elle disposition sera d’ailleurs avantageuse parce qu’une partie de la coupe sera ombragée par le reste de la futaie, et parce que les sapins argentés étant exposés à perdre quelquefois leurs jeunes pousses, par suite des gelées tardives du mois de mai, ceux qui sont abrités du côté du midi souffrent moins de ces gelées que les autres. Hans les montagnes les vents suivent souvent la direction des vallées; il faudra consulter les circonstances locales pour déterminer l’ordre dans lequel doit s’exécuter l’exploitation des coupes.
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Lorsque la iulaie occupe une |>eiite très-rapide et qu'il faut Taire glisser les arbres jusqu'au bas de cette pente, on commence l'exploitation par la partie supérieure; si on la commençait parle bas, le passage des arbres, en descendant, ferait beaucoup plus de tort aux jeunes plants cl l'on ne pourrait planter qu'après avoir achevé l’exploitation du haut. On doit toujours faire tomber les arbres du coté du sommet delà pente, parce que tombant de moins haut ils ne sont pas exposés à se briser et causent d’ailleurs moins de dégât.
Il y a des situations en pays de montagnes ou il est indispensable de laisser une lisière sur les côtés de la futaie, et il en faut toujours laisser sur la crête de la montagne, lorsque la futaie lie la dépasse point, pour la protéger contre les vents; sans cette précaution, ils raseraient, dans la jeune futaie qui remplacera celle que Ton va exploiter, les sommets des sapins qui dépasseraient la crête de cette montagne et en feraient des chablis : celle lisière sera plus ou moins large selon les circonstances locales; on l’exploitera en jardinant.
Je vais m’occuper actuellement de l’exploitation par coupes rases. Si l’on destine le terrain qu’occu(>e la coupe que l’on va exploiter à être mis en culture, on exécutera la coupe rase en déracinant tous les arbres, ce qui fera gagner beaucoup de bois et beaucoup de temps, parce que les souches sont plus faciles à arracher quand les arbres sont debout, et l’on pourra alors labourer tout de suite en employant une charrue à défricher.
Si , au contraire, on destine le terrain à être occupé encore par une futaie de sapins argentés et que l’on veuille repeupler la sapinière en y plantant du plant, on abattra tout de suite la* totalité des arbres de la coupe; et comme celle coupe ne sera pas suffisamment garnie de plant, puisque j’ai supposé que la futaie était belle; qu’une partie de ce plant, étant trop petit, serait d'ailleurs étouffé par les plantes et arbustes qui couvriront le sol après l’exploitation, on aura eu la précaution d’élever du plant de pépinière, neuf ans d’avance, pour remplacer les arbres que l’on vient d’abattre : c’est ainsi qu'était aménagée la belle futaie de sapins picéas de l’abbaye de Valloinbreusc (1), située en Toscane, dans les Apennins, et qu’elle l’est encore, je crois.
Si l’on ne plantait pas ainsi du plant après l'exploitation, la futaie se trouverait détruite; c’est ce qui est arrivé en France dans les futaies de sapins argentés de l'Étal, où l’on a voulu appliquer ce mode d’exploitation sans remplacer par
I bouts Fornainl , abbé de Vallombreuse , en pailanl du repeuplement des coupes de lu sap'nière de celte abbaye après leur exploitation , au moyen de la plantation avec d* s arbres de pépinière , dans sa brochure intitulée Dissertation sur la culture des sapins , page 2a, traduite pur des Acres-Fieu ■ range, dit : «On environnera les picéas nouvellement plantes d’une palissade , pour les préserver de » l'atteinte des animaux ; précaution d'autant plus indispensable, répète Duhamel ( Traité des arbres
• et orbustt s , t. P», p. * ; , que l'herbe qui croit autour d s jeunes sapins leur est absolument néees-
• salre pour les garantir du soleil. » Je n'hésile pas A aftlrmer que l'abbé Fornainl et Duhamel sont dans l'erreur ; il est très-utile de biner plusieurs fois chaque année les jeunes sapins dans In pépinière . et dans la futaie au ino’ns une fois pendant l'année qui suit celle où on les a plantés à demeure : lorsque l’on néglige ces façons, on upcrçoii une différence notable dans leur accroissement.
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du plant : de tels faits paraissent incroyables, mais ils sont rapportés par Itralet (1); cet auteur cite des forêts de sapins qui ont été détruites de la sorte.
L'ahaltage des sapins argentés s'exécutera à la cognée, ainsi que je l’ai dit , mu ménageant soigneusement les plants de semis naturel de O”', 32 et plus de hauteur qui se trouveraient dans la futaie. Le plant de pépinière que l'on emploiera devra avoir un mètre au moins de haut, dans la crainte qu’il ne soit étouffé ou opprimé par les plantes et arbustes (pii croîtront autour en innombrable quantité, le deuxième printemps après l'exploitation. Les plants seront placés, autant qu’il sera possible, en quinconce, à 2", 50 de distance les uns des autres; ainsi il en faudrait 1,000 par hectare, s'il n'y avait point du tout de plant assez haut provenant de semis naturel , mais il y en aura ordinairement, ne fût-ce que sur les lisières. Il sera suffisant que les trous aient un mètre de côté, mais préférable qu’ils aient t*,U, et l'on a vu, page 50, ce qu’ils coûteront; il ne mourra, pour ainsi dire, aucun de ces sapins si la plantation a été faite avec des arbres de pépinière ayant été élevés ainsi que je le dirai , chap. XI, art. II. On les binera pendant le printemps qui suivra la plantation, par un temps du hèle.
Les sapins pousseront médiocrement l'année de leur plantation, mais les plantes et arbustes ne pousseront aussi que faiblement et ne paraîtront qu’en petite quantité; l’année suivante, les sapins pousseront aussi vigoureusement que s'ils fussent restés dans la pépinière, et pourtant ils seront enveloppés de plantes et d'arbustes de la plus magnifique végétation’. Mais pour peu que leur tète déliasse ce fouillis qui les enveloppera de toutes parts et semblera leur disputer le terrain , ils auront une si belle végétation , que je serais tenté de croire que celte situation leur est avantageuse ou du moins ne leur est pas nuisible. J’expliquerai ainsi ce fait : les plantes et arbustes qui viennent de paraître, pour ainsi dire spontanément , ne peuvent pas encore nuire beaucoup aux sapins , par leurs racines, et ils forment sur le terrain une sorte de couverture qui peut être utile dans les grandes chaleurs, en cm|>èclianl le sol de se dessécher, autant que s'il était découvert; plus tard les sapins étouffent tout sous leur gouttière cl leurs branches protègent ainsi leurs racines. On remplacera, pendant les premières années , les arbres qui auraient péri , et le nombre en sera lrès-|>e(it ; plus lardon ne remplacera point, puisqu'au contraire il faudra faire des éclaircissages.
Il résulte des renseignemens que je viens de donner, qu'il faut planter lus jeunes sapins destinés à reproduire une sapinière, dans l’emplacement où l'on vient d'en abattre une, avant le printemps qui suit l'exploitation, afin qu’ils puissent profiler de la fécondité extraordinaire de la terre, et disputer le terrain aux plantes cl aux arbustes qui paraîtront, en innombrable quantité, au deuxième printemps après l'exploitation. Ainsi , je suppose qne l'on commence l’exploila-
I Traiir lies fori'it ifarbm rràÎMni , |i lïd-iïJ
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lion de la futaie le I er juillet, époque à laquelle la sève esl ordinairement terminée depuis plus d’un mois; on abattra les arbres, on les débitera, et Ton fera en sorte de terminer la vidange de la coupe avant le 1 er mai suivant , époque à laquelle on cesse ordinairement de planter. Les bois de charpente et autres seront débités sur place, et entassés ensuite avec soin le long des chemins. On conduira les pelotes destinées à être converties en planches à la scierie, ou ,s’il n’y en a pas, près des ateliers des scieurs de long; dans le môme temps on transportera les copeaux hors de la coupe. La plantation s'exécutera successivement à mesure que l'on débarrassera le terrain; il ne devra rester de terrain qui ne soit point planté, avant le premier printemps qui suivra l’exploitation, que les emplacemens occupés le long des chemins par les marchandises (1) qui n’auraient point encore été vendues ou livrées aux acquéreurs; mais on plantera ces emplacemens avant le second printemps qui suivra l'exploitation. Que si le temps manque pour exécuter la vidange et les plantations, avant le premier printemps qui suivra l’exploitation, il faudra toujours s’efforcer d’avoir terminé avant le second.
On peut ordinairement planter avec certitude de succès, en y apportant le soin convenable, depuis le 15 octobre jusqu’au 1 er mai, tant que la gelée ou les pluies ne s’y opposent point. L’automne esl la saison la plus favorable, sous le climat de Paris, pour planter le sapin argenté, quoique l’on ait publié et ré|)été tant de fois qu’on ne devait planter les arbres résineux conifères cpie lorsqu’ils entrent en sève. (Voy. chap. XI, art. 1.)
J’ai dit qu’il faudrait 1,(300 plants i>our planter chaque hectare, eu supposant qu’il n’y ait pas du tout de plant provenant do semis naturel, mais il y en a toujours le long «les lisières, des allées et des clairières; et quelque belle que fût la futaie au moment de son exploitation, elle devait iKuirtaut contenir quelques plants provenant de semis naturel étiolés à la vérité et n’ayant qu’un bien petit nombre de feuilles, situées vers la tôle seulement. Néanmoins, presque tous ces jeunes sapins, lorsqu’ils auront l“,33 de haut, quelque chétive que soit leur apparence, résisteront aux plantes et aux arbustes, se couvriront de branches et de feuilles, et au l>out de trois ou quatre ans ils auront repris une telle vigueur, que la flèche poussera quelquefois de plus de O" ,65 on une année. On ne plantera donc point «le plant de pépinière quand il so trouvera «lu plant de semis naturel de 4", 33 de haut ou inôme d’un mètre seulement, s’il est assez serré pour occuper le terrain. Il est d’ailleurs possible «tue des plants moins hauts parviennent à se faire jour, par exemple ceux qui se trouveraient sons «les ronces, car là il ne vient point d’herbes; les jeunes sapins y sont ombragés, mais ils ne sont pas très-serrés par les ronces; ils parviennent souvent à les déliasser, et ils l«.*s étouffent ensuite.
Puisqu'il ne doit rester qu'envirou 400 sapins par hectare, lorsqu’on fera une
(ly Le bois vendu en grume aura été livre dans le plus bref délai ; mai» il pourra rester de la plan rhe , des bois de char pente , des échelles cl des gaules à III »t à houblon.
nouvelle coupc définitive , de 70 à HO mis après leur plantation, il faudra procéder à des éclaircissages successifs non point régulièrement, mais en se conformant à ce que j’ai prescrit; cl ordinairement lorsqu’on procédera pour In première fois à cette opération, une partie des sapins auront 40 ans cl seront déjà de grosseur à faire des chevrons ou de la solive.
Les futaies de sapins argentés exploitées par coupes rases à blanc-étoc présentent toujours un remarquable aspect. Dans les années qui suivent l’exploitation, le sol y est couvert de plantes et d’arbustes qui forment un épais massif de verdure au dessus duquel on distingue les fléchies des sapins; mais à mesure qu’ils croissent , ils étouffent cette végétation si belle qui se convertit en terreau et sert à leur nourriture; puis leurs branches inférieures meurent et éprouvent le môme sort; lesol entièrement dépou il lé déplantes est tapissé de leurs feuilles; tout périt à l’ombre des sapins, et les sapins eux-inômes, quand ils sont longtemps exposés à un trop épais ombrage; on peut alors circuler librement dans ces lieux naguère impénétrables. Enfin, quand on approche de l’époque de l’exploitation, les branches des cimes des sapins qui se touchent forment des voûtes impénétrables aux rayons du soleil soutenues par des milliers de colonnes; on ne saurait alors trouver, au sein des forêts, rien de plus magnifique et de plus majestueux que ces belles solitudes.
Si l’on veut exploiter la futaie j>ar coupes rases par bmulcs étroites , afin de repciipler la sapinière au moyen du semis naturel, on divisera la coupe qu'on va exploiter en bandes étroites, parallèles et en ligne droite quand il sera possible; ces bandes seront numérotées, et leur largeur sera telle qu’en en faisant exploiter alternativement une sur deux, par exemple toutes celles qui portent les numéros pairs, le terrain des bandes que l’on vient d’exploiter se trouve avoir justement assez de lumière et de soleil, après l’exploitation, pour que le semis naturel de sapin puisse prospérer; mais pas assez pour favoriser l’occupation du terrain par les plantes et arbustes qui pourraient lui nuire. Celte condition se trouve remplie en donnant pour largeur à ces bandes un peu plus de la hauteur moyenne des sapins; si donc celte hauteur est de 25 mètres on leur donnera 30 mètres de large. On a vu que l’exploitation de la’ forêt devait commencer par le nord-est et se terminer au sud-ouest; mais les bandes, quand il n’y aura pas d’obstacle ou d’inconvénient, seront dirigées de l’est à l’ouest. Quelle que soit d’ailleurs leur direction, le terrain s’y trouvera toujours à mi-ombre, et, par conséquent, bien disposé sous ce rapport pour favoriser la naissance du semis. Si la sapinière est située sur une pente très-rapide qui oblige à faire glisser le bois jusqu’au bas, les bandes seront établies dans la direction des { «Mites. 9
L'exploitation ne s’exécutera que par une année d’abondance de cônes, ce dont on sera instruit à la lin de l’automne qui la précédera , parce que les cônes seront déjà annoncés pardes boulons. (Voy. page 48.) Aussitôt donc que l’on aura acquis la certitude de celte année d’abondance, on préparera la coupe, si on le juge nécessaire, en arrachantdes épines et autres arbustes s’il y en a, et en façon-
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liant la terre avec une houe par places ou par Ivandes. Les gardes auront dù observer les endroits où ils croiront que l’on doit faire ce travail préparatoire» et ce seront ceux où il ne lève point de semis naturel; car dans les endroits où il lève bien et périt ensuite à cause de l'ombrage, il ne sera fias nécessaire de l’exécuter, puisque par l’exploitation on va diminuer cet ombrage. Les auteurs allemands que j’ai précédemment cités prescrivent, dans les pays où l’on nourrit des troupeaux de cochons dans les bois, d’introduire dans la sapinière, avant l’exploita lion, un troupeau de ces animaux, ce qui dispense de faire façonner la terre; mais ce moyen ne peut être employé lorsque la sapinière contient du plant; néanmoins, ce n’est pas un obstacle quand elle n’en contient que sur les lisières, ceux qui conduisent le troupeau pouvant le faire passer assez promptement pour qu’il n’ait pas le temps d’y fouiller.
Les bandes que l’on doit exploiter seront indiquées en marquant les arbres de leur pourtour à la racine avec le marteau, et au tronc, en l'entourant d’une ligne rouge ou noire très-apparente, à l",30au dessus du sol; ou en enlevant de l’écorce jusqu’au liber avec une plane; on abattra tous les arbres que l’on aura marqués et tous ceux qui se trouvent dans l’enceinte qu’ils forment. On ne doit commencer l’exploitation que lorsque la graine de sapin est tombée, ce qui arrive ordinairement au commencement «l’octobre; le travail exécuté pour l’exploitation suffît pour enterrer les graines ou du moins pour les presser contre terre assez pour favoriser leur levée; il serait très-utile que la vidange des bandes que l’on vient «l’exploiter fût terminée quinze jours avant l’époque où peuvent lever les premières graines, c’est-à-dire le 1 er mars sous le climat «le Paris; et pourtant cela sera rarement possible. On remarque que la partie des bandes «pii est la plus exposée au soleil se garnit ordinairement moins bien «pie celle qui est plus ombragée, et que les liordures «les bandes réservées se garnissait mieux que l’intérieur de ces bandes. Si quelques parties ne se couvraient pas de semis naturel dans l’année de l’exploitation, il faudrait l’année suivante y semer de la graine à la volée, ou y faire des potets dans lesquels on sèmerait, ou enfin, ce qui est préférable, v planter «lu plant «le pépinière de \ à 5 ans. Celte première coupe s’appelle coupe il' ensemencement.
Le grand avantagi; qu’il y a à ce que le semis naturel s’oi>èrc l’année même où se fait l’exploitation, résulte de ce que la terre, se reposant depuis longtemps, améliorée par le détritus des feuilles pendant tant d’années, débarrassée cnlin en partie de l’ombrage qui la couvrait, a une force «le végétation extraordinaire don t ht semis profite; mais ce plant nouvellement né a besoin d’ombrage, et si le terrain était entièrement découvert, il serait probablement tué par le soleil, s’il n’était étouffé par les plantes et arbustes qui nailraicmt alors abondamment. Av«h; les dispositions «|ue je viens «le prescrire, non-seulement on peut espérer qu'il nailra abondamment du s«nnis naturel, mais les plants qui existaient déjà dans les bandes qui ont été exploitées, aussi bien que «.eux qui si; trouvaient dans les band«‘s qui ne l’ont point été, ayant obtenu du soleil ou de la lumière, et prestpie partout l’un et l’autre, sortiront de leur étal de léthargie, si j«? puis
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m'exprimer ainsi, pour prendre une végétal ion active. Néanmoins il sera peutêtre nécessaire d’éclaircir un peu les bandes impaires que l’on a conservées intactes deux ou trois ans après cette première exploitation , pour donner un peu plus de lumière au jeune plant qu’elles contiendront.
Ordinairement, au bout de six à dix ans, les bandes qui ont été exploitées aussi bien que celles qui ne l’ont pas été seront suffisamment garnies de plant; et ce plant aura acquis assez de force pour ne plus craindre ni l’action permanente du soleil, ni la rivalité îles plantes et arbustes qui trouveront d’ailleurs le terrain moins apte à les produire et occupé en grande partie par du plant de sapin. On achèvera alors l'exploitation, c’est-à-dire que l’on coupera toutes les bandes portant des numéros impairs qui avaient été réservées : celte seconde coupe s’appelle coupe définitive . On ménagera le jeune plant le plus qu’il sera possible, surtout dans les parties où il n’v en a pas sura!>ondammcnl; ainsi celte exploitation sera exécutée pendant le temps où la sève est inactive, et pétulant que la neige couvre la terre, si on le peut, car c’est alors que l’on cause le moins dédommagé au jeupe plant. Mais cela arrive assez rarement sous le climat de Paris et seulement pendant fort peu de temps, tandis que dans d’autres climats, par exemple dans le nord de l’Allemagne, une neige abondante couvre régulièrement la terre tous les hivers cl pendant à peu près le même temps.
Le moment le plus dangereux pour exécuter cette exploitation est celui pendant lequel pousse le sapin, et l’on a vu que cet arbre n’a qu’une sève, que celte sève commence ordinairement au commencement du mois de mai sous le climat de Paris, et qui* les pousses du sapin ont pris toute leur longueur au bout de cinq à Imit semaines environ; mais il faut compter en outre un mois pendant lequel les pousses étant encore herbacées se cassent aussi très-facilement; c’est donc pendant les mois de mai, de juin et de juillet qu’il faut éviter principalement de faire la coupe définitive.
Quelle que soit d'ailleurs l’époque à laquelle s’exécutera la coupe définitive, ou détruira toujours beaucoup de plant, moins pourtant qu’on ne le croirait; car, délivré des géansqtii l'opprimaient ,cc plant repousse ordinairement, quoiqu’il ait été meurtri ou brisé.
Dans les grandes exploita lions où l’on n’a souvent la cerlitudede vendre ses marchandises que lorsqu’on n’en met en vente qu’à peu près la même quantité tous les ans, on ne peut attendre une année d'alxuidance de cônes pour exécuter les coupes d’ensemencement ; et comme on aurait presque la certitude d’échouer si on les exécutait plusieurs années d’avance, parce que le terrain se couvrirait plus ou moins de plantes ou d’arbustes, on sc contente d’abord de faire des coupes préparatoires qui consistent à n’abalire qu’une partie des arbres des coupes d’ensemencement, le tiers ou la moitié, par exemple : lorsque l’année d’abondance de cônes se présente, on achève d’abattre les arbres restans pour mettre toutes les coupes dans lesquelles il avait été fait des coupes préparatoires dans l’état où elles doivent se trouver après la coupe d’ensemencement.
lorsque l’un abat tout de suite la totalité des arbres d’une coupe et qu’on les
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remplace par du plant île pépinière, si l’on a à exploiter une coupe par chaque année, les exploitations se suivent régulièrement; mais lorsque l’on exploite par bandes et qu’il y a plusieurs bandes par chaque coupe, on ne termine définitivement l’exploitation d’une coupe qu'au bout de six à dix ans; il tant donc entamer autant de coupes qu’il est nécessaire, en y faisant des coupes préparatoires ou des coupes d’ensemencement, pour que l’on puisse akittre à jwu près la même quantité de bois par chaque année, et il faut ensuite rentrer dans l’ordre habituel. Je ferai connaître plus loin les inconvéniens des coupes préparatoires en parlant de celles qu'on est «souvent aussi contraint de faire exécuter dans les exploitations par éclaircies.
Le mode d’exploitation par bandes est en usage en Allemagne, où on l’emploie Iteaucoup plus |H>tir le sapin picéa que pour le sapin argenté; je ne sache pas qu’il ait été mis en usage en France. Il a été décrit dans les ouvrages de Ilartig et de Colla, qui ont été, je crois, les premiers à l’employer.
Il y a des montagnes élevées et froides, exposées d’ailleurs à de violons coups de vent, dans lesquelles le recru périrait si on le privait trop tôt d’abri , et où les vents feraient plus tard de grands dégâts. Il faut alors, si l’exploitation s’exécute à 80 ans , attendre 40 ans lorsque l’on a coupé une bande, pour coupelles deux bandes qui la louchent. Ainsi, chaque bande, lorsqu’on en fait l’exploitation, est bordée de chaque côté par des bandes dans lesquelles les sapins sont moitié moins âgés que ceux que l’on coupe : j’appellerai cette exploitation exceptionnelle, exploitation jmr bandes permanentes.
Dans l'exploitation par éclaircies on se propose, comme dans l’exploitation par bandes, de renouveler la sapinière au moyen du semis naturel. Les forestiers allemands ont été les premiers à employer ce mode d’exploitation que l’on a commencé à imiter en France depuis quelques années; il repose sur Pohservation, qui avait été faite, que le plant ne peut croître sous l’ombrage des arbres des futaies pleines bien garnies; qu’il y lève pourtant, mais qu’il y jiérit bientôt, à moins qu’il ne se trouve près des allées, des lisières ou des clairières. Hartig, grand-maitre des forêts de la Prusse, et Cotta , conseiller supérieur des forêts du royaume de Saxe, sont les premiers, je crois, qui aient enseigné le mode d’exploitation des futaies par éclaircies, et ils sont aussi, je crois, les premiers qui Paient mis en pratique (1); ils expliquent avec détail ce mode d'exploitation, pour les futaies de hêtre, et se contentent de dire, lorsqu’ils parlent du sapin argenté, qu’on doit le traiter absolument connue le hêtre : je vais décrire ce mode d’exploitation d’après ces auteurs.
Les coupes de la futaie seront disposées , en ce qui concerne l’ordre de leur cx-
(I) Hartig a enseigne l’exploit l'on par bandes et par éclaircies dans son Instruction sur la culture du bois à l'usage des forestiers, qui a été traduit , et dans son Instruction pour les forestiers cl ceux qui veulent le devenir , qui ne l'a pas été; Henri Cotta l’a enseigné dans son Traité de culture fortstitre , qui a été traduit, dans ses Principes fondamentaux de la science forestière, qui ont été trndults, ci dans son Instruction pour l'aménagement et l'estimation des forêts, qui ne l’a pas été. J’ai donné avec dclail le titre de ces ouvrnees dans In lisle qui se Irouve au commencement «le ce Traité.
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ploi talion, ainsi qu'il a été «lit page 86; c'est-à-dire que l'exploitation commencera par le nord-est et finira au sud-ouest, line coupe ayant atteint l'âge auquel on jugera avantageux de l'exploiter, qui est de 70 à 80 ans sous le climat de Paris, et contenant, ainsi que je l’ai dit, environ 400 arbres par hectare; on pré|Kirera la coupe, s'il est nécessaire, comme je l’ai indiqué page 90, en parlant de l’exploitation par bandes étroites, pendant l’année qui précédera une année d’abondance de cônes. L'année suivante, lorsque la graine sera tombée, ce qui arrive à la lin de septembie ou au commencement d’octobre, on abattra une l>arlie de ces arbres, de manière à rendre au terrain assez de lumière et de soleil pour que le semis naturel qui périssait dans les années qui suivaient sa naissance, par suite de l'ombrage, puisse au contraire prospérer du moins pendant quelques années : celte coupe partielle s'appelle coupe sombre ou coupe d’ensemencement.
11 n’est pas possible de déterminer, d’une manière précise, le nombre d’arbres qu’il faut abattre, |>our mettre la coupe en exploitation dans la situation la plus favorable à la naissance du semis naturel et à sa prospérité , pendant les années qui suivent celle où l’on a exécuté la coupe d’ensemencement; effectivement cela dépend de circonstances variables telles, par exemple, que la nature du terrain, l’exposition, le plus ou le moins d'obscurité de la futaie. « Celle coupe, dit Har-
• lig , dans son Instruction sur la culture du bois à 1* usage des forestiers , page 35 , doit » être plus ou moins claire, selon qu’elle a lieu sur le revers septentrional des » montagnes, et dans les endroits qui sont d’ailleurs humides et ombragés, » selon que les semis existans sont plus ou moins épais et que l’on a à craindre ■ la crue des mauvaises herbes cl plantes nuisibles. »
Colla dit (1 ) : « On ne reconnaît pas toujours , au premier abord , l'espacement
• qu'il convient de donner aux arbres dans les coupes d’ensemencement. Si ,
• dans un canton exploitable, il se trouve quelques parties claires, dans lesquelles » le repeuplement naturel a lieu, il faut se guider d’après ces parties, choisir la » place ou le recru est le plus beau et le plus complet, et donner à la coupe d’en- » scincncemcnt qu’on veut faire, un espacement semblable. »
Dans une grande futaie, où je suppose que l’on exploite au moins une coupe par chaque année , on tinira par être à peu près üxé à cet égard; ordinairement il faut qu’apres la coupe d’ensemencement les branches se touchent à peu près lorsque; le vent balance la cime des arbres. Je; présume qu’e;n abattant 150 sapins sur les 400 que je suppose exister par chaque hectare, un peu plus ou un peu moins, ce qui se fera en tâtonnant , on atteindra ce résultat. On procédera ainsi qu’il suit : la coupe avant été nettoyée l’année précédente des arbustes qui gêneraient la vue et préparée s’il est nécessaire, ainsi qu’il a été dit, on marquera environ le tiers des arbres que l’on veut abattre en entourant le tronc d’une ligne rouge;quand ils auront été abattus et ébranchés, on marquera un second tiersque l’on aliattra aussi, et enfin on marquera et l’on abattra le troisième tiers. Celte opé-
l) Traiif fa culture forestière , |>. -I i
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ration est d’ailleurs tort délicate et exige pour être bien exécutée qu’un y apporte la plus grande attention et qu’on ait des connaissances pratiques; car si l’on a trop éclairci , les plantes et arbustes, poussant avec trop d’activité, étoufferont le plant, et si l’on n’a pas assez éclairci, l’ombrage le fera périr comme par le passé.
Dans les grandes exploitations, on sera obligé de faire des coupes préparatoires, par le motif que j’ai donné et comme je l'ai indiqué page 92 en parlant de l’exploitation par bandes; ainsi elles consisteront dans l’nlialtage d'une |>artic des arbres des coupes d'ensemencement, du tiers ou de la moitié, par exemple; l’on achèvera d’abattre les arbres de ces coupes lorsqu’il se présentera une année d’abondance de cènes. Les coupes préparatoires, auxquelles on sera pourtant contraint d’avoir souvent recours, présentent d'ailleurs de grands inconvéniens, quami l’année d'abondance de cènes que l’on attend pour achever d'abattre ce qui fait partie de la coupe d’ensemencement larde trop à arriver; en effet, lorsque cette année d’abondance arrivera, on aura ordinairement plus de bois à abattre qu’on ne peut en vendre ou qu’on ne peut en exploiter faute d’ouvriers, et si l’on n’abat pas, le jeune recru pourra périr; le même inconvénient i»cui se présenter relativement à la coupe claire et à la coupe définitive dont je vais parler.
J’examinerai plus loin les avantages et les inconvéniens que présente le mode d’exploitation par éclaircies, et je comparerai à la lin de cet article les cinq modes d’exploitation que je décris; mais, pour l'intelligence du mode d’exploitation dont je m'occupe actuellement, je dois supposer d’abord que l’on réussit, ainsi qu’on se le propose. Je supposerai donc que la cou|)c d’ensemencement se trouvera suflisammenl garnie de plant, par le semis naturel , dans l'année qui suivra l'exploitation.
Lorsque le semis naturel a atteint environ 0",32, il a besoin d’un peu plus de lumière, et il périrait si l’on n’éclaircissait point de nouveau; on fera donc couper la moitié environ des arbres réservés, choisis parmi ceux qui ont le plus de volume, de manière pourtant à ce que ceux que l’on conserve soient à peu près à une égale distance les uns des autres; néanmoins, s’il y a des parties où le recru soit plus abondant et plus élevé, on y laissera un peu moins d’arbres que dans les parties où il est plus clairsemé. On marquera les arbres que l’on doit abattre avant que la neige, qui empêche de bien distinguer le plant, ne couvre la terre, et l’on exécutera cette exploitation pendant la neige, si on le peut; car c’est alors qu’elle cause le moins de dommage au jeune plant. Si l’on est contraint de laisser du bois dans la coupe plus longtemps qu’on ne l’aurait voulu , on l’entassera dans les endroits où il causera le moins de dommage et d’où l’on pourra le tirer plus facilement : cette seconde coupe s’appelle coupe claire. Enfin, lorsque dans cette coupe claire le plant aura de 0*,32 à 1*,30» de haut, on achèvera l’exploitation; cette dernière coupe s’appelle coupe définitive; elle sera exécutée avec les précautions que j’ai prescrites pour les deux coupes qui la précèdent.
Les hauteurs auxquelles je dis que doit être parvenu le plant , lorsque l’on oxé-
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ru le la coupe claire cl la coupe definitive, soûl celles que donne Colla |>our le hêtre, dans son Traité de culture forestière, pages 38 et il ; mais, page 54 de ce même ouvrage, il renvoie, en ce qui concerne l'exploitation du sapin, à ce qu'il a dit du liôlrc : « Il y a parité, dit-il , entre ces deux essences pour la révolution, » l’état serré lors de l’ensemencement, l’enlèvement retardé des arbres d'abri, » ainsi que pour les règles de prévoyance; mais, lors des coupes claires et » définitives, l’exploitation doit être faite pendant l’hiver plutôt que pendant » l’automne, parce que, pour les feuilles du sapin, il n’y a de différence à au- >» cune saison de l'année, et que si la chute des arbres a lieu pendant la neige, » celle-ci protège les jeunes plants. »
Dans l’ouvrage qui est intitulé Instruction pour les forestiers et ceux qui veulent le devenir, traduit par ltaudriliart dans son Dictionnaire des eaux et forêts, en ce qui concerne les exploitations par éclaircies, on trouve (t. Il, p. 1*25 et 126) ce qui suit sur l’exploitation du sapin argenté : « Quand , dit llarlig, une forêt de sapin » commun est arrivée à l'âge où il convient d’en faire la coupe et que l’on veut » y favoriser le repeuplement par l'ensemencement naturel pendant Vexploita- » lion , on doit alors observer exactement toutes les règles que nous avons doni* nées pour V exploitation par éclaircissement des forêts de hêtre, parce que les » forêts de sapin commun doivent être traitées absolument de la même manière. » Cet auteur prescrit ensuite de faire la coupe claire lorsque le semis naturel a 3 ou 1 ans, et la coupe définitive lorsque le plant a de 1) à 12 pouces (0 ,n ,21 à 0*,3ü) de haut. Ainsi, Harligel Colla sont d’accord pour assimiler les futaies de sapin argenté aux futaies de hêtre, en ce qui concerne leur exploitation; mais ils ne sont pas d'accord relativement aux époques auxquelles doivent être exécutées la coupe claire et la cou|>e définitive. L’opinion de ces deux forestiers sur l'assimilation des futaies de sapins argentés aux futaies de hêtres, en ce qui concerne leur exploitation, n’a d’ailleurs pas été généralement adoptée; ainsi, elle a été combattue, page 100 du Traite des arbres résineux, publié par Dralet, lorsqu’il était inspecteur principal des forêts du midi de la France, où le climat est si différent de celui du centre do l’Allemagne.
On peut espérer que, dans l’espace de six à dix ans, la coupe que l'on aura exploitée par les procédés que je viens de décrire se trouvera parfaitement repeuplé*.*. Mais cela est incertain, et l’on se verra très-souvent contraint de suppléer à l'insuffisance du semis naturel par des semis artificiels, ou, ce qui est bien préférable, par des plantations de jeunes plants; aussi je ne saurais trop insister sur l’avantage d'avoir abondamment à sa disposition du plant de pépinière. Il y aura d’ailleurs de grandes différences, selon les localités, dans le temps qui doit s’écouler entre la coupe d'ensemencement et la coupe définitive, car cela dépendra et de la manière dont profitera le plant et de la nature du terrain ; il y a, en elTet, des terrains sur lesquels on pourra faire la coupe définitive, quoique les plants les plus hauts n’aient encore que 0”,32, tandis qu’il y en a d’autres où il faut attendre qu’ils aient 1 ro ,30 si l’on ne veut s’exposer à les voir étouffés par les plantes et arbustes qui y naitiout en quantité. Malgré tous les soins que
SAl'IN AllOKNTf..
j’ai proscrits, il arrivera encore trop souvent qu'on sera obligé de procéder au repeuplement par le. semis artificiel ou la plantation.
L’exploitation par éclaircies est, ainsi que l'exploitation par coupes rases par bandes étroites, impraticable dans quelques montagnes exposées à des vents violens et à des froids rigoureux; les années d’abondance de cônes y sont d’ailleurs plus rares; il faut donc y employer l’exploitation par bandes permanentes, ou le jardinage, ou enlin la méthode mixte, que je décrirai après celle dont je m’occupe actuellement.
Legrand avantage qu’on se propose d’obtenir en employant l’exploitation par éclaircies dont je viens de parler, est le repeuplement au moyen du semis naturel; mais il est incertain que l’on puisse atteindre ce résultat. En effet, il peut arriver que la coupe d’ensemencement soit trop claire, et qu’il pousse assez d’herbes et de plantes pour empêcher la graine de lever ou pour étouffer te jeune plant; il peut arriver encore qu'elle soit trop sombre et que le jeune plant meure parce qu’il est trop ombragé. Une circonstance fâcheuse se présente aussi assez souvent après que le plant a bien levé : on voit disparaître le jeune plant l’année suivante sur quelques points, tandis qu’il prospère sur d’autres, ce qui tient quelquefois à ce que des insectes mangent les feuilles séminales, ainsi que je l’ai éprouvé.
Lorsque le plant n’a pas levé, ou qu’il a péri par une cause quelconque, si l’on veut attendre une nouvelle année de cônes, on aura moins de chances encore que la première fois d’obtenir du semis naturel en quantité suflisantc; si l’on veut exécuter des semis artificiels, cela ne sera pas toujours possible, parce qu’on ne peut se procurer de la graine que dans les années d’abondance et qu’une grande partie ou la totalité de cette graine a déjà perdu sa faculté germinative la seconde année; il faudra donc alors avoir recours à la plantation, qui n’est sûre qu’avec du plant de pépinière, et l’on ne peut s’en procurer, du moins en quantité suffisante, qu’en l’élevant soi-même. Des retards dans le repeuplement peuvent d'ailleurs causer de grandes perles; ainsi, par exemple, un retard de huit ans dans une sapinière exploitée à HO ans enlèvera un dixième dti revenu, et la terre aura perdu celte fécondité extraordinaire qu’on lui remarque toujours immédiatement après qu'on a abattu une futaie, ce qui sera très-nuisible à la jeune sapinière. Mais, lors même que le semis naturel réussirait à souhait, la futaie serait toujours exposée aux ravages des vents pendant le temps qui s’écoulera entre la coupc claire et la coupe définitive; et à tel point que ce mode d’exploitation serait impraticable dans beaucoup de lieux ex[>osés à de violens coups de vent, particulièrement dans les montagnes et sur les plateaux élevés.
Je rapporterai à ce sujet ce qui fut dit dans le congrès forestier tenu à Bade, en mai 18il, congrès dont j'ai déjà parlé page 69. Il fut reconnu, par suite d’observations faites dans les sapinières de diverses parties de l’Allemagne, que les coupes d'ensemencement , exécutées d’après la théorie des éclaircies nouvellement mises en pratique, étaient loin de produire toujours les résultats qu’on en attendait; qu’à la vérité les jeunes plants y levaient ordinairement avec abondance.
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mais qu’après ia première ou la nucomle anniH? ou l«*s voyait souvent disparaître sans qu'aucune circonstance particulière pût expliquer pourquoi; on attribuait cette mortalité du plant à ce qu'il lui fallait encore plus de lumière deux ans après sa naissance qu'on ne lui en accordait. Il fut donc proposé de faire les coupes d’ensemencement plus claires que par le passe, et de procéder à l'exploitation de la coupe claire deux ou trois ans après, sauf les exceptions que demandaient des ex(Kjsitions chaudes. Celle proposition parut d'aloord obtenir l’assentiment de la plus grande partie de l’assemblée, et l’on parla même de substituer à l’exploitation par éclaircies l'exploitation par bandes, fort pratiquée en Allemagne pour le sapin picéa ; mais celte dernière pro|>osilion ne fut point accueillie.
Il fut en définitive décidé qu'il ne fallait apporter aucune modification à ce qui se pratiquait pour la coujoe d’ensemencement; et que, quoiqu’il |>arùl probable, en ce qui concernait la coupe claire, qu’il serait préférable de la rapprocher de la coupe d’ensemencement, il était pourtant prudent de ne prendre à ce sujet aucune décision jusqu'à ce qu’un plus grand nombre d’observations et d’expériences eussent fixé l’opinion des forestiers à cet égard.
La cause à laquelle on attribuait la mortalité du plant ne me semble d’ailleurs pas prouvée, puisque celte mortalité était irrégulière, et que je inc suis assuré que le plant de sapin argenté est quelquefois détruit en totalité ou en partie par des insectes. Quoi qu'il en soit, si l’on exécutait la coupe claire deux ans seulement après la coupe d’ensemencement, il y a des terrains où le plant serait étouffé par les plantes et arbustes qui naîtraient alors, et l’on exposerait ce jeune plant à l'action des gelées tardives du printemps.
Le mode d’exploitation par éclaircies n’ayant guère encore été employé qu’en Allemagne, que depuis un petit nombre d’années et pas généralement, on devait s’attendre que les opinions seraient d'abord différentes sur le mérite de ce genre d’exploitation; c’est aussi ce qui est arrivé, et l’on n’est pas encore entièrement fixé. Néanmoins ou tombe d’accord que le repeuplement au moyen du semis naturel , qui est le grand avantage que l’on se pro|>osc d'obtenir, est incertain; que dans les lieux soumis à de violens coups de vent, surtout lorsque le sol étant peu profond les arbres sont mal en racines, ce mode d'exploitation est impraticable, parce que les vents rasenl alors des parties entières de futaies; qu’enlin, dans les montagnes à une certaine hauteur, môme dans les parties abritées, cette méthode est aussi en quelque sorte impraticable, parce que les années d'abondance de cônes 11e s'y présentent que de loin en loin. Ajoutons que ce mode d’exploitation pourrait réussir en Allemagne et dans les climats analogues, et échouer ailleurs, par exemple dans le midi de la France. On trouvera dans le chapitre suivant un remarquable exemple de l’insuccès de cetle méthode que l’on avait appliquée aux futaies de sapins picéas du Hiescngebirge, chaîne de montagnes qui se trouve sur les frontières de la Silésie et delà Bohême.
On conclura de tout ce que je viens de dire de l’exploitation par éclaircies, que ce mode d’exploitation n’est autre chose qu’un tâtonnement pour obtenir en assez grande quantité «lu plant de semis naturel en abattant les arbres à Irois
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reprises différentes; el cela , parce qu’on sait qu'en faisant une coupe rase à blancétoc , la futaie se trouverait détruite ou réduite au plus triste étal. Mais le climat , le terrain, l’exposition, la nature des essences, apportent de telles différences dans la manière dont ce genre d'exploitation doit être conduit , qu’il ne nie parait pas sans danger de prescrire rigoureusement de quelle manière doivent être exécutées la coupe d’ensemencement, la coupe claire et la coupe définitive. Je préférerais donc me borner à l’instruction suivante.
Lorsque l’on voudra exploiter une futaie de sapins argentés à l’état serré, dans laquelle il ne se trouve par conséquent de recru qu’en quantité insuffisante, et si l’on désire pourtant la repeupler en môme essence au moyen du semis naturel, en employant le mode d'exploitation par éclaircies; on ne fera pas de coupes rases, on abattra la codpe que l’on veut exploiter en trois fois, en se conformant à ce qui vient d’ôtre dit. Mais en ce qui concerne le nombre d’arbres que l’on abattra dans chacune des trois coupes partielles, et l’intervallede temps qu’il y aura entre elles, chaque localité établira sa règle basée sur l’expérience.
Il me reste à parler de l’exploitation par la méthode mixte; elle tient de l’exploitation en jardinant el de l’exploitation par coupes rases. Je supposerai que la sapinière dont je vais m’occuper a été nouvellement créée, et qu’elle ne contient, par conséquent, que de jeunes sapins d’âges peu différons, dont elle est bien garnie. On la traitera absolument de la môme manière que si elle était destinée à ôtre exploitée en jardinant, jusqu’à l’âge où commencerait, à proprement parler, celte exploitation, c’est-à-dire jusqu’à ce que les sapins les plus âgés aient atteint de 70 à 80 ans. A celte époque la sapinière devra ôtre garnie de sapins de tous âges; mais on y aura maintenu les arbres un peu plus serrés que si l’on voulait l’exploiter en jardinant, et il faudrait l’éclaircir encore, si l’on ne se décidait a l’exploiter ainsi que je vais le dire.
Une coupe ayant atteint l’âge auquel on jugera avantageux de l’exploiter, on abattra tous les sapins qui auront plus de 0 m ,51 de circonférence a 1 “*,.‘10 au dessus du sol, en prenant toutes les précautions que j'ai précédemment indiquées. Les arbres de 0 ra ,54 de circonférence, d’une végétation ordinaire el qui. n'ont éprouvé aucun obstacle dans leur accroissement, ont ordinairement environ 40 ans; mais s’ils ont été retardés dans leur jeunesse |>ar l'ombrage el le défaut d’espace, ce qui arrive fréquemment dans les sapinières, une partie d’entre eux seront d’ifgc à donner du semis naturel efficace, el il s’en trouvera presque toujours assez dans ce cas. On doit d’ailleurs conserver quelques porte-graines que l’on abat plus tard. Avec ce genre d’exploitation on fait du chevron , des échelles, «le la solive, du bois de charpente et «h; la planche; ainsi on ne pourrait l’employer dans les localités où l’on ne trouve à vendre que le bois de charpente de fortes dimensions cl la planche.
11 serait préjudiciable aux intérêts du propriétaire d’abattre pendant celte exploitation des arbres plus petits que ceux qui ont 0“,54 de circonférence à 1 ra ,30 au dessus du sol. Ces arbres pouvant avoir une valeur décuple vingt ans plus lard , on ne doit le faire qu’entre deux exploitations quand il y a nécessité
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pour éclaircir. Il faut ail contraire, si l’on croit pouvoir ta faire, réserver quelques arbres qui auraient <lé|>assé celte dimension et qui seront designés parmi ceux qui auront la plus belle végétation, afin «l’avoir à l’exploita lion suivante un petit nombre d’arbres «l'une dimension beaucoup plus forte, ce qui peut être avantageux; ce sont d'ailleurs ces arbres de la plus belle végétation, qui procurent le plus de liénélicc lorsqu'on les attend.
Pendant les premières années qui suivent l’exploi talion, les sapins de difienms Ag«*s que l’on aura conservés, ayant obtenu «le l'espace et de la lumière, auront une végétation magnin<|tte; on en remarquera qui avaient |>enlu presque toutes leurs branches, et par conséquent presque toutes leurs feuilles; qui n’en avaient conservé que vers le haut de leur tige, et étaient restés stationnaires pendant de longues années; et qui pourtant, aprèftavoir reformé des branelics et une fièclmau moyen «le boulons ad venlifs, auront quelquefois, à la quatrième sève après l’exploitât ion, des flèches de plus de 0“,66 de long.
Au bout «le dix années environ après l'exploitatiou, il faudra recommencer à éclaircir et continuer les éclaircissages quand il sera nécessaire; et de ‘25 à 35 ans après l'exploitation, plus ou moins selon la nature «les terrains et l'état de la «‘üiipe, on en recommencera une nouvelle entièrement semblable à «‘elle que je viens «le décrire.
Ce genre «l’exploitation est en usage dans une partie des sapinières «les environs de Lnigle, et c'est celle que l’on suit dans la sapinière de llave ton. Je n'ai point «le «lonmirs «r<*x|iéri<*ncesasse/.pr«'*cises pour jiou voir iihî permettre «l'éval lier le revenu que Ion tirera de chaque hectare en suivant ce mode d'exploitation, ainsi que je l’ai fait (huit les autres modes; mais tas recherches auxquelles je me suis livré à ce sujet me font présumer qu’en «?n tirera au moins autant de revenu que par le jardinage. Ce mode dtaxploilation présente d’ailleurs l’avantage, lorsque les futaies «le sapins argentés sont d’une grarnle étendue, que la surveillance «le l'exploitation est plus facile que lorsqu'on exptaile en jardinant, et que tas arbres ayant crû dans une situation un [hhi plus serrée, sont moins brnnclius et conservent mieux leur grosseur.
He<tapiliilons sommairement les avantages et tas inconvéniens des cinq modes d’exploitation que je viens de décrire.
(/exploitation par coupes rases en repeuplant la sapinière au moyen «ta la plantation, n’a peut-être jamais été employée sur une grande échelle que dans la futaie de sapins picéas «le l’abbaye de Va nombreuse, dont j’ai parlé |Kige 87 ; cependant ce mode «le reproduction me parait présenter des avantages incontestables. En effet, si l’on emploie du plant de pépinière élevé avec soin, arraché et planté de même, il n'en manquera pour ainsi dire (toint, et les sapins seront tous de même Age; ils auront une vvgétation aussi active, et acquerront «l’aussi belles «limensions que s’ils étaient provenus de semis naturel; on gagne ainsi dix années qu’il aurait fallu au semis naturel pour atteindre aux «limensions qu’a le plant, en supposant que ce semis naturel n’eût éprouvé aucun retard dans sa naissance et «lans sa v«;géiation. Ces a va mages sont une compon-
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s.'ilion plus «pic suffisante «les «l« ; penses «pi'cntralnc ci* iikhIi* «le reproduction; néanmoins , il sera difficilement adopte à cause delà précaution «pi’il faut pr«*n- «Ire «l’élever une pépinière, plusieurs années avant l’exploitation , et îles nvnnues «pi’il force à faire.
L’exploitation par coupes rases par bandes étroites et l'exploitation par éclaircies, ont pour but de repeupl<T la sapinière au moyen «lu semis naturel; mais ou a vu que dans plusieurs situations on ne peut obtenir ce résultat cl que toujours il est incertain qu’on l'obtienne , du moins complètement, surtout par l«* second mode d'exploitation. On a vu qu’il faut souvent , lorsque le re|*îuplcment n’a pas réussi, ou n’a réussi qu’en partie, avoir recours au semis urtilici«d, qui est lui-même incertain, ou à la plantation, et qu’il «*sl rare qu’on puisse se procurer de la graine et du plant, du moins en quantité sunisanlc. L'exploitation par éclaircies t^st plus gênante et plus coûteuse que l’exploitation par coupes rases àblanc-éloc; la compensation est, dit-on, un repeu plemelit par le semis naturel, mais on n’est pas entièrement fixé sur les circonstances où ce mode d’exploitation est praticable «*| sarcelles où il ne l’est pas; on ne l’est pas davantage sur tes chances que l’on a d'obtenir le rci>eii plument dans les circonsta nces où on b* juge applicabb' : il faut donc attendre encore pour se prononcer sur ce mode d'exploitation.
Dans les exploitations en jardinant et par la méthode mixte, conduites ave«* soin et intelligence, le repeuplement se fait régulièrement «*l avec certitude; ces deux exploitations sont praticables dans toutes les situations, et l’on peut lacilcmcnt passer de ces modes d'exploitation aux trois autres, «mi abattant l«.*s arbr«*s trop âgés et les arbres trop jeunes, |»our ne conserver «pie des arbres «pii soient a peu près «h 1 mêmes dimensions; quin/.e ans environ su I1îs« k ii l p«mr cette transformation : tels sont les avantages «le ces deux iikmIcs d’exploitation. Les inconvéuiens sont qu’on n'obtient pas ainsi une aussi grande «pinnti té de bois et «l’une aussi Ikhiiic qualité, |»our bois d’œuvre, que pir les trois autres modes; «pie, si l’on en excepte les futaies «l«* sapins arg«;nlés d’une petite étendue, la surveillance de ces deux modes d’exploitation, et «le l'aménagement «pii en «*si la conséquence, est dillicilc; enfin que l«*s vents, dans quelques localités, exer- «’enl des ravages dans les fulai«‘S exploitées ainsi.
On conclura de ce «pii précède «pie l’on peut employer partout l’exploitation en jardinant , l'exploitation par la méthode mixte «*l l’exploitation par cotqies ras«?s, en renouvelant la sapinière par le moyen île la plantation; mais que si l'on emploie l'exploitation par bnnd«‘S ou par éclaircies, dans lesquelles on s«* pro|>oso de renouveler la sapinière par le semis naturel, la réussite est incerlaine, et qu’il est indispensable d'avoir alors «lu plant à sa disposition |kjiii suppléer, par les plantations, au défaut de réussite du semis naturel ou à son insuffisance : il est d'ailleurs exact de «lire cpn* l«»s forestiers ne sont pas encore lixés sur cos deux «lerni«?rs modes d’exploitation , particulièrcmimt sur l’exploitation par éclaircies.
L«.*s exploitations panoupes rases, pu «oupes rases par Imiidc* étroites, et pur
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éclaircies, paraissent donner un revenu plus élevé, dans les situations entièrement favorables au sapin argenté, que les exploitations en jardinant et par la méthode mixte; les trois premiers de ces cinq modes d’exploitation sont d’ailleurs plus faciles à surveiller. Il semble donc qu’il serait préférable d’employer les deux derniers de ces trois modes d’exploitation dans les grandes forêts, s'il était possible d’obtenir alors, avec certitude, le repeuplement par le semis naturel; mais comme on n’y est pas parvenu, il ne me parait pas sans danger de les adopter. Si je devais pourtant faire un choix, celui des deux que je préférerais est l’exploitation par coupes rases par bandes étroites en complétant le repeuplement par la plantation, |>artoul où il serait nécessaire, avec du plant de pépinière. Voici d’ailleurs comment je conduirais celle exploitation.
Soit une forêt de sapins argentés, située en plaine sous le climat de Paris; je suppose que cette forêt contienne 4,200 hectares divisés en 80 coupes de 15 hectares chacune, et qu’on en coupe une chaque année. Ces coupes seront tracées de manière à former des bandes qui n’aient pas moins de 30 mètres de large, et elles seront numérotées depuis I jusqu’à 80, dans hi direction du nord-est au sud-ouest, s’il est possible, c’esl-à dire que le n°4 sera an nord-est et le n° 80 au sud-ouest de la forêt.
Pour lixer les idées, je supposerai que cette forêt forme un parallélogramme, dont deux côtés aient 3,000 mètres chacun et les deux autres 4,000 mètres ; on la divisera par bandes ayant 3,000 mètres de long, 50 mètres de large et par conséquent une superficie de 45 hectares. On exploitera ces coupes, à raison d’une par chaque année, dans l’ordre suivant : K°‘ 1 , 9, 17, 25, 33, 41 , 49, 57, 05, 73, 2, 10, 18, 20, 34, 42, 50, 58, 00, 74, etc. Il résultera de cet ordre d’exploitation que chaque coupe aura, pendant dix ans, une lisière de 3, (KM) mètres de long qui se garnira plus ou moins de plants provenant de semis naturel, ce qui diminuera beaucoup le nombre de plants de pépinière qu’il faudra planter pour repeupler la coupe.
Il y a d’ailleurs, dans les montagnes et dans les vallées, des sapinières qui occupent des terrains en pentes excessivement rapides, parsemés quelquefois de rochers et de pierres, soumis à des vents violens, et dans lesquels il n’y a de praticable que l’exploitation en jardinant, l’exploitation parla méthode mixte et quelquefois l’exploitation par bai ides permanentes. Si un propriétaire n’a qu’une sapinière d’une médiocre étendue, je préférerais la méthode mixte; ainsi , par exemple, je suppose qu’il possède une sapinière de 30 hectares; on couperait un hectare tous les ans, ou deux tous les deux ans, ou cinq tous les cinq ans, etc., en se conformant à ce que j’ai prescrit. Le revenu se trouverait peut-être ainsi moins élevé, dans les terrains de bonne qualité, que si l’on eût employé l’exploitation par coupes rases, ou par coupes rases par bandes étroites, ou l’exploitation par éclaircies; mais il se ferait moins attendre et le repeuplement serait assuré.
Ou lie cultive poini assez le sapin argenté en France, sous le climat de Paris,
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dans les localités un Poil Irouvcrait avantageusement à en vendre le bois , parce qu’il n’y a pas d'ouvrage pratique à bas prix qui ail enseigné avec détail celle culture; parce que les terres, dans lesquelles on )K>urrait cultiver avec succès Cet arbre , sont également propres à la culture des céréales; |>arce que l’on pense généralement qu’on ne peut créer une sapinière sans perdre, pendant de longues années, le revenu du terrain qu'on y consacrerait; parce qu’entin le sapin argenté étant l’arbre des huit espèces dont je me suis occupé spécialement, qui met plus de temps à atteindre la hauteur à laquelle les pépiniéristes sont dans l’usage de vendre leurs plants, ils en cultivent moins que des autres espèces. Mais j’ai fait voir qu’il n’y a , pour ainsi dire, |>oinlde culture en grand qui puisse donner un revenu aussi élevé, sous le climat de Paris , que celle du sapin argenté dans les terrains qui lui conviennent, lorsque le débit des marchandises (|ue l’on fait avec son bois est assuré, quoiqu'il des prix modérés d’ailleurs; qu'il y a des terrains argileux qui rapportent peu pour la culture des céréales et dans lesquels celle du sapin argenté réussit fort bien; et qu’en Un on peut créer une sapinière dans un bois taillis, pour ses héritiers, avec une dépense de quelques francs seulement par hectare, et sans éprouver, en quelque sorte, aucune diminution dans le revenu.
IX. Qualités et usages du bois; produits divers. — Le pied cube (Ü“,(W4) de bois d’un sapin argente de 80 ans pèse vert, d’après Hartig (1), 00 livres H onces (3*2 kil. 728 gr. ), et sec, il livres 8 onces (20 kil. 313 gr. ); il est moins pesant dans la jeunesse de l’arbre. Dralcl dit , page 12 de l’ouvrage précédemment cité, que le pied cube de ce bois pèse vert 00 livres et sec 32. Leroy dit, page 21 du Mémoire précédemment cité, relativement aux sapins qu’il faisait exploiter, dans les Pyrénées, pour être employés à la mâture : « Un pied •• cuire de bois pris dans le milieu d’un arbre vigoureux et fraîchement coupé » pèse depuis 02 jusqu'à 04 livres; le même morceau de bois, exposé à Pair pon- •• liant un an , ne i>èsc plus que 36 à 38 livres; le môme pied cube, pris auprès de » la souche , pèse jusqu’à 84 livres et se réduit , en un an , à 46 livres. » l>ans mon parc le pied cube de bois d’un sapin de 00 ans, abattu le 7 septembre 1843, pris près de la souche, pesait vert 32 kilogrammes; le 5 août 1844, il ne pesait plus que 18 kil. 320 gr. ; le I er mars 1845, il pesait toujours 18 kil. 320.
Le trois de sapin argenté est d'un blanc terne, il est élastique et nerveux tout à la fois, il est facile à fendre, il se conserve longtemps sain lorsqu’il est à l’abri, et assez, longtemps à Pair; il n’a point d’aubier, et l’on préfère même la planche qui ne contient |K>inl de bois du cœur de l’arbre à celle qui en contient ; il est à |>eu près de la même qualité que le l>ois du sapin picéa, pour ceux des usages auxquels ils sont propres tous les deux, cependant l’un est quelquefois préférable à l’autre pour certains usages que j’indiquerai ; il est supérieur en qualité au lKiisdu pin maritime, mais inférieur, dit-on, au bois du pin sylvestre et du
i Itaudi illarl . d’apri-s Haiila, lUcUonnaire des eaujr cl furets, \. I", p. itil,
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mélèze. Je ne puis comparer le Ixjis du sapin argenté au bois des pins laricio et Weymoulh, la qualité du bois que produisent ces pins, en France) n’élant pas encore suffisamment connue. Dans le congrès forestier qui se réunit à Stutigard, en 1842, congrès dont j’ai parlé page 57 , on examina si le sapin argenté devait être préféré au sapin picéa, ou le picéa au sapin, et l’on donna généralement la préférence au sapin picéa. Cependant un membre dit que, dans la Tlturinge, ou préférait effectivement le picéa pour les constructions, mais que le sapin remportait comme bois de fente et de raclerie, et pour faire de la planche. Je ferai observer que le climat exerce ordinairement une influence notable sur la qualité du Lois; ainsi, de ce (pie le picéa que l’on trouve jusqu’au nord de l’Europe, serait préférable au sapin dans certaines localités, par exemple dans la Thuringe, qui est presque la limite nord de ce dernier arbre en Allemagne, ce ne serait pas une raison pour qu’il en fût ainsi sous le climat de Paris; c’est ce que j’examinerai dans le chapitre du sapin. picéa.
On emploie le bois de sapin argenté pour la mâture, la charpente, les échafaudages; pour les pilotis, selon M. Mougeot (1); pour des conduits ou des tuyaux de fontaine, selon kasthofer (2); on fait avec ce bois de la planche, des madriers, de la volige, des pieux aussi durables que ceux de chêne, des échelles dont on peut faire les échelons avec les branches de cet arbre, des perches pour la culture du houblon, des gaules pour les blanchisseurs, des manches d'outils, des tonneaux pour le transport du sel et d’autres denrées, de la boissellerie, du bardeau (3), que l’on ap]>cllc aussi aiucaux , nissandre , csxionc et ganivclte dans le pays que j’habite; enfin, on emploie aussi le bois de sapin argenté à la construction des instrumens à corde, mais celui du sapin picéa est préférable pour cet usage.
Un passage de Leroy suffira pour faire voir quelle peut être l'importance du sapin argenté en France, pour la marine : « Les mâts des Pyrénées, dit-il , de- » mandent à être traités avec beaucoup plus de précautions que ceux du Nord, n parce que la qualité des bois est naturellement inférieure; mais avec ces pré- » cautions, prises régulièrement, on les mettrait presque de niveau pour le ser-
• vice que l'Étal peut en tirer dans les arsenaux pour mèches, jumelles, beau-
• prés, etc.; faisant même abstraction de mâture, ils peuvent encore suppléer » aux bois du Nord pour les aiguilles de carène, les poutres, pour toute espèce
• d’échafaudages, matériaux, bordages, planches, épars, etc. >» Dralet dit, page 51 de l’ouvrage précédemment cité, que « depuis 1575, ces montagnes
• fournirent plus de trois millions de pieds cubes de bois de mâture. •
L’emploi du bois de sapin argenté, pour la charpente, présente de grands
avantages, parce que les pièces de charpente qu’on en fait sont longues et parfaitement droites; les pou 1res et solives de ce bois ne se tourmentent point ,
(1) .Voiit'fuu Duhamel, p. 319.
(2) Le Guide dans les fort 1 !*, t. I**, p. 79, art. du Supin blant \
» Petite planche pour rouvrir le* hsitimen* comme avec ite lit tuile.
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comme il arrive souvent à celles que l’on fait avec du chêne; de là le proverbe : Chêne debout , sapin de travers. Il dure extrêmement longtemps quand il est à couvert. « Les forêts de la vallée d’Aure et des Quatre- Viseaux, dit Lapcyrouse (1). >* ont longtemps fourni, à Toulouse et à Bordeaux, des poutres du plus grand » échantillon; j'en ai vu qui avaient 21 mètres de longueur en iSois de service » et près d’un mètre d’équarrissage. Les entrails des fermes de la toiture de nos » anciennes églises sont de sapin argenté; les siècles qui se sont écoulés depuis » qu'ils sont en place ne leur ont porté aucune atteinte. »
llariig place le sapin argenté, relativement à sa valeur, comme bois de chauffage et (tour la fabrication du charbon, après le pin sylvestre, le mélèze et le sapin picéa; il est supérieur, sous ce rapport, au pin maritime. Kasthofer dit que 10 toises de sapin argenté équivalent, pour le chauffage , à 1 1 toises et demie de hêtre. J’ai hrùlé souvent du bois de sapin argenté, surtout dans ma cuisine; quand il est sec, il me parait brûler aussi vite que le hêtre , mais donner un peu moins de chaleur; je le croirais, sous le climat de Paris, égal sinon supérieur au sapin picéa comme bois de chauffage; je ne l’ai point comparé, sous ce rapport, au bois «lu mélèze ni à celui des pins dont je m’occuperai.
On extrait du sapin argenté un produit qui est vendu, dans le commerce, sous le nom du térébenthine de Strasbourg, quoiqu'on le tire des sapinières des Vosges, du Jura, de la Forêt-Noire et «le la Suisse; c’est une substance liquide de consistance de sirop, employée, ainsi que l'huile essentielle de térébenthine, dans la médecine et dans les arts. Elle se trouve dans «le petites vessies placées sous l'épiderme de l’écorce des sapins lorsque cette écorce est encore lisse, et chacune «le ces vessi«*s n’en renferme que quelques gouttes; la quantité de térébenthine qu’elles contiennent étant d’ailleurs plus grande, quand l’arbre a atteint un âge où son écorce devient rugueuse dans la partie inférieure du tronc, les ouvriers qui recueillent cette substance sont obligés «le monter «tans l«*s sapins. Us (>ortcnt, suspendu à une ceinture, un petit cylindre de fer-blanc, de Ü“,22 à U“,27 <1«; long, terminé en pointe tranchante ou une corne terminée de même et une bouteille suspendue à leur côté; ils montent dans les sapins au moyen «le crampons qui entrent <lans l’ikorce de l’arbre et qui sont fixés à leurs souliers; ils percent les vessies avec la |>ointe de leur cylindre ou «le leur corne et recueillait la térébenthine qu’ils versent ensuite dans la bouteille sus|iendiie à leur côté. Duhamcl-Dumonccau a décrit avec beaucoup de détail cette exploitation (2). On n’est pas dans l’usage «l’extraire la térébenthine des sapins dans les sapinières de la Normandie.
M. G. Gand m’a confirmé l'exactitude «le ces détails : ce sont des Alsaciens qui viennent extraire la térébenthine «les sapins dans les Vosges, et l’on n«î s’oppose point à cette extraction, quoiqu’ils ne paient aucune rétribution pour en obtenir l’autorisation. Selon M. G. Gand, un hectare bien p«*uplé peut donner en-
(I Histoire abréyéc lies plantes des Pyrénées , p. MO.
[t) Traité des arbres et arbustes qui se cultivent en France en plant terre, I. I" # p. S.
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viron 8 à 10 litres de térébenthine par an, et un liunune peut en récoin r environ un tiers de litre par jour : on ne remarque pas que les sapins souffrent de celle extraction.
On trouvera chap. IV, art. IX, l'indication des auteurs qui se sont occupés particulièrement des produits et des qualités des bois, par exemple, du charbon et de sa fabrication, de la force de résistance des ltois, de leur combustibilité, de leur corruptibilité, etc. ; sujets qui ne pouvaient trouver place dans ce Traité.
X. Accidens, maladies, animaux nuisibles. — Dans les climats où la marche des saisons est irrégulière, comme, pir exemple, sous le climat de Paris proprement dit, les gelées tardives causent quelquefois de grands dommages dans les sapinières, en détruisant les jeunes pousses qui viennent de paraître; ces pousses deviennent alors noires et tombent; il en est de même des fleurs femelles qui précèdent les cônes, ainsi que je l’éprouvai au printemps de 1843. Cet accident résulte de ce que le sapin argenté commence souvent à pousser avant le 1 er mai, et de ce que les gelées tardives se font quelquefois sentir jusqu’à la lin de ce mois; ce sont les plus jeunes sapins qui éprouvent ordinairement ainsi le principal dommage : la flèche étant celle de toutes les pousses qui put la dernière, est un peu moins exposée; car les boutons, tant qu’ils restent à l’état de boutons, ne souffrent point des gelées, quelque rigoureuses qu’elles soient, parce qu’ils sont couverts d’une couche de résine.
Cn 1841), on remarqua dans les sapinières de Laigle ce que l’on n’avait point encore observé de mémoire d’homme : le mois de février avait été si doux , que la sève s’était mise en mouvement ; le mois de mars fut au contraire très-rigoureux ; la nuit le thermomètre centigrade descendit quelquefois à 7 degrés au dessous de zéro, tandis que pendant le jour un soleil ardent réchauffait l’atmosphère; par suite de ces alternatives, des branches de sapins et même de jeunes sapins périrent; on les reconnaissait à la couleur de leurs feuilles qui étaient devenues d’un rouge brun.
Les sapins isolés sont si bien enracinés qu’ils ont peu à craindre d’être renversés par les vents et même d’avoir leur tronc brisé, du moins dans les pays de plaine, parce qu’ils sont garnis de branches depuis le sol jusqu’au sommet; mais lorsqu’on exploite une sapinière, les sapins sont exposés à être déracinés et brisés en très-grand nombre, particulièrement dans les pays de montagnes, si l’on n’a pas pris les précautions nécessaires , parce qu’ils sont moins bien enracinés que les sapins isolés, et qu’ils sont dépouillés de branches dans la partie inférieure du tronc.
La neige et le givre peuvent occasionner des dégâts très-considérables dans les l>ays de hautes montagnes, en chargeant des branches de manière à les faire casser, et quelquefois aussi assez pour briser de jeunes sapins; mais ces accidens sont rares sous le climat de Paris; je les ai pourtant vus arriver dans mon parc p'iulai^ l’hiver p:u rigoureux de 1842-1843; une neige abondante qui
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tomba en février 1843, me cassa beaucoup de branches de sapins el beaucoup de jeunes sapins. J'ai observé aussi quelques accidens semblables , causés i>ar la neige et le givre réunis, au commencement de mars 1845.
Je n’ai point remarqué et je n’ai point entendu dire que la sécheresse pût faire périr des sapins, de manière à causer de grands dommages dans les sapinières, dans les terrains qui conviennent à cet arbre. L’année 1803, qui fut très-sèche , ne causa pas d’autres dommages dans les sapinières de la Normandie que de retarder la végétation. En 1834 el en 1835, il périt beaucoup de pommiers dans nos champs par suite de la sécheresse, et il ne périt point de sapins dans les sapinières de Laigle, ni dans celle de Ghambray , située sur un terrain qui craint .la sécheresse; on remarqua seulement, dans cette dernière sapinière , que plusieurs sapins cessèrent de croilrecn hauteur, mais depuis la plupart ont recommencé à croître. Je trouve pourtant dans le t. Y du Nouveau Duhamel , p. 317 , dans le Mémoire de M. Mougeol, déjà cité, le passage suivant : • Si les sapins » ne redoutent pas les froids les plus rigoureux, les grandes sécheresses causées » par les chaleurs de J’été leur sont très-nuisibles : l’été de 1803, qui a été très-
* sec, a fait périr dans les Vosges de vastes forêts situées au midi, et oü l’on
- avait trop éclairci les bois. On a vu les années suivantes les feuilles jaunir,
* tomber, el le tronc se dessécher ensuite. •
Qu’il ail |>éri des forêts de sapins argentés dans les montagnes des Vosges, c’est un fait dont M. Mougeol a probablement acquis la certitude; mais est-ce bien la sécheresse qui a fait périr ces forêts? Je ne saurais le croire, el voici pourquoi les sapinières de la Normandie n’ont rien éprouvé de semblable en 1803, ainsi que je viens de le dire; les sapins isolés, les sapins plantés dans les haies ou dans les clôtures , quelquefois sur des levées de terre en forme de mur, non plus. Je |>ensc donc que la destruction des forêts dont parle M Mougeot doit être attribuée non à la sécheresse, qui ne pourrait d’ailleurs faire mourir qu’une partie de leurs arbres; mais à ce que des insectes auront fait périr les feuilles, soit en les suçant ou en les forçant, soit en s’y introduisant pour en manger l’intérieur, sans altérer en rien leur forme. Line telle cause peut faire mourir tous les sapins argentés d’une forêt; car les feuilles de cet arbre étant persistantes, et de nouvelles feuilles ne paraissant jamais qu’avec de nouveau bois, si on le dépouille complètement de ses feuilles plusieurs années de suite, on le fait mourir. Je rapporterai, à l’appui de cette opinion , un fait qui s’est passé sous mes yeux, dans mon parc, lorsque je parlerai des insectes nuisibles au sapin argenté; on verra que les ravages exercés par l’une de ces espèces d’insectes auraient bien pu être attribués à la sécheresse , à n’en juger que par l’apparence.
Le tronc des sapins est sujet à la gelitmrc, maladie qui est occasionnée par l’action d’une gelée forte et subite. Voici ce que je trouve relativement au dommage que cause quelquefois la gelée aux sapins, page *21 du Mémoire de Leroy, précédemment cité. « Le sapin, quoique ami des pays froids, dit-il, est cepen-
- dant sujet autant qu’un autre à être gâté par la gelée; cela arrive siirloul à
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- ceux (|ui bordent les ravins qui commencent au liant des montagnes. L’im-
- pression de la gelée se marque par de longues ouvertures à l’écorce, lesquelles
- |M ; nctrent plus ou moins dans le bois, et elles rendent les arbres absolument » inutiles pour le service.
Le tronc des sapins est sujet à la roulure , qui est la disjonction des couches concentriques ligneuses qui le composent; cette dernière maladie ne se remarque que très-rarement dans les sapinières de la Normandie.
Los sapins sont plus sujets que beaucoup d’autres arbres à être attaqués par des chancres, et ces chancres s’étendent quelquefois tout autour du tronc en forme de bourrelet; il faut abattre les arbres attaqués par cette maladie, qui est incurable et arrête ou diminue leur accroissement. Il serait i>ossible que des insectes fussent quelquefois la cause première de ces chancres, c’est ce que j’ignore; mais on sait qu’il liait aussi des chancres par suite d’écorchures résultant de la chute des arbres sur ceux de leur voisinage, ou de blessures occasionnées par le choc .d'essieux de voilures; on doit donc éviter ces acculons.
La maladie à laquelle les sapins argentés m’ont paru le plus sujets, est la pourriture des racines et de l’intérieur du tronc dans sa partie inférieure; je l’ai remarquée sur des arbres de différons âges. La pourriture à l’intérieur de l’arbre est presque toujours déterminée par la pourriture des racines; si toutes les racines sont pourries, l’arbre jiéril bientôt; mais s’il n’y en a que quelquesunes qui soient atteintes, et qu’il lui en reste assez, de saines pour l’ali inen 1 er, il |>cut vivre longtemps encore. Les sapins situés dans un lieu trop humide ou lmp sec, ou qui se trouvent trop serrés dans Ta futaie, sont le plus sujets à cette maladie, qui peut aussi résulter de la vieillesse. Cette maladie ne se manifeste |K18 ordinairement dans son début par des signes extérieurs, cl lorsque plus tard elle se manifeste ainsi, ces signes ne sont pas toujours faciles à distinguer pour des yeux |>eu exercés.
Je rap|)orlerai à ce sujet ce que j’ai observé moi-môme. Il y avait sept ans que j’étais propriétaire de la sapinière du parc de Chambray, et j’avais remarqué que les arbres abattus par les vents étaient presque tous jiourris dans leurs racines, et qu'il se trouvait aussi un assez grand nombre d’arbres pourris de môme parmi ceux que j'abattais. J’observai ces arbres, aidé de mon garde et du char- |ientier qui travaillait habituellement dans ma sapinière, pour tâcher de reconnaître à des signes extérieurs les arbres qui étaient attaqués ainsi, alin d’en purger ma sapinière, car on ne peut faire une opération plus utile. Nous parvînmes à les distinguer assez bien, et je les lis abattre; nous ne nous trompions point de plus d’un sur six. Les signes auxquels nous les reconnaissions |»euvenl d’ailleurs mieux s'indiquer pour la plupart sur le terrain, que se décrire dans un livre. Voici pourtant quelques circonstances qui indiquent d’une manière à peu près certaine que les sapins sont attaqués de la pourriture : lorsqu’ils sont sur la môme souche qu’un sapin anciennement abattu, car celle souche pourrit, ci celle pourriture petit se prolonger sous leur tronc; lorsque l’on voit leurs racines soulevées extraordinairement pendant les grands vents, car il est probable
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cos racines étant pourries si' soûl brisées, cl <|iio c'est pour coin <|iio le vont (iciil les soulcvcrninsi ; enfin, lorsque leur Ironc frappé avec un marteau rcnil un son particulier qui annonce qu'ils sont entièrement creux. La couleur île l'écorce, la forme île la tète , l'aspect de l'arbre considéré dans son ensemble, stifliscnl d'ailleurs souvent pour faire reconnaître qu'il est attaqué par la pourriture, mais cela ne peut se décrire; j'ai abattu des sapins déjà creusés par la pourriture qui avaient encore d’assez belles flèches. Le dommage que peuvent éprouver les sapinières par suite du très-grand nombre d'arbres pourris qu'elles contiendraient, et qu’on laisserait subsister faute de |>ouvoir les distinguer, peut être fort considérable. Les signes de celle maladie, souvent si peu appareils, présentent d’ailleurs des différences selon les causes qui y ont donné naissance et la situation de la sapinière , en terrain humide ou en terrain sec par exemple; ou devra donc faire une étude particulière de ces signes sur les lieux mêmes.
Les dommages occasionnés par les animaux dans les sapinières sont de diverses espèces. Tous les quadrupèdes pesans y nuisent en foulant aux pieds le tout jeune plant; en frottant et en endommageant celui qui est plus âgé, et en foulant ses racines; en faisant ébouler les terres dans les terrains en pentes rapides, et en défonçant les terrains mous et humides. On ne doit jamais faire paître les bêles à cornes, les chevaux et surtout les ânes dans les sapinières; ces derniers animaux sont trèsinalfaisans, ils broutent souvent les flècluxs des jeunes sapins. I-es vaches ne broutent ordinairement point les sapins argentés; cependant l'on m'a dit avoir remarqué qu'elles les broutaient dans quel - «pies localités, ce qui pourrait tenir à ce qu'elles y étaient mal nourries, et à la nature des herbes qu'elles y mangeaient habituellement : il est d'ailleurs incontestable que lorsque le plant est trop petit, elles le broutent en même temps que l'berbc qui l’entoure, et que |iartoul elles écrasent les jeunes sapins sous leurs pieds. Quant aux moulons, ils causent toujours un grand dommage dans les sapinières , et encore plus dans celles de sapins argentés que dans celles de sapins picéas, |>arce que c'est le feuillage du premier qui leur convient le mieux ou qui leur est le moins désagréable. Les chèvres sont encore plus nuisibles que les moulons. Les cochons causent , en fouillant la terre, hcauconp de dégâts dans les endroits où il y a du jeune plant ; des forestiers allemands prescrivent pourtant, ainsi que je l'ai dit, d'introduire des troupeaux de cochons pour préparer le terrain à recevoir les semences avec succès avant que d'exécuter une coupe d'ensemencement ; mais si la futaie contient du plant, ces animaux seront beaucoup plus nuisibles qu'utiles.
Los lapins, quand ils sont en grand nombre, sont excessivement nuisibles, parce qu’ils broutent les jeunes sapins pendant que la terre est couverte de neige; mais cela n'est pas sensible si ces animaux sont peu nombreux, et s'ils ont d'ailleurs d'autres alimens qu'ils préfèrent. Ils attaquent presque toujours les jeunes sapins nouvellement plantés et en coupent souvent la tète, quand ils peuvent l'atteindre en sc dressant sur leurs pattes de derrière. Je donnerai cliap. \l , art. I . relativement aux dégâts que commettent ces animaux sur les plantations nou-
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velles d'arbres résineux conifères*, ions les renseignement qu’on peut désirer. Les lapins causent aussi de grands dégâts dans les semis en potets, parce que jusqu’à ce que la terre, nouvellement remuée, soit devenue aussi dure qu’elle l’était auparavant, ils la grattent avec leurs pattes. à^»s lièvres sont trop peu nombreux, du moins en France, pour occasionner des dégâts sensibles, et je les crois d’ailleurs moins malfaisans que les lapins. Les chevreuils, les daims et les cerfs sont nuisibles, parce qu’ils broutent les pousses, foulent nux pieds le semis naturel , écrasent et brisent de jeunes plants, mais surtout en en rongeant l’écorce. Les sangliers détruisent du semis en fouillant la terre, broutent le jeune plant, le mutilent, le brisent cl le foulent aux pieds. Les écureuils épluchent les cènes, même avant la maturité, pour en manger les graines, et ils mangent aussi , dit-on , les pousses des sapins, des pins et des mélèzes; s’ils ne les mangent point, il est certain qu’ils en coupent beaucoup. Le rat d’eau et le mulot peuvent causer des dommages dans des localités où ils sont ahondans , ce qui n’est pas ordinaire dans les sapinières, en rongeant l’écorce des jeunes arbres, particulièrement quand la terre est couverte de neige; le rat d’eau détruit en outre des racines dans le voisinage des eaux, mais on \ trouve rarement le sapin argenté. La taupe coupe et ronge des racines de petites dimensions.
Des oiseaux se |ierchent quelquefois sur la flèche des sapins , et lorsque ce sont de gros oiseaux , et que cela arrive avant que cette flèche soit devenue ligneuse , ils la brisent ou l'endommagent ; ce sont les pies qui m'ont paru être les plus nuisibles sous ce rapport. Des oiseaux appelés l>ec-croisé m'arrivent l'automne par bandes, mangent les graines qui se trouvent dans les cènes des picéas, des mélèzes et des pins, et ramassent sans doute aussi les graines des sapins argentés qui sont déjà tombées alors. Les pinsons, oiseaux indigènes, les colombes et les pigeons ramiers, oiseaux de passage, mangent la graine des sapins argentés et ne sont sans doute pas les seuls. Le pic-vert perce les sapins argentés comme beaucoup d’autres arbres, ce qui les détériore et les fait quelquefois pourrir.
Il n’existe pas d'autres moyens d’arrêter ou de diminuer le dommage que le propriétaire d’une sapinière éprouverait des quadrupèdes ou des oiseaux sauvages dont je viens de parler, que de tâcher d'en diminuer le nombre ou de les détruire; et quant aux animaux domestiques, il faut leur interdire l’entrée de la sapinière, ce qui est ordinairement facile. Les quadrupèdes et les oiseaux ne causent d’ailleurs, dans les sapinières, que de bien faibles dommages en comparaison de ceux que leur font quelquefois éprouver certains insectes; je vais parler succinctement de ceux qui sont le plus à redouter.
La larve du hanneton , vulgairement appelée ver blanc ou man , qui cause quelquefois de si grands dégâts dans les pépinières, attaque aussi les sapins nouvellement plantés ou provenant de semis, et en général tous les jeunes plants des espèces dont je m’occupe dans ce Traité; elle mange leurs racines et ils périssent ou deviennent languissans. J** vais donner quelques détails succincts sur l’his-
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luire naturelle du lisiimeloii , parccque cela est nécessaire à l'intelligence de ce que je tlirai plus loin, non pas pour enseigner à les détruire, ce que je ne crois pas possible dans une culture eœgrand, mais pour s'en préserver, quand cela est possible. La femelle du liannclon dépose dans la terre, depuis la tin d’avril jusqu'au milieu de mai environ, une vingtaine d’œufs qui éclosent au bout de quelques semaineset donnent naissance à des larves que l’on appelle eers blanc» a» matu; ces larves, qui sont encore petites, se nourrissent de racines et ne causent pourtant pas de grands dégâts cette première année, à moins qu’elles ne soient en nombre très-considérable. L'année suivante les mans acquièrent toutes leurs dimensions et c’est pendant celte année qu’ils causent le plus de ravages. La troisième année, ils reprennent le cours do leurs dévastations; mais ils font moins de mal, parce qu’il en est mort l'hiver, ou par tout attire cause, et à la lin de l’été ils se transforment en chrysalides. Au bout d’un ou deux mois ils sont (tassés à l’état d’insectes parfaits, mais ils ne sortent de la terre que vers la lin d’avril ou dans le commencement de mai de l’année suivante , ordinairement à la suite d’une pluie douce; six ou sept jours après, les femelles, ayant été fécondées, s'enfoncent dans la terre et y déposent leurs œufs : elles choisissent, de préférence, les terres nouvellement labourées ou remuées , les prairies artificielles et les prairies qui ne sont pas trop humides.
J’ai adopté l'opinion des naturalistes qui pensent que la larve du hanneton passe trois ans en terre, parce qu'elle est conforme au petit nombre d’observations que j'ai pu faire. Ils ne sont d’ailleurs pas d'accord entre eux : M llaticburg dit. (A > qu'elle y reste quatre ans; M. Oswald Heer, dans une histoire naturelle de cet insecte, qui a été traduite dans les Annale» forc»lière» de novembre 4844 , prétend qu'elle y reste trois ans; Autlouin, dans le Dictionnaire élastique d'histoire naturelle, t. VIII, p. 11 , dit qu'elle y reste deux, trois et même quatre ans; M. Dutnéril, dans le Dicliontiaire île» sciences naturelle», t. XX, p. 2li7, dit qu'elle y reste trois à quatre ans, etc.
J’ai remarqué deux es|tèccs de pucerons qui occasionnent au sapin argenté des maladies graves. Je n'ai vu le premier que sur de jeunes arbres; c’est un puceron lanigère, qui est un peu plus petit que le puceron lanigère du pommier, et que je n’ai pu bien distinguer qu’avec une loupe; il s’attache aux branches, qui se couvrent alors d’excroissances, l'écorce devient noirâtre et le dessous des branches oit se trouvent les pucerons (tarait couvert, en plusieurs points , d'un duvet blanc ; les ramilles qui terminent les branches se dépouillent de feuilles vers le bout et meurent ; cette maladie que je n’ai observée, ainsi que je l'ai dit, que sur de jeunes sapins, peut les faire périr. J'ai remarqué le serond puceron dans les sapinières de Laigle; il attaque le tronc des sapins, qui devient d'un bleu noir, et ils périssent au Iront de quelques années, ce qui fait qu'on doit les abattre aussitôt qu'ils sont attaqués de cette maladie, qu'on ap|M'llc la maladie du Iden. La première fois que je vis des arbres attaqués ainsi ,
(Il l.ft hilnphlhtret et leur » eunemii , p. AS.
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je présumai que c’était l’ouvrage de pucerons trop petits pour être distingués à l’œil nu; effectivement , en examinant le tronc de ces arbres avec une loupe , je vis parfaitement qu’ils étaient couverts d’une innombrable quantité de pucerons lanigères.
Des insectes de la famille des bostriches (1) peuvent s’introduire entre l’écorce de l’arbre et le bois, et former, dans le liber , des galeries qui, lorsqu’elles sont assez nombreuses, arrêtent entièrement la circulation de la sève, ce qui fait périr l’arbre; ces insectes peuvent se multiplier au point de détruire des forêts entières. Je n’ai d’ailleurs remarqué la présence de ces insectes ni dans mon parc, ni dans les sapinières des environs de Laigle. Des chenilles auxquelles des papillons (des lépidoptères ) ou des mouches ( tenthrèdes et sirex) ont donné naissance, peuvent manger les feuilles en entier ou les faire mourir eu en mangeant l’intérieur, en les suçant ou en les perçant, et détruire ainsi des forêts entières, lorsque leur multiplication est extraordinaire.
M. Ratzeburg, page 80 derouvrage déjà cité, n’indique qu’un insecte particulier au sapin argenté, le llostrichnx curvidens ; mais il dit que tous les insectes nuisibles au sapin picéa le sont aussi nu sapin argenté, ce dont je doute fort, du moins pour quelques-uns; car chaque arbre a des insectes qui lui sont particuliers et qui n’attaquent point les autres arbres. Ratzeburg intitule le tableau des insectes nuisibles au sapin picéa Calendrier rntonwlorjitpie jxmr les forêts d' épicéas ( et de sapins blancs).
Je terminerai ce que j’ai à dire des insectes nuisibles au sapin argenté par le récit des ravages qu’une de leurs espèces a exercés, dans mon parc, •pendant les années 4839, 1840, 1841 , 1842 et 1843.
En 1839, je remarquai dans la futaie d’arbres résineux conifères qui occupe environ 20 hectares de mon parc, et dans laquelle le sapin argenté domine dans une très-forte proportion, que sur un seul point les feuilles de la cime de quelques sapins devinrent jaunes, moururent, et tombèrent successivement par l’action des vents et de la pluie : je lis peu d’attention à cet accident.
En 1840, les boulons des sapins qui avaient éprouvé ce dommage donnèrent naissance à des pousses nouvelles, couvertes' de feuilles, selon les lois de la nature pour ces arbres : le môme symptôme reparut d’ailleurs, non pas seulement sur quelques sapins, mais sur la plus grande partie des sapins île ma sapinière; et au lieu de cet aspect sombre qui la faisait remarquer, elle était dans quelques parties devenue jaunâtre. Je ne pouvais attribuer cet accident à la sécheresse, quoique ce fût l’opinion la plus répandue; car les années 1839 et 1810 avaient été ordinaires sous ce rap|>ort , cl l’on n’avait jamais, pendant des années
(I) Il est fort gênant pour les praticiens que MM. les cnlomologucs oii-nt donné diflVren? noms aux mêmes insectes: ainsi , par exemple, celui que Kabricius appelle Hnxtriehus typngraphus , bostriche ïypographe, est appelé Drrmcstes typographes , dermesle typographe, par Linné; Scolytus lypngraphut , scolyte Ivpogmplie, par Lnlrrillc; tps typographes, ips typographe, par le baron de tirer, etc.
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beaucoup plus sèches, remarqué rien de semblable dans ma sapinière ni dans celles de Laiglc , qui n'en son! éloignées que de 24 à 36 kilomètres. D'ailleurs la partie du la sapinière attaquée était la moins exposée à la sécheresse, puisqu'elle est située au nord cl à l'exposition du nord , tandis que la partie située au midi était encore intacte. Il faut ajouter, ce qui est concluant, que la flèche et les extrémités des ramilles poussaient , et que les jeunes |>ousscs restaient presque partout couvertes de feuilles, taudis que les feuilles des années précédentes , et sur les mêmes ramilles, devenaient jaunes et périssaient : cela ne serait point arrivé ainsi, si la mort de ces feuilles eût été le résultat de la sécheresse, car alors c'est par la llèchc et par les extrémités des branches que l'arbre aurait commencé à perdre ses feuilles.
Je pensai enfin que cette maladie des feuilles pouvait résulter de ce que des insectes les suçaient ou les perçaient; j'examinai donc avec une loupe ces feuilles mortes, et je vis qu’elles étaient toutes percées par dessous d’un trou que les personnes qui avaient une bonne vue distinguaient à l'œil nu, cl que l’intérieur de ces feuilles était creux , tandis que dans celles qui sont saines , l’intérieur est plein : je remarquai d’ailleurs sur les ramilles qui avaient perdu leurs feuilles, beaucoup d’cxcrémens semblables à ceux des chenilles. Ces observations n’ayant été faites que dans la dernière quinzaine du mois d'août , je ne trouvai point île chenilles; il n’existait probablement plus alors que des chrysalides, ou que des œufs trop petits pour être aperçus avec une loupe, et je ne m’occupai point de celle recherche. Je présumai que ces insectes n'avaient point attaqué les feuilles de l’année, parce que la pousse ayant été chétive, l’intérieur de CCS feuilles n’était probablement point encore garni de la substance dont ils se nourrissaient; mais les feuilles de quelques sapins picéas ayant été attaquées, et aussi vers le sommet de l'arbre, ce fut, au contraire, par les feuilles de l'année que ces insectes commencèrent leurs ravages.
Lorsque le vent et la pluie eurent fait tomber les feuilles mortes des sapins argentés, Ceux de ces arbres qui avaient le plus souffert, dépouillés presque entièrement de feuilles, présentaient un triste aspect; aussi en lis-je abattre plusieurs, dans la crainte de les voir périr. J'ai dit que ces insectes attaquaient de préférence les cimes des arbres, ce qui |>orte à croire que la lumière et le grand air leur étaient nécessaires; et ce qui inc confirme dans celte opinion , c'est que, dans une partie du parc où le taillis dispute le terrain à de très-jeunes sapins, mais où l'on venait de couper ce taillis , ils avaient attaqué aussi quelques-uns de ces jeunes sapins. Ces insectes, qui m’étaient encore inconnus, n'avaient attaqué que des sapins argentés et des sapins picéas, quoique tous les arbres résineux conifères de pleine terre, de grande et de moyenne dimension, <|U1 sont cultivés sous le climat de Paris, se trouvent dans mon parc, et ils n’avaient attaqué qu'un très-petit nombre de picéas , quoique cet arbre y soit toujours mêlé avec le sapin argenté.
Kn 1841 , dans la première quinzaine de mai , je vis une innombrable quantité de petits papillons gris autour des sapins; ils étaient semblables, |iour la forme ,
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aux |M*t ils papillons ilonl la chenille mange In laine dans nos appartenions. Je craignais qu’ils ne fussent les précurseurs des insectes qui avaient, l'année précédente, mangé l’intérieur des feuilles, et j’aurais dû essayer d’en détruire une partie en allumant des feux crépusculaires dans les allées; mais ce moyen est insuffisant , et j’espérais que l'hiver, qui avait été rigoureux , et surtout le givre, qui avait, |>cudnnt plusieurs semaines, enveloppé les branches et les feuilles des sapins, les auraient détruits. Quoi qu’il en soit, le 3 juin, je m’aperçus que les feuilles de la cime des sapins commençaient à changer de couleur, et, en huit jours, le sommet de la sapinière devint jaune comme un champ de blé qui a atteint sa maturité.
Aussitôt que parurent les symptômes qui annonçaient l'apparition des insectes, j’examinai les feuilles et je vis que l’intérieur en était mangé par des chenilles d’un vert pâle quand elles sont petites, et d’un vert de; prairie quand elles ont atteint toutes leurs dimensions; elles ont alors environ 0 ,n ,007 de long et une grosseur telle que, si on ne les trouvait dans l'intérieur des feuilles, on ne croirait point qu'elles pussent y être contenues; elles y entrent par un trou qu’elles font dessous les feuilles, près de l’endroit où ces feuilles sont fixées sur le l>ois, et elles en sortent à reculons. Kl les commencent leurs ravages, ainsi que je l’ai dit, par les cimes des sapins qui reçoivent les rayons du soleil, et les pousses de l’année ayant été fort belles, ce furent les feuilles de ces pousses, qu'elles avaient délaissées l’année précédente, qu’elles attaquèrent d’abord. Lorsque l’intérieur des feuilles d’une branche est mangé, les chenilles attaquent les feuilles de la branche immédiatement inférieure, sur laquelle elles se rendent en suivant les branches et le tronc, ou en se suspendant à un fil qui sort de leur •corps et au moyen duquel elles peuvent descendre cl remonter; elles détruiraient ainsi toutes les feuilles, si elles ne périssaient ou si elles ne se transformaient en chrysalides avant que d’avoir eu le temps d'opérer entièrement cette destruction. J’ai remarqué plusieurs fois de ces chenilles suspendues sous les sapins, et j'en ai vu aussi qui montaient sur le tronc de ces arbres. Au l>out de quinze jours, c’est-à-dire vers h; 18 juin, le nombre des chenilles parut décroître; le 10 juillet, il y en avait encore beaucoup; le 18 juillet, il n'y en avait plus qu’une trèspetite quantité; le 1 er août, il n’y en avait four ainsi dire plus, car j’en cherchai fort longtemps et je n'en trouvai qu’une seule. Le nombre des chenilles fut infiniment plus grand cette année que l’année précédente, et tous les sapins argentés, à l'exception de quelques jeunes sapins entièrement ombragés, furent plus ou moins attaqués; ils conservèrent d’ailleurs heureusement des feuilles sur un nombre plus ou moins grand des branches les plus rapprochées du sol.
En 18V2, les sapins de mon parc furent encore attaqués par les mêmes insectes; il me sembla qy’il y en avait un peu moins que l’année précédente, mais ils attaquèrent un plus grand nombre de sapins picéas. En 1813, je vis encore, dans la première quinzaine du mois de mai , de ces petits papillons que je présumais être les précurseurs des chenilles, mais en moindre quantité; aussi les chenilles furent-elles encore moins nombreuses que l’année précédente. En
SAPIN ARGENTA
IHM , je fus enfin débarrassé île ces insectes, sans que je puisse «lire par quelle cause.
J'étais convaincu que les insectes dont je viens «le. parler, en mangeant ainsi les feuillçs «les sapins, particulièrement dans le liant de l'arlire, leur causaient un très-grand dommage; et cela d'autant plus qu'il ne se formait point sur les branches dépouillées de feuilles des boutons adventifs, ainsi que je l'avais espéré, et qu'elles ne se couvraient de nouveau de feuilles qu'à leurs extrémités, sur les pousses nouvelles «pii paraissaient lorsque les boulons étaient restés sains. Mais les chenilles mangeant de nouveau ces feuilles, je fis abjure en très-grand nombre les arbres qui avaient été le plus attaqués, et, dans le même temps, je faisais abattre aussi les arbres murs, dépérissons, attaqués par la |K)iirriture, les chancres, etc. , ce qui n'avait pas été fait par mon père; car, ainsi • que je l'ai dit , indépendamment de ce que ces sortes d'arbres nuisent aux arbres bien venons, ils sont en outre la cause et l’aliment des insectes. En éclaircissant ainsi la sapinière, par les motifs que je viens «le donner, j'espérais non pas nuire aux chenilles, qui paraissaient préférer une situation aérée, mais peut-être à leurs chrysalides, que je présumais être dans la mousse, au pied «les arbres, et que je privais ainsi d'un abri qui |>ouvait leur être nécessaire.
Je présume que l'insecte dont je viens de. parler passe l'hiver à l'état «le chrysalide, puisque, après «pie les cheuilh'S ont disparu, on n’aperçoit point de papillons autour des sapins; je n'oserais, d'ailleurs, l'affirmer, n'ayant pu me procurer aucune (1e ces chrysalides : j'ai pourtant examiné des branches dépouillées de leurs feuilles; j'ai conservé des chenilles sur des branches pendant plusieurs jours, et elles sont toutes mortes successivement; j’en ai souvent remarqué qui s'enveloppaient d'une coque, mais cette coque n'était pas entièrement formée, et elles la quittaient quelquefois pour en former une autre, comme si ce n'eùl été qu'un abri momentané. Ces chenilles se laissent probablement tomber jusqu’à terre lorsqu’elles sont au moment de se transformer, et y opèrent leur transformation. Quoi <|u’il en soit, comme je ne m'occupe point d'entomologie; «pie l’insecte duul je viens de jiarler n'a attiré mon attention que par le mal qu'il me faisait; que je ne croyais pas possible de le détruire dans mon parc par des moyens humains , puisipi'il s’y trouvait en quantité innombrable; j’ai abandonné celte recherche qui m'inspirai! pourtant de l’intérêt, parce que cet insecte n’a point encore été décrit, du moins par les auteurs qui se sont occupés d'arbres résineux conifères.
Il y a probablement aussi des insectes, pucerons nu autres, qui n'attaquent qui' h'S très-jeune', sapins, et qui |»ourraii'nl par conséquent causer de grands dommages dans les pépinières de sapins argentés et dans le jeune recru provenant de semis naturel; mais il n'eu est point fait mention dans les auteurs, et je n'ai observé que le puceron dont j'ai parlé page III.
Je terminerai par indiquer ce que je sais «h'S moyens de détruire les insectes , «h* s’en préserver ou d’en diminuer le nombre. On empêche la femelle du hanneton de venir déposer ses œufs au pied des jeunes arbres nouvellement plantés
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« * 1 1 y nu- liai U une couverture. Si l'un doit biner uih* jeune plantation, el que les liois Voisins soient couvent» de hannetons» il faut attendre (tour faire exécuter ce binage que les lianneions-aieni disparu. Si une terre arable destinée à un semis de pins maritimes ou de pins sylvestres, espèces dont le semis n’a pas besoin d’ombrage, porte une récolte de printemps, de l’avoine par exemple, pendant l’année qui précède celle du semis, et que les bois voisins aient été couverts de hannetons au printemps, il sera prudent de retarder le semis d’un an et de faire une jachère, parce que si la terre contient des maiis ils mourront de faim pendant cette année de jachère, surtout si l’on donne un ou deux laliours par un temps chaud. Lorsque la récolte d’un champ destiné à être semé l’année suivante en pins est dévasté par des mans âgés de deux ans, on retardera son semis d’un an, parce que l’année suivante les mans exerceraient encore leurs ravages.
On a vu que des pucerons qui se fixent sur l’écorce, des boslriches qui font* des galeries entre l’écorce et le bois, et les diverses chenilles qui mangent ou sucent les feuilles, peuvent occasionner de grands ravages lorsque leur Multiplication devient extraordinaire. La propagation des deux pucerons lanigères dont j’ai parlé m’a paru lente; ainsi on pourra facilement l’arrêter en abattant les arbres qui sont attaqués par ces insectes. Il n’en est pas de même de la propagation des boslriches et de celle des chenilles, qui peut être très-rapide.
Bn ce qui concerne les boslriches, je ne vois que deux moyens dont l’eflicacilé ne puisse être contestée pour diminuer leurs ravages el tenter de les détruire : le premier est d’abattre les arbres dans lesquels ils se sont établis, et de les transporter aussitôt borsde la forêt. On choisit pour exécuter ce travail lescinq mois, depuis novembre jusqu’à mars inclusivement, |>en(latu lesqueisces insectes, qu’ils soient à l’étal de larve, de chrysalide ou d’insecte parfait, sont cachés sous l'écorce; on distingue presque toujours, au premier aspect, les arbres attaqués à leur état maladif, car les boslriches, quand ils sont encore peu nombreux, attaquent de préférence les arbres chétifs, mal venans, malades, ou rendent tels les arbres de belle apparence qu’ils on! attaqués; on s’assure ensuite de leur présence en examinant l’écorce. Le second moyen est d'abattre les arbres pendant l'existence du couvain, de les écorcer si l’on n’a pas le temps de les enlever de la forêt, et de brûler l’écorce. Il faut donc s’assurer de la présence du couvain dans ccs arbres, sans quoi on pourrait en abattre qui n’en contiendraient pas : c’est ordinairement pendant le mois de juin, selon llntzeburg (11, que le couvain se trouve dans les arbres, entre l’écorce et le bois.
Je ne connais aucun moyen de détruire les chenilles lorsqu’elles se sont multipliées extraordinairement; il serait possible qu’on pût effectuer In destruction de certaines espèces en abattant assez, de sapins dans une sapinière qui serait dans un état très-serré pour y introduire de la lumière, des- courans d’air et y donner accès aux pluies; je rapporte d’ailleurs ce moyen dans le doute, n’ayant
(I) Les Uylophihires n leur * ennemi t, p. 08. On trouvera un article sur crt ouvrage dans le « lia pitre XII.
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aucune donnée positive à ce sujet. Ouel que soit d'ailleurs le nombre des chenilles, elles Unissent toujours par disparaître, mais quelquefois après avoir exercé de grands ravages. Elles sont détruites pur quelques circonstances atmosphériques, telles que de brusques alternatives de température, des pluies fréquentes et froides, l'action du fluide électrique qui se développe pendant les orages; mais le plus communément elles sont détruites par des ichneumons (1 ) , et quelquefois avec une telle rapidité que leur disparition est pour ainsi dire instantanée : toujours lorsque la propagation des chenilles est extraordinaire, qu’elle dure plusieurs années et cause de grands ravages, on voit paraître enfin des ichneumons qui les détruisent.
Lorsque des sapins ont eu une grande partie de leurs feuilles détruites parles chenilles, ainsi qu'il arriva dans ma sapinière, on ne doit pas hésiter à abattre tous les arbres qui, ayant été attaqués ainsi, ont atteint leur maturité, ou qui en approchent, ou dont l'accroissement en hauteur est arrêté; car s’ils ne meurent point dans l’année même ou dans les suivantes, ils dépériront certainement, né pouvant plus se garnir suflisamment de feuilles. Si les arbres qui ont été attaqués sont jeunes, poussent de très-belles flèches, maigre la perte d’une partie de leurs feuilles, et prennent par conséquent de l’accroissement en hauteur, en grosseur, et en pourtour , relativement à l'ensemble de lenr feuillage, ils se rétabliront; car les feuilles qu'ils auront perdues auraient alors été étouffées quelques années plus tard par l'ombrage des feuilles nouvelles, âi , au contraire, les jeunes arbres qui ont été attaqués ont des pousses chétives, «les feuilles d'une couleur jaunâtre et restent languissans, il ne faudra ‘pas hésitera les abattre. *
Katzeburg dit (2) : que lorsque la chenille de la nonne à dévoré des feuilles du sapin rouge (picéa), « cet arbre, sauf quelques exceptions résultant de la tempé- 9 rature et du lieu où il se. trouve, meurt sans rémission , bien que conservant la • moitié, le tiers ou le quart de son feuillage. » Le sapin argenté me parait être plus robuste sous ce rapport que le picéa ; il doit d'ailleurs y avoir des différences selon les lieux, les terrains et les climats; chaque propriétaire (fuite futaie de sapins argentés dont les arbres auront éprouvé ce genre de dommage, devra donc faire des observations particulières à sa localité.
(I) Muu«hc* qui déposent leurs œufs sur te corps dos chenilles, cl dont les larves vivent de rr* chenilles, et les font par conséquent péiir.
(J) Les hylophthirex et leurs ennemis . p. I5Ï.
CHAPITRE III
SAPIN PICEA, Mies pic ea .
I. Noms de l’espèce. — Pinns abiet Linné (1); Abiet excella Becandolle (2). Ou rappelle aussi Epicéa, Picéa, Pesse, Sehente ou Sehento, Sapin rouge, Sapin du Nord et Sapin de Norwège.
J 'adopte de préférence la dénomination de Sapin picéa, parue qu’elle exprime un caractère particulier à ce sapin , celui de donner de la j»oix. Le nom de Linné, Pinns abiet , aurait mieux convenu, selon moi, au sapin argenté, que les latins appelaient Abiet fœnùna, et le nom de Pinut picéa au sapin picéa, qui donne la |>oix, et que les latins appelaient Picea. Decaudolle croyait, ainsi qu'il le dil dans sa Flore française, que le sapin picéa atteignait à île plus belles dimensions que le sapin argenté : voilà pourquoi il adopte pour cet arbre le nom tX Abiet excelta; on verra dans cet ouvrage que c’est probablement le contraire, quoique ces sapins acquièrent d'ailleurs tous les deux de magnifiques dimensions.
II. Boutons et sève. — Le sapin picéa a des boulons à bois eldes boutons à fleurs; ses feuilles naissent en même temps que les pousses du bois sur lesquelles elles sont lixécs.
Gel arbre n’a qu’une seule sève (3) qui commence ordinairement, sous le climat de Paris , dix à quinze jours après celle du sapin argenté, c’est-à-dire dans la première ou dans la deuxième quinzaine du mois de mai, et qui s’arrête, en ce qui concerne la longueur des pousses, au bout «le six à neuf semaines, selon la température qui a régné. Lôrsque la sève est arrêtée, en ce «pii concerne la longueur de la flèche et des pousses, les boutons qui donneront naissance à la flèche et aux pousses de l’année suivante sont parfaitement formés, mais les pousses prennent encore de l’accroissement en grosseur et elles deviennent ligneuses d’herbacées qu’elles étaient.
I«a sève fait d’abord (>ousscr les boutons des branches qui sont placées le plus
'I) Species phnlarum, 3* édit , t. Il, p A25.
(2) Flore française , |. III, p. 275.
(3) Duhamel sc (rompe donc lorsqu’il parle, t. !•*, p. 1 1 de son Traité des arbres et arbustes, des deux sèves du sapin picéa.
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bas, puis successivement les autres hou tons jusqu’au somme! de l'arbre, ainsi que dans le sapin argenté. L’apparition des feuilles sur les différons picéusd’un même canton est d’ailleurs moins régulière que sur le sapin argenté; on en remarque, par exemple, qui se couvrent de feuilles aussitôt que lui, mais ordinairement la sève suit la marche que j’ai décrite.
Lorsque l’action de la sève est arrêtée ou est devenue insensible, on remarque sur quelques parties des pousses de l'année, et toujours à leur extrémité, au bout vie la flèche et sur quelques parties de celte flèche, les boutons à bois de. l’année suivante qui sont plus petits et plus nombreux que dans le sapin argenté. Ceux qui sont au bout ou tout près du bout de la flèche sont au nombre de trois à six, le plus communément au nombre vie cinq dans les arbres bien venuns qui ont dépassé 1*2 ans, non compris celui qui est situé dans le prolongement vie la flèche; ces boulons donneront naissance , l'année suivante , à la flèche et aux branches nouvelles. Les boutons à bois qui se trouvent sur le reste de la flèche, sur les parties latérales et sur le dessus des autres pousses , ne donnent ordinairement naissance qu’à des ramilles : il ne pousse, |>our ainsi dire, point de boulons adventifs sur le sapin picéa.
Les boulons à fleurs paraissent en même temps que les boutons à bois; ceux qui donneront naissance aux fleurs femelles sont d’alvord semblables aux lvoutons à bois, mais à l’automne ils en différent sensiblement parce qu’ils sont devenus plus gros; ils se trouvent à l’extrémité de quelques pousses de l’année et en plus grand nombre vers le haut de l’arbre. Les boutons qui contiennent le rudiment des fleurs mâles, beaucoup plus petits que les boutons à bois, sont seuls ou réunis au nombre de deux et trois entre les feuilles et sont dispersés sur toutes les parties de l’arbre. Les boutons qui donneront naissance aux fleurs femelles se distinguent facilement dès le l rr octobre.
111. Ff.Iilles, fi.kchs et cônes. Les feuilles du sapin picéa ( 1*1. I, fi(j. 4 et 5) commencent à paraître, ainsi que je l’ai dit, dans le courant du mois de mai, en même temps que les pousses sur lesquelles elles sont fixées; elles sont linéaires, pointues, fermes, quadrangulaires, d’un vert foncé, moins |M>urtani (pie celui des feuilles du sapin argenté; elles sont longues de 0“,135 à 0*,225 et sont fixées irrégulièrement, une à une, sur les parties supérieures et latérales des rameaux et des ramilles, excepté vers le sommet ch* l’arbre où elles les entourent souvent et sur la flèche qu’elles couvrent entièrement. Kilos ficrsistciii tant que l’ombrage, le grossissement de la partie des branches sur lesquelles elles se trouvent, ou des maladies ne les font point périr; ainsi Kasthofer (1) et Ixvrentz (2) se trompent en disant, l’un, qu’elles persistent {vendant trois ans; l’autre, de trois à cinq ans. Les feuilles qui couvrent la flèche ne persistent que pendant six ou huit ans, tant que l’arbre croit; c’est seulement au bout de ce
(I) Le Guide dans les forêts, t. | >, p. 28.
ï) Cours élémentaire de culture des bois , p. 9 i.
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iuiii|»> (|ue le troue en csl debarrassé , probablement |Kjr suite île l'ombrage qu’elles éprouvent à mesure que l’arbre s’élève cl du grossissement du tronc. Les feuilles qui garnissent les ramilles tixées sur le tronc, et sur la partie des branches (jui avoisinent le tronc, périssent aussi successivement par la même cause, et les ramilles qui portaient ces feuilles, privées de lumière, périssent ensuite; mais de nouvelles |K>usses, couvertes de feuilles nouvelles, paraissent annuellement dans les parties qui jouissent des bienfaits de la lumière, et ces }>ousses sont plus nombreuses dans le sapin picéa que dans le sapin argenté. 11 ne repousse jamais de feuilles sur les rameaux ou sur les ramilles qui en ont été dé- I touilles, par quelque cause que ce soit, à l'endroit où étaient ces feuilles; mais ils peuvent pourtant se couvrir de feuilles au moyen des boutons, qui donnent naissance à de nouvelles pousses, s’ils sont restés sains.
Ixîs fleurs du sapin picéa ( Voy. page 10) commencent à paraître en même temps plusieurs jours avant l’apparition des pousses, c’est-à-dire pendant la deuxième quinzaine du mois d’avril ou la première du mois de mai.
Les chatons mâles (PI. 1 , fig. \ ) sont dispersés entre les feuilles sur le bois de l’année précédente. Ces chatons, souvent très-nombreux, sont seuls Ou réunis au nombre de deux et trois, et ils sont en plus grand nombre vers la partie supérieure de l’arbre; ils sont rougeâtres et ont la forme d’une fraise des bois trèsrégulière, avant que d’avoir atteint leur maturité; lorsqu’ils l’ont atteinte, environ dix jours après leur apparition, ils sont de couleur cannelle, occupent plus de volume, sont plus allongés et laissent échapper une poussière jaune fort abondante : c’est peu de jours après que partent les pousses.
Les chatons femelles du sapin picéa, annoncés dès l'automne précédent par des boutons plus gros que les boulons à bois, se trouvent principalement vers le haut de l'arbre, à l'extrémité et dans le prolongement de quelques ramilles; ils sont oblongs cl sont d'abord verts; leur pointe est tournée vers le ciel et leurs feuilles florales sont appliquées sur l’axe et sont dirigées vers son sommet; mais au bout de deux ou trois jours elles se retournent entièrement, sont alors dirigées vers la base de l’axe et prennent une couleur d’un rouge éclatant , puis elles deviennent violettes, et enfin, au bout de trois semaines environ, ces mêmes bractées, en une couple de jours, se retournent de nouveau, sont alors dirigées vers le sommet de l’axe el se transforment en écailles : le chaton devient ifh cône et la couleur rouge, après avoir passé par la couleur violette, est remplacée par une couleur vert pâle. \
Les cônes (PI. I ,Jig. 5) sont lixés immédiatement sur le l>ois; leur |>ointeest d’abord, ainsi que je l’ai dit, tournée vers le ciel, mais elle baisse à mesure qu’ils grossissent, el elle Unit par se tourner vers le sol pour rester tixée dans celte position. J’ai dit que la fleur femelle, après avoir passé par le vert, le rouge éclatant et le violet, se transformait en un cône d’une couleur vert pâle. Celte couleur n’est d’ailleurs pas constante : il y a des cônes qui sont d’un vert brun , d'autres d’un vert violacé; mais tous Unissent par devenir d’un rouge cannelle en atteignant leur maturité, ce qui arrive ordinairement au commencc-
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ment (le novembre; ils ont alors de 0",11 à O 1 ", 16 de long. Ils sont oblongs, quelquefois légèrement courbes ut se composent d'écailles serrées les unes contre les autres, adhérentes à un axe commun, plus épaisses à la base fixée à l'axe, qu'à la partie extérieure; à la base interne de ces écailles se trouvent deux graines munies d’une aile.
La grajnc que contiennent les cônes atteint ordinairement sa maturité dans la première quinzaine de novembre, mais ce n'est que dans le courant du mois d’avril de l'année qui suit celle où ont paru ces cônes que l’action du soleil fait soulever leurs écailles, et que la graine qu’ils contiennent commence à tomber; cependant. j'ai remarqué qu’il en tombe aussi quelquefois, mais en très-petite quantité, dès l'automne de l’année où ils sdTtl nés. Cotla , qui habitait la Saxe, fait la inème observation (1); j’ignore s’il en »;st de même dans le Nord, où les étés sont courts et les hivers longs. Ainsi, ce n’est ordinairement que 10 mois cl demi environ après que les cônes ont paru , que la graine qu’ils contiennent commence à tomber, et elle tombe non pas en quelques jours, comme celle du sapin argenté, mais en quelques Semaines. Celte graine, étant très-légère et munie d'une aile, est quelquefois transportée au loin par les vents. Les cônes commencent à loin lier successivement, par suite des secousses des vents, dès l'année même pendant laquelle sont tombées les graines qu’ils contenaient: mais ce n’est qu'au bout de plusieurs années que les picéas en sont entièrement débarrassés.
Le sapin picéa le plus jeune que j'aie vu porter des cônes, avait de 13 à 11 ans, ut provenait de pépinière; c’est d’ailleurs une exception, ces arbres ne portent ordinairement point de cônes aussi jeunes. En 1813, année d’abondanqe de cônes dans mon [tare, quelques-uns dns picéas d’une allée, qui étaient âgés de 15 à 16 ans, curent assez abondamment des cônes, et il y en avait aussi quelques-uns qui portaient des Heurs mâles; ainsi c’est à cet âge que les picéas de pépinière commencent à porter des cônes. Je n’ai pas de données positives relativement à l'âge auquel les picéas, provenant de semis naturel, commencent à en porter, je présume que r’est quelques années plus lard. La graine de picéa, récoltée sur des arbres trop jeunes , n’est d’ailleurs pas toujours féconde et présente beaucoup de déchet; elle n’atteint toute sa force germinative que sur des picéas plus âgés encore, aussi est-il prudent de ne récolter les cônes, pour en extraire la graine, que sur ceux de ces arbres qui sont âgés de plus de 60 ans. Mais il ne suffit point de se procurer de la graine féconde; il faut aussi la tirer, autant qu'on le peut, des plus beaux arbres; car il est à craindre que des graines tirées de sujets ralxmgris ne donnent naissance qu'à des arbres qui se ressentent de leur origine.
On commence à voir des fleurs mâles, |iour la première fois, sur les jeunes picéas au même âge environ où l'on commence à yvoir des cônes; quelques années plus tôt ou quelques années plus lard. Cet arbre ne |Kirle pas toujours en
(I) Traitr de culture fnrcttiire, p. ?M.
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mémo Lumps dus fleurs mâlus et dus Heurs femelles, Mirloul dans sa jeunesse, car lorsqu’il approche de sa maturité ou <pi'il l’a atteinte, il a presque toujours «les fleurs mâles pendant l'année qu’il porte des fleurs femelles; mais il |>orie souvent des fleurs mâles, sms avoir des fleurs femelles ni par conséquent des cônes. Lors donc qu'on veut récolter «le la graine sur un picéa isolé, il faut s’assurer qu’il a eu des fleurs mâles en même temps que les fleurs femelles «pii ont donné naissance aux cônes , puisque sans cela celte grainï* serait stérile.
Le sapin picéa ne |>orte pas des cônes tous les ans, et I«ïs années d’abondance «le cimes sont encore plus rares pour cet arbre que pour le sapin argenté, du moins sous le climat de Paris; car flans le Nord et dans les montagnes , dans les lieux cniin où il est indigène, il peut en être autrement. Dans mon parc, où les picéas sont nombreux , depuis le jeune plant jusqu’à l’arbre «jui a dépassé 80 ans, j’ai cru remarquer qu'il y avait au plus une année d’abondance tous les sept ans environ. Dans ces années d’abondance, iiulépendaminent des cônes qui se trouvent agglomérés vers In cime «le l’arbre, ainsi «pie je l’ai dit, on en remarque aussi quelques-uns, quand ils sont isolés, jusqu’aux deux tiers de l’arbre, à partir de son sommet. Eu 1813 il y eut , dans mon parc, une année d’abondance de cônes; en 1841 , il n’y avait ni une fleur mâle ni une fleur femelle.
IV. Chaînes et semis naturel. — Les graitms du sapin picéa (PI. 1, fin- 0) sont ovales, d’un brun roussûtre (couleur puce), et sont munies d’une aile; elles ont environ 0®, 004 de longueur moyenne. Nous avons vu que cet arbre, lorsqu’il provient de semis naturel, ne porte des cônes qu’après avoir dépassé 10 ans; mais ces graines n'ac(piièrenl ordinairement assez «le force germinative (tour donner du semis naturel que lorsque l’arbre a atteint 35 ans, et ce n’est encore qu’en très-petite quantité; il faut que le sapin picéa ait 50 ans pour donner abondamment du semis naturel cflica«‘c. Les sapins picéas qui approchent le plus de leur maturité ou qui l’ont atteinte sont ceux qui, pour la même quantité de grain&s, donnent h; plus de semis naturel, et c’est par couse«pjenl la graine de ces arbres que l’on doit préférer pour faire des semis.
Pour se procurer de la graine, on peut faire cueillir des cônes depuis la première quinzaine de novembre jusqu’à l'époque où cette graine doit s'échapper des cônes, c'est-à-dire jusque dans le courant du mois d’avril de l'année suivante.
La manière d’extraire la graine des cônes du sapin picéa, est la même que celle qu'on emploie pour extraire la graine des cônes du pin sylviïslre; soit qu’on veuille en extraire une petite «pianlité pour son usage, soit qu’on veuille l’extraire en grand, au moyen d’une chaleur artificielle. Ce que je dirai de l’extraction de la graine des cônes «lu pin sylvestre et «le son désailcmcnt , dans le chapitre suivant, s’appliquera donc, de tout point, au picéa, et j’y renvoie mes lecteurs. J'ajouterai seulement qu’on peut récolter les cônes du picéa quinz«jours plus tôt «pie e«*ux du pin sylvestre; qu’il ne me parai! |*as utile «l'attendre
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jusqu’au 1 er janvier |Kjur en uMraire les graines, car elles sont parfaitement mûres en novembre; et que lorsqu'on extrait la graine des cônes du picéa dans une sécherie, on doit la chauffer moins que pour l’extraction de la graine du pin sylvestre, parce que les cônes du premier s’ouvrent plus facilement que ceux du second. Néanmoins, tant qu’il n’y a pas de nécessité de procéder à l’extraction de la graine, il est préférable de la laisser dans les cônes ou elle se conserve mieux; mais on doit avoir l’attention de remuer les las de cônes, autant qu’il est nécessaire, pour qu’ils ne s’échauffent point, ce qui arriverait s’ils n’étaient pas parfaitement secs. Lorsqu’il y a abondance de cônes on se procure facilement de la graine de picéa, parce «pie chaque cône en contient beaucoup, plusieurs centaines, je crois; aussi est-elle moins chère en Allemagne que celle du pin sylvestre , dont les cônes sont plus petits et ne contiennent chacun , terme moyen, que vingt graines.
Il faut, selon Colla (1), six à dix boisseaux de cônes pour obtenir un boisseau de graine ailée, et il dit que la graine ailée se garde quatre ou cinq ans. Selon llartig (2), une partie de la graine de sapin picéa conserve sa faculté germinative pendant quatre ans, si l’on a le soin de l’étendre clair sur un plancher aéré et de la remuer de temps en temps, surtout pendant l’été; mais plus tôt on l’emploiera après avoir été récoltée, moins elle donnera de déchet.
llartig dit (3) que 4 décalitres de graines de sapin picéa sans ailes pèsent 15 kilogrammes, c’est-à-dire qu’un litre pèse 375 grammes; selon Colla (4), un litre pèse 433 grammes. Moi , j’ai trouvé qu’il pesait 415 grammes et contenait 52,600 graines; ainsi le kilogramme de celle graine occupait un volume de 2 litres 41 décilitres et contenait 126,747 graines. II est d’ailleurs évident que ce n'est qu'une approximation, et que l’on n’obtiendra il jamais de résultats identiques de cette expérience en la répétant plusieurs fois, lors même que l’on emploierait de la graine tirée du même sac; à plus forte raison, si l’on employait chaque fois des graines de différons degrés de netteté, des graines tirées de différens pays, ou seulement si l’expérience était faite dans des années différentes, ou enfin, si ou la faisait avec des graines tirées de picéas de différens âges. A Paris, la graine de sapin picéa se tire de l’Allemagne; elle se vend ordinairement, dans la maison Yilmorin-Andrieux , 7 fr. le kilogramme.
La graine du sapin picéa lève dans l’année même où elle est tombée, et l’on a vu qu’elle ne commence ordinairement à tomber que dans le courant du mois d’avril, et que s’il en tombe «juclquefois pendant l'automne de l’année où sont nés les cônes, ce n’est qu’en très-petite quantité; celle graine étant plus légère «pie celle du sapin argenté est emportée plus loin par les vents. Ce que j’ai dit du semis naturel du sapin argenté, dans le chapitre précédent, s’applique à
(I) Traité de culture forestière , p. 26S-2&G.
(î) Haïti g , cité par Haudrillart, Dtelionnairf des eaux et forêts , t II , p. *84. (.1) llartig, cite par Itaudrillnrl , Dictionnaire des eaux et forets , t. Il . p. 82*». (4) Traité de culture forestière, p. 34 t.
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celui du sapin picéa ; ces deux sapins uni la faculté de résister longtemps a un épais ombrage, tandis qu'il en est autrement des pins et même du mélèze, dont je m'occuperai dans les chapitres suivons : le picéa venu de semis naturel peut, ainsi que le sapin argenté, résistera l'ombrage d'un taillis que l’on coupe tous les dix ans , mais moins bien pourtant.
Voici ce que j'ai remarqué dans mon parc, c'est-à-dire sous le climat de Paris proprement dit. Les sapins picéas qui ont dépassé 50 ans y donnent abondamment. $lu semis naturel qui lève très-bien, mais au bout d’un an il n’en reste qu’une très-petite quantité, beaucoup moins que de sapins argentés. Cela tient-il à ce que cet arbre n’est pas dans le climat qui lui convient le mieux ? Sont -ce les lapins, qui tondent si bien les picéas de |>épinièrc que je plante dans les allées , qui les détruisent? c’est ce que j'ignore. Quoi qu’il en soit, ceux qui dans le bois taillis ont résisté pendant les premières années, ont beaucoup de chances de devenir des arbres s’ils n'éprouvent point d’accidcns ou ne sont point étouffés sous l'ombrage ; dans les massifs de la futaie qui sont bien garnis, ils linissent , ainsi que le sapin argenté, par périr, après avoir lutté longtemps, si on ne leur procure pas enfin de la lumière et de l'espace.
Mon père ayant racheté, en janvier 1803, peu après son retour de l’émigration, le château et le parc de Chambray, qui avaient été vendus pendant la révolution, lit, dans l’automne même de cette année, planter en bois d’essence feuillue cl d’essence résineuse un terrain silico-argileux maigre, d’environ un hectare, séparé seulement du parc par un chemin. Au nombre des plants d’arbres résineux qu’il planta se trouvaient des sapins picéas, âgés d’environ 8 ans, qu’il avait pris dans son parc, parmi ceux qui provenaient de semis naturel. Ces picéas ont commencé à donner du semis naturel lorsqu’ils étaient Agés d'environ 35 ans, mais en bien petite quantité; tandis qu’il a levé dans ce terrain un très-grand nombre de sapins argentés, dont la graine, qui est pourtant plus lourde que celle du picéa, a dû, pour arriver jusque-là , franchir le chemin de 16 mètres de large qui sé|>are ce massif du parc. Une personne de mon voisinage, qui a cultivé des picéas en massif, m'a dit en avoir obtenu du semis naturel, mais en petite quantité, dès l'Age de 22 ans.
V. Mode de végétation, bEsentPTiON , DIMENSIONS. - Le inode de végétation du sapin picéa a été décrit au commencement de ce chapitre, en ce qui concerne la marche de la sève dans cet arbre, ses boulons, ses feuilles, ses fleur* et ses cônes, et l’on trouvera, chap. XI, art. 111, des détails sur sa végétation et son accroissement, depuis le semis jusqu'au moment de ta plantation à demeure. Je n'essaierai point de donner de semblables détails relativement an plant provenant de semis naturel , parce qu’il présente beaucoup de variété dans son accroissement, selon les circonstances différentes dans lesquelles il se trouve placé. Je me contenterai de dire qu'il a un accroissement pins lent que le plani que l’on élève en pépinière; il ne m’a pas |>aru avoir un accroissement plus prompt qui* le plant de semis naturel du sapin argenté, et pourtant le plant de
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pépinière du |iremicr devance beaucoup eeltii «lu second. b graine lève irrégulièrement, selon l’époque à laquelle elle est tombée et la situation où elle s’est trouvée.
A l’Age où l’on plante ordinairement à demeure le sapin picéa élevé en pépinière, c’est-à-dire à 7 ans, le picéa de semis naturel n’a pas ordinairement plus de 0®,65 de haut; mais il commence alors à pousser avec vivacité, et, quand il a dépassé 16 ans, on remarque quelquefois, pendant des années privilégiées, des flèches d’un mètre de long. J’en ai mesuré, en 1844, de 4", 10 dans les allées de mon parc. C’est ordinairement de 15 à 40 ans que le picéa prend annuellement le plus d’accroissement en hauteur; Ja longueur ordinaire de la (lèche, pendant ce laps de temps et dans des circonstances favorables, me parait être de 0™,32 à 0 ra ,65, en moyenne 0 m ,50, comme pour le sapin argenté; mais cet accroissement ne se soutient pas aussi longtemps, toutes choses égales d’ailleurs, sous le climat de Paris, dans le sapin picéa que dans le sapin argenté. Les branches du picéa et même le tronc, dans la partie où il est jeune, étant couverts d’une très-grande quantité de ramilles, cet arbre a, jusqu'à environ 15 ans, la forme d’un épais buisson que l’on aurait taillé en pain de sucre; sa tête conserve celte forme et est semblable à un jeune picéa pendant tout le temps qu’il prend son principal accroissement en hauteur. Enfin l’arbre cesse de croître en hauteur, mais ordinairement il continue à augmenter en grosseur.
Voilà ce que j’ai remarqué dans la sapinière du parc de Chambray, dont le terrain léger, silico-nrgileux, souvent caillouteux, me parait convenir un peu mieux au sapin picéa qu’au sapin argenté; on voit que sa végétation est plus rapide, dans les premières années, que celle du sapin argenté; que, jusqu’à 35 ans, elle ne le cède guère à celle de ce- sapin; mais plus tard, toutes choses égales d’ailleurs, elle lui est inférieure. On devait, au reste, s’attendre à ce résultat, car ces deux arbres, atteignant à |>cii près aux mômes dimensions dans des circonstances également favorables, celui-là qui n’est pas indigène du climat de Paris doit s’y trouver, par rapport à l’autre, dans une infériorité relative.
Le sapin picéa a ordinairement deux étages de racines et souvent un pivot; les racines du premier étage partent du collet; elles sont à (lourde terre et quelquefois même il' y en a qui sortent entièrement de terre pour y rentrer bientôt après; le pivot n’est pas la racine dominante, quand il yen a un, comme dans d’autres espèces; ce sont les racines latérales, et c’est principalement par elles que cet arbre se maintient. I-t plupart des auteurs qui ont parlé du picéa disent qu’il est sujet à être renversé par les vents, mais il suffit qu'un auteur de réputation ait émis celle opinion pour qu’elle ait été reproduite par beaucoup d’autres; il est possible que cet arbre, pouvant croître dans des terrains moins substantiels que ceux qui sont nécessaires au sapin argenté pour y développer sa belle végétation, cl pouvant croître aussi dans des terrains moins profonds, y soit exposé à être renversé par les vents; mais je pense que, lorsque ces deux arbres croissent dans le même terrain, le sapin picca «ist ordinairement aussi bien enraciné que le sapin argenté. J’ai, à l’ouest et i?n Ixjrdure «le mon
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parc, uni» allée qui -est par conséquent exposée aux vents les plus violons ili» la localité; il s’y trouve des sapins argentés, des sapins picéas, des pins sylvestres et des pins maritimes qui ont été plantés do 1785 à 1789, et aucun picéa n’y a été renversé par les vents. J’avais un quinconce de picéas qui avait été planté en 1705-1766, et dont je parlerai plus loin; il n’était couvert, du côté du sud-ouest , d’où nous arrivent les vents les plus violons, que par un Iwms taillis <le mauvaise qualité que l’on coupait tous les neuf ans; ce quinconce a été tellement éclairci à différentes époques, qu’il n’en reste plus que quelques picéas que je conserve pour porte-graines, et pourtant je n’ai jamais vu le vent en renverser un seul, quoique In plupart de ceux que j’ai fait abattre dans ces derniers temps fussent attaqués de la pourriture au cceur.
Le tronc du sapin picéa est toujours droit, soit qu’il croisse isolé, soit qu’il croisse à l’état serré; dans le premier cas, il est garni de branches depuis le sol jusqu’à la cime; dans le second , il se dépouille de branches jusqu’aux deux tiers environ de sa hauteur. L’écorce du picéa, qui est d’abord rougeâtre et unie, d’où lui vient probablement le nom de xapin ronye, qu'on lui donne particulièrement en Allemagne et en Suisse, devient grise et rugueuse à mesure que l’arbre approche de sa maturité. Tant que l’arbre est jeune, sain cl vigoureux , son tronc est toujours terminé par une flèche; lorsqu’il approche de l’âge de sa maturité ou que sa croissance a été arrêtée par une cause quelconque, il n’a plus de (lèche; sa tête s’étale et forme une espèce de buisson d'une très-petite étendue , même dans les picéas des plus belles dimensions : si la cause qui a arrêté la croissance de l’arbre en hauteur cesse, il repart quelquefois une flèche. Le tronc est en queue de rat quand le sapin picéa croît isolé ; il maintient au con traire beaucoup mieux sa grosseur, jusqu’à environ les.deux tiers de sa hauteur, quand il croît en futaie; mais, dans mon parc, je l'ai trouvé inférieur, sous ce rapport, au sapin argenté. Ainsi, lorsque deux «le ces sapins y ont crû en futaie à l’étal serré, dans des circonstances également favorables, et ont la même hauteur et la même circonférence à un mètre au desstffe «lu sol, c’est ordinairement le tronc du sapin argenté qui a le plus fort volume de bois. Il en est de môme dans une allée composée de sapins argentés et de picéas, plantés phr mon oncle, en 1787-1788.
Si l’on brise le tronc du sapin picéa dans sa jeunesse, une ou deux des branches les plus rapprochées de la brisure continuent le tronc; il parait (piclqucfois des boulons adventifs sur le tronc, par exception, mais ils ne parviennent i>oini à former une flèche. Lorsque l’arbre est très-jeune, qu'une seule branche s’empare «le la sève et continue le tronc, il ne reste «pndquefois point «h* traces «le c«*t accident; mais si le sapin approchait «le sa maturité lorsque cet accident arrive, le tronc resterait mutilé, cl si la cassure était trop rapprochée «lu sol, l’arbre périrait.
Lorsque, dans sa jeunesse, le sapin picéa «*st longtemps privé «l'espace et «h? lumière par des arbres de sou voisinage, sa végétation devient insensible, les extrémités «h* sa flèche et de ses branches se dess«'»cli«»nl , et il finit par périr.
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.Mais si on lui procure de l'espace et sur loul de la lumière, ei que sa constitution n'ait pas été entièrement altérée par l'état d’oppression où il a vécu, les l>outons cpii lui restent se raniment, et il parait même quelquefois des boutons advenlifs; il se forme de nombreuses rapiilles, une flèche part d’un boulon «le la dernière décile ou de l’extrémité d'une branche et continue le tronc, de nouveaux étages de branches se forment successivement chaque année : lorsque quelques années se sont écoulées, l’arbre présente l'aspect île la plus belle végétation et ne conserve plus aucune tract; des souffrances qui l’avaient réduit à un si triste étal. Toutefois, quelle que soit l'apparence et toutes choses égales d’ailleurs, les arbres dont l'accroissement a été arrêté ainsi, |>endnnl leur jeunesse, ne peuvent atteindre aux mêmes dimensions que si leur croissance n’avait pas subi d'interruption. J’ai vu un jeune picéa dont la tête et les branches étaient mortes à leurs extrémités, et qui pourtant reprit une belle végétation, lorsque l’on eut abattu de grands sapins argentés qui, par leur ombrage, l'avaient mis dans ce triste état; mais il ne fallut pas moins de dix ans pour cela et j’aurais eu l>caiicoup d’avantage à l’arracher pour le remplacer par un arbre de pépinière.
Les branches du sapin picéa sont disposées par étages, au nombre de trois à six par chaque étage , mais (tas aussi régulièrement que celles du sapin argenté. Les plus rapprochées du sommet sont les plus courtes, ce qui doit être puisqu’elles sont les plus jeunes. La disposition des branches par étages disparait d’ailleurs a mesure qu’elles vieillissent, parce que quelques-unes d’entre Mies s’élèvent pendant que d’autres s’ahaissont, et elles ne conservent presque * plus alors de traces de cette dis|>osition régulière de leurs premières années. Dans les jeunes picéas, et vers la cime des picéas qui ont encore une végétation vigoureuse, les branches sont érigées; mais les branches les plus rapprochées du sol qui sont plus Agées, sur loul quand le picéa approche de sa maturité, fléchissent sous le |x>ids des ramilles et des feuilles et ne se redressent un |h*u que vers h* bout; les ramilles pendent alors de chaque côté des branches.
Le sapin picéa, considéré dans son ensemble, conserve toujours la forme conique quand il n’est |>as trop serré’par d’autres arbres; mais l’axe de ce cône s’allonge dans une proportion plus grande que sa base ne s'agrandit. La couleur verte des feuilles de cel arbre est moins foncée que celle des feuilles du sapin argenté; mais la forme pendante de ses branches inférieures, et surtout des ramilles qui les couvrent, lui donnent un air de tristesse; il partage avec l'if, le cyprès pyramidal et les thuyas, le privilège d’orner les cimetières.
L’accroissement annuel en diamètre du sapin picéa ne doit être examiné que sur des arbres dont l’accroissement n'a jamais été interrompu ( I n//, page 32); je n'ai pu réunir à ce sujet, sous le climat de Paris, que les faits suivons.
Dans la plantation dont j’ai parlé page 1*24, les picéa* élaicnlTlgés d'environ 18 ans à l’automne de 1811 ; le plus gros de ces arbres avait un diamètre de 0“\50, le plus haut avait 13'", 50; ils avaient eu moyenne un diamètre de 0*, 44, ce qui donne un accroissement moyen annuel de O u *,(K)ff; leur hauteur moyenne était de 13 mètres, leur tronc était fortement eu queue de rat. Mais si l’on eût planté
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des arbre» de pépinière an lien de planter du plant de semis naturel , il est probable cpie l’accroissement aurait été plus grand ; il aurait été plus grand aussi , si ees picéas étaient provenus de semis naturel , et il aurait été plus grand aussi , je crois, si ces arbres, au lieu de se trouver dans un taillis de bois feuillus, s'étaient trouvés dans un massif de fulaie ayant entre eux l'espacement le plus favorable. La dimension des picéas, à cet âge, ne peut d’ailleurs point servir à asseoir un calcul même approximatif sur leur accroissement annuel en diamètre, depuis leur naissance jusqu'à leur maturité, ni sur le produit qu'on peut en tirer, parce que c’est alors que le tronc commence à prendre beaucoup pins de valeur, et que c'est alors aussi que l'accroissement annuel en diamètre commence à être moins fort, du moins sous le climat de Paris : c’est donc à l’époque où l'arbre approche de la maturité qu'il est utile de faire ce calcul, cl ce n'est que le volume et la forme qu’a alors la partie du tronc propre à la vente, qui peuvent faire connaître quel intérêt on peut avoir à cultiver cet arbre.
Le plus gros des picéas qui restent du quinconce (1) dont j'ai parlé plus haut a aujourd'hui (1845) un diamètre de0",6(i et 19 mètres de haut; mais on avait abattu les plus beaux de ces arbres qui auparavant opprimaient ceux qui ont été conservés; ces derniers sont d'ailleurs presque tous attaqués de la pourriture au cœur et ne prennent plus d’accroissement depuis plusieurs années, aussi n’en ai-je conservé que comme porte-graines et |>our ornement. Si l’on suppose qu’ils n’avaient cessé de prendre de l’accroissement qu’à 80 ans, le picéa dont je viens tle parler aurait eu un accroissement annuel de 0”,0U7. J’ai , dans le taillis tout près de ces vieux arbres, un picéa que j’ai vu jeune et que je crois être l’un de" leurs nombreux enfans, mais qui pourrait aussi avoir été planté, par mon oncle, de 1786 à 1789; cet arbre, qui n’a pas encore atteint sa maturité et qui prend tous les ans de l’accroissement, avait déjà, à l’automne de 1811, 0",60 de diamètre et 19 mètres de haut : on pouvait alors évaluer son âge à 60 ans au plus , s’il provenait de semis naturel , puisque, en lui supposant cet âge, il aurait eu pour péri* un arbre de 25 ans, ce qui serait, selon moi , un cas exceptionnel; il aurait pu avoir de 65 à 66 ans s’il avait été planté dé 1786 à 1789. A l'automne de 1811 il avait 0“, 61 de diamètre ; ainsi, en le supposant âgé alors dc6.1ans,il aurait eu un accroissement annuel de 0 ,n ,0l .
On a planté, en 1792, dans un jardin anglais appartenant à M"* de Duhorel , situé à Brcleuil , petite ville qui se trouve à 6 kilomètres de cher, moi , des sapins picéas, des pins sylvestres et des pins Weymnulh, qui sont isolés ou peu serrés et en bonne terre; le plus gros picéa avait, à l'automne de 1814, un diamètre de 0"‘,57, ce qui , en le supposant âgé île 60 ans, donne un accroissement
(f) Ce quinconce tut planté par inon grand père cil I7G5-I7CT> , et al t'on suppose que le plant de picéa que l'un employa aval! 7 ans, ces arltrcs auraient aujourd'hui SC ans; Il occupait environ un hectare dans un champ de terre labourable qui se trouvait alors dans le parc et qu'on planta en bois: les picéas y étaient à 4 mclrcs les uns des autres en (ont cens , et Ils auraient ëlé trop serrés . après avoir dépassé ùft ans , si l'on n'en ei'd abattu une partie.
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annuel de sa liauleur était de 17 m ,U0; ainsi , ses dimensions étaient pins
forles que celles du plus gros des pins sylvestres el du plus gros des pins du lord NYeymoulh, qui avaient été plantés en même temps. (1 oy. chap. IV et Y II , art. Y.)
On a planté, en 1810, dans le parc de Glissoles, qui appartient à M. le duc île Clermont-Tonnerre, à 20 kilomètres de cher, moi, des sapins picéas, des*pins sylvestres et des mélèzes, au bas d'un coteau qui borde la vallée de l'Iton; ces arbres sont isolés ou peu serrés et en bonne terre. l.e pins gros des picéas avait, " à l’automne de 1844, un diamètre de 0”,54, ce qui, en le supposant âgé de 42 ans, donne un accroissement annuel de 0“,012; j'évalue sa hauteur à environ 10 mètres ; ainsi , ses dimensions en grosseur étaient moindres que celles du plus gros des pins sylvestres el du plus gros des mélèzes plantés en même temps.
(Voy. chap. IV el VIII, art. V.)
M. G. Dickie donne, dans un article (1) Sur les forêts cl tes arbres ita comte d' Aberdeen , en Ecosse, un tableau de l'accroissement moyen annuel de quelques sapins picéas que je vais reproduire, quoiqu'il ait calculé l'âge d’après le nombre des couches ligneuses du tronc ( Voy. page 13); il a pris le diamètre des arbres au gros bout après l'abattage.
MOUDRE
AGE
ACCROISSEMENT MOYEN ANNUEL
mi pi n s picéas à Nnwe.
28 ans.
anglais
ni.
à Wardhousn.
id.
id.
à Kmmundy.
id.
id.
(tt-,007)
à Atlen.
id.
id.
à Tonley.
id.
id.
à Balisier.
id.
â'.OO
id.
id.
à Kdinglassif.
id.
t'.ÔO
id.
id.
il Pilfour.
id.
id.
à Slrichen.
id.
id.
id.
à Wurdhousc.
id.
id.
J'ai d'ailleurs la conviction que, sous le climat de Paris proprement dit, toutes choses égales d'ail leurs, il y aura toujours plus d'avantage à cultiver le sapin argenté que le picéa; que, si l'on cite des terrains oit le premier reste chétif cl rabougri, tandis que le second y vient passablement, c’est que ces terrains ne conviennent pas au premier : cela se remarque, par exemple, dans un quartier de mon parc qui était couvert de bruyères et de tristes cepées de chêne, el que mon père et moi avons converti en pinière. Lu sapin argenté y reste chétif et rabougri, le sapin picéa y vient passablement, le pin sylvestre, le pin maritime et le pin laricio y viennent bien.
On ne peut évaluer l’âge du sapin picéa, même approximativement, par les (I) Quartrrly Journal af agriculture, n- 110, mars ISM . p. Jtlt.
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étages de sos branches , parie que ces étages se déforment bientôt et qu’il ponsse quelquefois des brandies entre les étages.
I.a maturité du sapin piréa n’arrive, comme relie du sapin argeiilé, que quand il a cessé de croître en hauteur; niais sa croissance en hauteur peut être suspendue ou arrêtée par des circonstances particulières, comme, par exemple, une%écheresse ou la présence d’un sous-sol imperméable, llurgsdorf dit (l)quu le sapin picéa atteint sa maturité à 110 ans. Baudrillarl dit, d’après Harlig (2), que cet arbre, dans des circonstances favorables, acquiert en 100 et 120 ans toutes ses qualités; que llartig en a fait couper de 160 ans sur des terrains de bonne nature, et qu’un grand nombre étaient gâtés; qu'on en a pourtant coupé de 200 ans qui étaient encore sains; qu'il y a peu de différence entre l’accroisseincnt des deux sapiiis d’Europe. On remarquera que ce que disent Burgsdorf et llartig est évidemment ce qu’ils ont observé en Prusse, où ils étaient grandsmaîtres des forêts; mais le sapin argenté ne se trouve qu’au midi de ce royaume, c’est la limite nord où il atteint en Allemagne; le sapin picéa, au contraire, semble y être, sous le rapport du climat, dans les conditions qui lui sont le plus favorables. Ainsi, il est probable que des observations faites en Prusse, relativement à l’époque de la maturité et aux dimensions des picéas, ne sont pas applicables à ce qui se remarquerait à cet égard sous le climat de Paris, flotta (3) se contente de dire que la révolution du sapin picéa , c’est-à-dire l’époque où il est le plus avantageux de l’exploiter, est de 60 à 140 ans, moindre par conséquent que celle du sapin argenté, qu’il dit être de 80 à 160 ans. Je ne saurais dire à quel âge le picéa atteint sa maturité sous le climat de Paris, puisque les faits me manquent pour émettre une opinion à cet égard ; dans mon parc , il ne me parait pas l’atteindre plus tôt que le sapin argenté, mais j’ai déjà dit que ce dernier arbre n’y est pas dans les conditions les plus favorables.
Le sapin picéa acquiert de magniliques dimensions lorsqu'il se trouve dans des circonstances de tout point favorables à sa végétation. Je rapporterai ce qu'en disent différents auteurs : llaudrillart dit, d’après llartig, dans lu passage que j'ai cité plus haut, que parmi ces picéas de 150 ans dont un grand nombre étaient gâtés, on en remarquait qui avaient 160 pieds (51 “,07) de long et 5 pieds (1",62> de diamètre à la base. Burgsdorf dit (4) que, • presque semblable au sapin eom- » inun , il s’accroît de plus en plus en grosseur, de manière à être employé à des • usages extraordinaires.» M. O. Dickic, dans l'article cilé plus haut. Sur les forêts et les arbres du comté d’ Aberdeen , donne un tableau que je vais reproduire de la circonférence de quelques sapins picéas à différées âges; cet âge y est calculé |>ar le nombre des couches ligneuses.
I) .Voueras t/anurl forestier, talilrau S latin du t. I". (2) thelionnaire tirs rater et forêts, t. Il , p. 7SS.
3) Traité tir culture forestière , p. fil.
I) Snureau llnnurl forestier, t. I-'. p. VIT.
StlMS PICKA.
LOCALITÉS
AGE
CmCONFKRKSCK
à 4 pjed* ( 1 m ,20} d u sol .
NATURE ni; ROI..
i Philorlh.
46 ans.
4 n. 3 D M angl. (l",29
Sol de bruvère, sablonneux.
Pllfonr.
id.
bond d’argile.
Kinrnundy.
Id.
jt-.OI
Loam léger sur roc
Strlchen.
td.
Terreau noir, profond, sur argile.
1 Kemn*y.
Terre marecageus»*.
Tonlev.
id.
Gravier sûr fond d’argile.
j Würdfiouse.
id.
Terreau léger sur gravier.
id.
id.
Sol léger aigre sur fond dur.
Lellh-Hall.
id.
lion sol , sur roc et gravier.
Breda.
id.
Sol pauvre.
Witehaugh.
Id.
Newe.
id.
Surface noire, fond jaune.
Edlnglassic.
Ballater.
id.
Loam sablonneux léger, sur gravier.
Invercautd.
id.
Gravier riche.
Aboyne.
Id.
Bon abri , en sol riche.
Loudon dit , au commencement di* l'article Abiei excella de son Arboretum et fntlirelmn brilunnienm , l. IV, p. 2295, que « le sapin de Norwègc s’élève à la hau- » leur de 125 à 160 pieds (37”, 50 à 45 mètres), et même quelquefois à 180 pieds » (54 mètres) , avec un tronc droit, vertical , de 2 à 6 pieds (0“,00 à 4”, 80) de > diamètre. » Il donne, à la lin de cet article, les dimensions de plusieurs sapins picéas situés dans les parcs de la Grande-Bretagne; je vais reproduire ce qu’il dit de ceux de ces arbres qui avaient les plus belles dimensions, en choisissant de préférence ceux dont il donne l’âge ( Voy . page 38).
En Angleterre. A Kingswcslon, un sapin picéa a 05 pieds anglais (28”, 50) de haut et son tronc un diamètre de 3 pieds (0”,i*0). — A damnent, un picéa a 95 pieds (28“,50) de haut , son tronc un diamètre de 2 pieds (0",60). — A Cowdrey, 80 pieds (24 mètres) de haut, son tronc un diamètre de 3 pieds 9 pouces (4“,42).
— A Longleat , planté depuis 80 ans, 99 pieds (29”, 70) de haut , son tronc un diamètre de 4 pieds (1“, 20). — A Hafticld, âgé de 405 ans, 74 pieds (21“,30) de liant, son tronc un diamètre de 2 pieds 6 pouces (0“,75). — A Trentham , 90 pieds (27 mètres) de haut , son tronc un diamètre de 3 pieds 4 pouces (4 mètre). — A Finborough Hall, planté depuis 60 ans, 400 pieds (30 mètres) de haut, son tronc un diamètre de 3 pieds (0”,90). — En E cote. A Kilkerran , planté depuis 55 ans, 95 pieds (28”, 50) de haut, son tronc un diamètre de 3 pieds 6 pouces (4”,05).
— A Invermay, 84 pieds (25”,20) de haut, son tronc, un diamètre de 5 pieds 9 pouces (4”,72). — A Taymouth , 400 pieds (30 mètres) de haut , son tronc un diamètre de 4 pieds (4“,20). — A Sauchie, 96 pieds (28“,80) de haut, son tronc un diamètre de 2 pieds 6 pouces (0“,75). — A Blair Drummond, âgé de 120 ans, 98 pieds (29“,40) de haut , son tronc un diamètre de 2 pieds 6 pouces (0“,75).
— En Irlande. A Mackrec Castle, 96 pieds (28“,80) de haut, son tronc un diamètre de 2 pieds 8 pouces (0”,80). — A Barons Court, planté il y a 60 ,1ns, 400 pieds (30 mètres) de haut , son tronc un diamètre de 2 pieds 6 pouces (0“,75).
Je liens de M. G. Gand que, dans les montagnes des Vosges, où le sapin picéa
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u'existe qn'en très-|>elite quantité, comparativement au sapin argenté, il ne-' quiert à peu prés la mémo hauteur que lui, avec une circonférence un peu moindre.
M. Dnhirel aîné m’a mandé, le 1 er janvier 1841, qu'il y a près de IMoërmel (Morbihan) des sapins piréas, au nombre de sept ou huit, auxquels on donnait près de 100 ans; que ces arbres avaient la même hauteur que les sapins argentés, situés près de la même ville, dont il m’avait envoyé les dimensions {Yoy. page 331, mais qu’ils étaient un peu moins gros; qu’on en avait trouvé un fort lion prix lors de la guerre maritime, sous l’empire, et qu'on ne voulut pas les vendre. Ainsi, le rapport entre les dimensions des deux sapins d'Europe, Hans J es Vosges et en Itreiagne, se trouve être le même.
Le sapin picéa a été introduit par la culture sous le climat de Paris; il ne s'y trouve point en futaies; il y est épars dans les jardins anglaise! dans les parcs, et il n’y a pas très-longtemps que cette culture y a pris de l’extension, car il est bien rare d'en trouver qui aient dépassé 80 ans. Il en résulte qu’il n'y a pas, sous le climat de Paris, un assez grand nombre de sapins picéas ayant atteint leur maturité pour que l'on puisse savoir quelles sont les plus belles dimensions que cet arbre {suit y acquérir, surtout en futaie; mais il est indubitable qu'il serait, inférieur, sous ce rapport, au sapin argenté, puisqu’il atteint à peine aux mêmes dimensions que cet arbre sous le climat et dans les situations qui lui sont le plus favorables. Voici les dimensions de quelques sapins picéas sous le climat de Paris.
On remarque dans le parc de Vrigny (Loiret) plusieurs sapins picéas qui se trouvent en sable substantiel mêlé de terre de bruyère, dans le môme emplacement où sont les beaux cèdres dont je parlerai chap. IX; ils ont été plantés en 1730, d’après des renseignemens que M. Duhamel de Fougeroux, propriétaire de ce parc, tient de son père, ainsi ils avaient 114 ans en 1844. Le plus gros de ces picéas a 2® ,3*2 de circonférence; je n’ai point cru jKjuvoir calculer son accroissement annuel, parce que je présume qu’il y a déjà longtemps qu’il a atteint sa maturité et qu’il a cessé de prendre de l’accroissement.
11 y a dans le parc du Désert , qui appartient à M. Bayard , et est situé à 8 kilométré de Saint-Germain (Seine-et-Oise ), 5 sapins picéas qui ont atteint de belles dimensions; à l’automne de 1843, ces arbres avaient en circonférence, à 1 m ,25au dessus du sol, le premier 2®, 43, le second 2“ ,25, le troisième et le quatrième 1®,98, et le cinquième 1 Œ ,02. Ils ont été plantés de 1770 à 1780, par M. de Monville, fermier-général ; ils se trouvent dans une vallécaubasd’uncoteau, dans un terrain d'alluviou; ils sont garnis de branches du sol à la cime, ont encore une végétation active et ne paraissent pas avoir atteint leur maturité; ils ont dépassé en grosseur les pins sylvestres dont je parlerai dans le chapitre suivant, qui se trouvent au dessus d’eux sur le même coteau.
On trouve dans le parc de Courlomer, qui appartient a M. le marquis de la Coste, et qui est situé à 12 kilomètres de Séez (Orne), dans une de ces terres d’herbages si fertiles des vallées d* Auge, plusieurs espèces d’arbres résineux, parmi lesquels se trouvent des picéas dont les trois plus gros avaient en 1810 :
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le premier 2" ,70 de circonférence, il est isolé et garni de branches jus<|ia';m sol; le second 2"" ,10, il est aussi isolé; le troisième 2™, 11, il est dans un massif. On leur donne approximativement- 43, *27 et 30 mètres de liant (Voy. page 38); ou ignore quel est exactement l‘Age de ces arbres, on sait Seulement qu’il y a au plus 80 ans qu’ils ont été plantés. On voit que, dans ce parc, racornissement annuel en grosseur du picéa, du pin sylvestre et du pin Weymoulh, les plus gros, chacun dans leur espèce , a été le même et celui du mélèze un peu moindre. {Voy. chap. IV, Vil et VIII, art. V.)
Il y a dans le parc de Trianon, près de Versailles, en terre franche, plusieurs sapins picéas qui datent, dit-on, de la création de ce parc, qui est postérieure au mariage de Louis XVI, en 1770, et qui ont par conséquent environ 74 ans. J’ai mesuré plusieurs de ces picéas le 7 août 1844; le plus gros avait 2 4N ,28 de circonférence et environ 20 mètres de haut, ainsi il aurait eu un accroissement annuel en diamètre de 0“,Oi. En comparant les dimensions de ce picénr avec celles du plus gros des pins sylvestres, des pins Weyniouth et des mélèzes de ce parc {Voy. chap. IV, Vil et VIH, art. V ) qui y avaient été plantés en même temps, on verra qu’il avait été dépassé en circonférence par un pin sylvestre |»ominier et un pin VYeymoulh , mais qu’il avait dépassé le mélèze.
J’ai donné précédemment, en parlant de l’accroissement annuel des sapins picéas, les dimensions de plusieurs arbres de celle espèce de dilTércns âges, particulièrement sous le climat de Paris.-
VI. Climat , exposition, terrain. — Le sapin picéa croit spontanément dans le nord et dans la partie centrale de l’Europe; il compose, avec le pin sylvestre, la masse des forêts du nord de l'Allemagne , de. la Pologne, de la Russie et de la Scandinavie, mais il y entre dans une bien moindre proportion que ce pin. Ou le trouve aussi en plaine dans quelques parties de l’Allemagne méridionale, et plus au midi, .dans les chaînes de montagnes seulement. Ainsi il est commun dans les Alpes, mais on ne le trouve en France, croissant spontanément, que dans les montagnes des Vosges, dans celles du Jura , dans celles des Alpes, et il y occupe beaucoup moins d'étendue que le sapin argenté. Dans les Pyrénées il n’y en a pour ainsi dire point, car Lapeyrouse dit (1) qu’il n'y en a vu que quelques individus qui $e trouvaient ail pied de la montagne de la Maladelta.el le capitaine S. E. Cook (2) prétend qu'il ne s’y en trouve pas. 11 n'existe point dans les Apennins du royaume de Naples, puisque Tenore n'en parle pas dans sa Flora nnpolitaiia ; il ne se trouve point non plus dans les Apennins des États-Romains, mais je présume qu’il s’en trouve dans la partie de ces montagnes qui touche aux Alpes. Les moines de l'abbayc de YuJIombrcusc, située dans les Aliénions, non loin des sources de l'Arno, eu ont créé une belle futaie, dont j’ai
(1) Histoire abrégée tics plantes des Pyrénées, p. S8!).
?) ,4nn<i/v »f mitutol liitlnry, nnifi-o 1840, I. Il , p. 1114, ad. .V«r le* genre* l‘m* et Sapin*.
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parlé page 87, et qu’ils entretiennent par la plaiilalion ; mais je ne crois pas qu’il existe croissant spontanément dans ces montagnes.
Loudon dit, dans l’ouvrage précédemment cité, page 2302, que le picéa n'est point indigène de la Grande-Bretagne, où il n'est considéré que comme arbre d’ornement, mais qu'il y a très-longtemps qu’il y a été introduit, et il cite à ce sujet un ouvrage de Turner, publié en 1548, dans lequel il en est question. Il ajoute d'ailleurs que plusieurs des anciens auteurs ont confondu cet arbre avec le pin d’Écosse.ct que ce n’est que du temps de Miller, pendant le xvn* siècle, qu’il a été introduit dans les parcs de la Grande-Bretagne.
Le sapin picéa n'est point indigène du climat de Paris , et il n’est cultivé nulle |iart en grand sous ce climat, niais seulement comme arbre d'ornement; il n'y a d’ailleurs pas très-longtemps que la culture de cet arbre s’y est introduite, et je pense qu’il n’en existe guère de plus âgés que ceux qui me restent du quincOncc-dont j’ai parlé précédemment, qui ont aujourd’hui (1845) 8t> ans.
L'exposition au nord est celle qui convient le mieux au sapin picéa, dans les climats tempérés, et cela doit être, puisque c'est principalement dans les climats froids qu'il croit spontanément.
On ne peut indiquer, d’une manière précise, quels sont les terrains qui conviennent le mieux à la culture du sapin picéa sous le climat de Paris, puisque sa culture n’y a pas encore été exécutée eu grand ; je présume qu’un terrain silicoargileux , mêlé de terre végétale, frais et perméable aux racines, est celui qui lui convient le mieux. Le sapin picéa peut d’ailleurs croître passablement sur dus terrains maigres, siliceux ou sablonneux, où le sapin argenté resterait chétif; mais pourtant pas sur des terrains de cette nature aussi maigres que ceux sur lesquels on peut encore cultiver avec succès le pin maritime, le pin sylvestre et le pin laricio. Bans le nord de l'Europe, où la plupart des forêts sont composées de pins sylvestres et de sapins picéas , on a remarqué que le pin sylvestre occupe les |>arlies les plus sablonneuses et les plus sèches, mais que dans les parties où le sol est moins sec, est humide ou devient argileux, il est ordinairement remplacé par le sapin picéa.
lturgsdorf, dans le tableau qui sc trouve à la lin du tome 1" de son Xomrau Mmmet furenier, indique un sol moyen comme étant celui qui convient au sapin picéa. Baudrillart dit, d’après liarlig (4) : « Le picéa est moins délicat sur la na-
• titre du sol que le sapin commun, il se plait beaucoup dans un terrain com-
• posé d’argile, de terre végétale et de gravier ou de petites pierres, et un peu » frais, mais on |ieul le cultiver aussi avec succès sur un sol de médiocre qualité. » Il n’exige pas beaucoup de profondeur, parce que scs racines s’enfoncent peu ,
• cependant il vient bien mieux dans les terrains qui ont du fond et qui, par con-
■ séquetil, conservent mieux l’humidité que dans les sols superiiciels. I -es ter- » rains fangeux et limoneux ne lui conviennent pas et il vient mal dans les sables
■ secs, où d’ailleurs il est exposé à être renversé par les vents. •
(|) (lidiMMin dus roua fl jorfls , t. Il, p. 781.
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Dan» lu» montagnes (les Vosges, on ne le trouve que dans les liantes Vosges; et , sauf quelques rares exceptions , que dans le voisinage des lacs élevés, sur des* plateaux tourbeux ou sur des versans humides et tourlicux (I). M. le capitaine S. E. Cook, dans l'article Sur Itt tjrnret l’in el Sapin, précédemment cité, dit qu'il résiste mieux à l'humidité qu’aucun des arbres de ces deux genres. M. I.aing Meason dit (2) qu'il réussit bien en Écosse dans les terrains stériles, s'ils sont humides et ont quelque profondeur, tels que les terrains tourbeux et marécageux. Il parait donc que le picéa peut être cultivé avec succès dans les terrains humides et tourbeux, à un point que je ne puis d'ailleurs indiquer.
l.'air des grandes villes est contraire au sapin picéa , un peu moins pourtant qu’au sapin argenté; l’on en a planté successivement Un assez grand nombre au iardin-des-l’lantcs de Paris; la plupart sont morts, les autres ont le plus triste aspect. Je n’en ai jamais vu dans les jardins de Paris, excepté quand ils sont très-jeunes, qui eussent une bel le végétation.
VII. Création d'cnb futaie de sapins piceas. —Ce que j'ai dit dans le chapitre précédent , pages 4H-tf5 , de Ja création d’une futaie de sapins argentés , s’applique entièrement à la création d’une futaie de sapins picéas; j’ajouterai seulement les moditications et les faits suivans.
Le plant du sapin picéa ne supporte pas autant d’ombrage ut ne peut pas croître aussi serré, sans périr, que celui du sapin argenté; ainsi, si l’on plante du plant du picéa dans une futaie ou dans un taillis de bois feuillu , avec l'intention de le transformer dan; l’avenir en une forêt de picéas , il faudra procurer au plant un |ieu plus de lumière et d’espace qu’à celui du sapin argenté. On ne peut pSs csl>érer que, sous lu climat de Paris, ce sapin donnera autant de semis naturel que le sapin argenté, du moins si j'en juge par ce que je remarque dans mon parc; et cela me parait être une conséquence de ce que cet arbre n’est point indigène de ce climat, et n’y est pas par conséquent dans les conditions lus plus favorables à sa reproduction spontanée. On n’aura donc, je pense, une entière certitude de réussir à transformer une futaie ou un taillis de bois feuillu en une futaie du sapins picéas, que par la plantation.
llclativement à la création d’une forêt de sapins picéas par le semis artificiel, je me contenterai de dire que le semis de ce sapin n’a pas loul-à-fait besoin d’autant d’ombrage que celui du sapin argenté; néanmoins un demi-ombrage lui est nécessaire, du moins sous le climat de l'aris. On a vu , page 58, que j’avais échoué dans un semis de graine de picéa sur labour, comme pour le sapin argenté; cl l’on trouvera, à la suite du récit de ce semis, le résultat d’une expérience de M. de Uoisdhyvcr, à ce sujet, dans la forêt du Fontainebleau.
En appliquant ce que j’ai dit, dans le chapitre précédent, de la création d’une futaie do sapins argentés par la plantation, à la création d'une futaie de sapins
(1) Note communiquée pur M. G. Garni
'?) De ta plantation tin méltzt., p ri.
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picéas, on assimilera, pour la dimension des Irous, le plant de sapin picéa de(l à 7 ans au plant de sapin argenté de H à 9 ans, et celui de 3 ans du premier à celui de 5 ans du second.
S’il est vrai que le sapin picéa puisse être cultivé avec succès dans les terrains humides, sous le climat de Paris, ce «lotit je n’ai aucune certitude, et ce que je présume seulement, par analogie avec ce qui a été observé dans le Nord et en Angleterre, ainsi que je l’ai rapporté dans l’article précédent ; il serait préférable de ne planter, dans ces sortes de terrains, qu'au printemps. Si ces terrains étaient marécageux l’hiver, il serait nécessaire d’y faire des fossés d’assainissement, cl l’on planterait de préférence snr les berges de ces fossés; il est d'ailleurs toujours avantageux de planter sur les berges des fossés, quand elles sont assez fortes, à moins qu’elles ne soient situées à une exposition brûlante.
VIH. Aménackxent, exploitation et heprodcction. — Ce que j’ai «lit, dans le chapitre precedent , pages G5-103 , sur l’aménagement , l’exploitation et la reproduction «lu sapin argenté , •s'applique entièrement au sapin picéa, sauf quelques légères modi lirai ions que je vais indiquer; ainsi je me contenterai d'y renvoyer mes lecteurs; je rapporterai aussi quelques faits d’expérience.
On |ieiil élaguer le sapin picéa comme le sapin argenté; mais il faut le faire avec encore plus de ménagement, parce qu’il coule lieaucoup plus de résine des plaies qu’on lui lait ainsi, et que l'élagngc lui est plus nuisible.
J’ai prescrit, dans l'exploitation par bandes cl «lans l'exploitation par éclaircies, d'attendre une année d'aliondance de cônes; elle se trouve annoncée, pour le sajfin picéa , par la quantité des boutons à fleurs en octobre et , six mois après, par l'apparition des fleurs femelles en avril, environ un an avant la dispersion des graines l'année suivante. Les forestiers allemands ne. sont d’ailleurs pas d’accord sur la meilleure manière d'exploiter les futaies de sapins picéas; il y en a qui proscrivent la méthode d'exploitation par éclaircies, dans la crainte que les picéas ne soient renversés par les vents, et qui n’admettent que l’exploitation par bandes; mais llartig et Colla lie partagent point cette opinion : ces forestiers conviennent d’ailleurs de l’incertitude du repeuplement quand on emploie l'exploitation par éclaircies (1), quoiqu’ils en aient été les propagateurs. Depuis ces opinions contradictoires, des faits d’expérience éclairent peu à peu les forestiers. Je vais rapporter quelques-uns de ces faits, qui se trouvent consignés dans les Mémoires (Ida Société forestière « le la Silésie prussienne, et auxquels M . T. Lanier, inspecteur des éludes à l'Ecole royale forestière de Nancy , a donné de la publicité dans le numéro de janvier J845 des Annales forestières,
La Société dont je viens de parler avait pro|iosé la solution de la question suivante : ° Dans les régions des hautes montagnes de la Silésie prussienne, faul- *• il préférer les coupes à blanc-étoc aux coupes sombres, et ne dovrail-on |ias » «pielquefois recourir au mode jardinaloire? • Je rappellerai d’abord que ces
.1 ) «In peut lire rc i|U«' t‘«*l|ji rn dit dans wn traité de culture forestière, p. 41*.
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montagnes sont principalement le Kiesengebirgc, ctiainc de montagnes qui su trouvent sur les frontières de la Silésie et de la Bohème , et dont les plus hautes ne s’élèvent qu’à 1,290 mètres au dessus du niveau de la mer, excepté l'une d'elles, qui atteint 1,008 mètres. Elles sont couvertes en grande partie de hois dont l’essence dominante est le sapin picéa, qui forme des massifs purs ou mêlés avec le hêtre. On remarque qu’à 900 mètres au dessus du niveau de la mer, la croissance du picéa se ralentit beaucoup; aussi n’y est-il plus cultivé que pour procurer un abri aux forêts situées à une moindre élévation et |iour prévenir la détérioration des montagnes et l'affaiblissement des sources.
On répondit unanimement à la question qu’avait proposée la Société qu'il fallait proscrire les coupes d’ensemencement dans les hautes montagnes, et qu’il fallait quelquefois Tecourir à l’exploitation en jardinant. Mais l’on conseillait surtout les coupes par bandes étroites à blanc-éloc, repeuplées par le semis artificiel , qui ne présente que peu de difficultés d’exécution dans cette partie de l’Allemagne, parce qu’on s’y procure facilement et à bas prix d’excellente graine de picéa. Les causes principales qui avaient fait abandonner l’exploitation par éclaircies dans ces montagnes, étaient que les années d’abondance de cùnes y arrivent à de plus grands intervalles que dans les plaines, ce qui contraignait à exécuter, en les attendant, beaucoup de coupes préparatoires; que les vents exerçaient des ravages dans les futaies où l'on avait fait des coupes d'ensemencement ou seulement des cou|ies préparatoires ; et qu’en définitive ce mode de repeuplement n’avait point eu de succès, car il n’avait réussi que par exception et seulement sur des terrains profonds, abrités, mêlés de quelques hêtres. Je vais d’ailleurs reproduire des opinions qui furent émises alors, par des hommes d’une autorité incontestable, dans la question proposée.
L’inspecteur Hottenbergdit que si le terrain est très-peu profond, humide, marécageux ou qu’il renferme de nombreuses sources, il est tout-à-fait impossible, fut-il même peuplé de hêtres, de régénérer la futaie de picéas par la voie naturelle, parce qu’un seul coup de vent, par un temps doux, lorsque le sol n’est iras encore raffermi par le froid, suffirait pour bouleverser une coupe d’ensemencement, quelque sombre qu’on l'cùt disposée; mais que la présence du hêtre, à la hauteur de 7 à 800 mètres, indiquant toujours un sol profond et argileux; quaud les futaies de picéas, placées à cette élévation, seront mélangées de hêtres bien venans, on pourra établir des coupes d'ensemencement avec quelque chance de succès, sans qu’il soit permis néanmoins de les conserver durant 7 ou 8 ans en attendant une année d'abondance de cônes. Selon lui, l'usage des coupes ordinaires d'ensemencement, dans les régions élevées, ne |ieul être appliqué aux futaies de picéas purs que dans un petit nombre du circonstances; des coupes étroites à blanc-éloc procurent souvent un repeuplement complet et méritent la préférence. Que si certaines coupes d'ensemencement ont fourni, en l'absence de ces circonstances, un repeuplement complet, ce n’est qu’une exception qui ne peut détruire ce qui a été généralement observé.
cm
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MM. lus inspecteurs Bormaiin el llans, qui administrent 75, DIX) arpens de lorèts dans la partie la plus élevée du lliesengebirge, proscrivent d’une manière absolue l’emploi des coupes d’eDsemcncemcnl dans les futaies de picéas situées à 7 ou 800 mètres au dessus du niveau de la mer. L’inspecteur Rucker prétend qu’on ne doit pas employer les coupes d’ensemencement dans les hautes montagnes, parce que l’économie de semence que l'on fait ainsi ne saurait compenser les nombreux dangers qui résultent de l’emploi de cette méthode , et parce que la semence n’atteint jamais, à cette hauteur, une maturité complète.
L’inspecteur Wegncr de Zotten a renoncé, depuis 1833, à employer les coupes d’ensemencement dans les futaies de picéas , ses essais ayant tous échoué; depuis cette époque, il ne propage plus cette essence que par le semis artiliciel, et il trouve dans les souches extraites dans les coupes à blanc-étoc une entière compensation des frais de culture et d’achats de graines. Il conteste que l’abri procuré par la coupe d’ensemencement soit indispensable , sur les hautes montagnes, à la prospérité des jeunes plants de picéa , surtout si l’on prend la précaution de faire les coupes à blanc-étoc assez étroites pour que les parties conservées en massifs puissent leur procurer quelque abri. La meilleure méthode de semis artiliciel est, dit-il, d’ouvrir avec un instrument en fer des sillons d’un pouce à 6 lignes (0",t>27 à 0”,013) de profondeur et de largeur, d’y répandre la semence et de la couvrir d’un pouce à 6 lignes de terre-, il est utile que la graine soit couverte ainsi pour la préserver des oiseaux et pour la protéger, au montent de la germination , contre le froid et la chaleur.
Quoique le bois du sapin picéa soit à peu près de même qualité que celui du sapin argenté, l’estimation que j’ai donnée du revenu que peut produire une sapinière de sapins argentés, sous le climat de Paris, n’est point applicable à une sapinière de sapins picéas. I)e deux sapinières de ces sapins, qui auront cru chacune dans les conditions les plus favorablus, celle de sapin argenté prédit ira toujours davantage : c’est une conséquence de ce que j’ai dit précédemment, que le sapin argenté, sous le climat de Paris, atteint à de plus belles dimensions que le sapin picéa, de ce que le premier peut y croître plus serré que le second, et de ce que son tronc maintient mieux sa grosseur. Il faut donc faire une diminution à l’estimation que j’ai donnée du revenu que |>eul produire une futaie de sapins argentés pour obtenir celui que peut donner une futaie de sapins picéas; mais je manque de données pour indiquer quelle doit être cette diminution.
IX. Qualités et usages du bois; phoiiuits divers. — Le pied cube de bois d'un sapin picéa de 100 aps pèse vert, d’apres Hartig (1), 6-1 livres 11 onces (31 kil. 664 gr.), et sec 35 livres 2 onces (19 kil. 193 gr.); le pied culte d’un autre picéa de 60 ans pesait sec, d’après le même auteur, 33 livres 9 onces (16 kil. 1*28 gr.). Dans mon |tarc, le pied culte de bois d’un picéa de 60 ans, abattu le
'l) Itaudrilliirl , d’aptèi* HarÜc , Dictionnaire des eaux et forêts, t. !«*, p. )2<i.
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T septembre 1813, pris près de la souche , pesait vert '25 kil. 200 gr. ; le 5 septembre 1844, il ne pesait plus que 15 kil. 920 gr. , et lel" mars 4845, étant sec, que 15 kil. 810 gr.
Le bois du sapin picéa n’a point d’aubier; il est d’un blanc mat, plus blanc, par conséquent , que celui du sapin argenté, et il a à peu près les mêmes qualités que celui de ce dernier arbre. Le sapin picéa que l’on tire du Nord l’emporte pour la mâture, et peut-être aussi pour la charpente, sur le sapin argenté; mais, sous le climat de Paris, si j’en juge par ce que j’ai observé dans mon parc, où j’ai Tait abattre des picéas qui avaient de 60 à 80 ans et au delà , et où mon père en a Tait abattre pour la charpente d’une Terme, le bois du sapin picéa est tout au plus égal à celui du sapin argenté : je suis même disposé à croire qu’il a moins de nerf et que la planche en est moins bonne.
Le bois du sapin picéa est employé absolument aux mêmes usages que celui du sapin argenté; mais il est préféré pour la construction des inslrumens à cordes, et je n’ai point trouvé qu’il fût employé, comme l’autre, à faire des pilotis et des tuyaux de fontaine; comme bois de chauffage, il m’a paru avoir les mêmes qualités que le bois du sapin argenté. Kaslhofer dit que 16 toises de picéa valent 12 toises 1/2 de hêtre. Je renvoie d’ailleurs à ce que j’ai dit, page 104, des usages du bois du sapin argenté.
On extrait du sapin picéa une résine qui est vendue en France sous le nom de jtùix de Bourgogne , quoiqu’il n’y ait point de forêts de picéas en Bourgogne : c’est particulièrement en Allemagne et en Suisse qu’on se livre à cette extraction. Pour obtenir la poix, on fait aux picéas une entaille, un observant de ne point entamer le bois; la poix suinte de l’écorce, et transsude entre le bois et l’écorce; elle se fige et reste attachée à la plaie en grosses larmes ou flocons. On ramasse la poix plus ou moins souvent, selon que l’arbre donne ce produit plus ou moins abondamment, mais au plus tous les quinze jours, et chaque fois qu’on fait cette récolte on rafraîchit l’entaille. Le mémo instrument sert pour faire l'entaille, pour la rafraîchir et pour récolter la poix; il a d'un cdté la forme du fur d’une hache et de l'autre celle d’une gouge, lin arbre vigoureux planté en bon fond peut rendre par an de 30 à 40 livres de poix , dit Duhamel , mais cela doit être un cas exceptionnel. On ne doit point faire les entailles du coté où vient habituellement la pluie; si l'on n’en fait qu’une à un arbre, son trois n'en est point altéré, et il peut fournir de la poix pendant vingt-cinq à trente ans; ou prétend même que cette opération prolonge la durée des picéas qui sont plantés dans des terrains trop gras. Si, au contraire, l'on fait plusieurs entailles au même arbre, il peut arriver que son bois en soit altéré; il devient alors rouge, île blanc qu'il est ordinairement, et n’est plus propre qu’au chauffage.
Les personnes qui recueillent la poix lui font subir une préparation avant que de la livrer au commerce : ils la mêlent avec de l'eau cl la font fondre dans une grande chaudière à un feu modéré; puis ils la verscnt dans des sacs de toile forte et claire, et l'on porte ensuite ces sacs sous des presses pour en faire couler la |>oix, qui en sort bien nettoyée : la |>oix ainsi préparée se met dans des barils .
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cl un la vend sous le nom de pou ; yratse ou fwix de Itounjofpie. La facilité d'extraire la poix du picéa est cause <]ue des délinquans cherchent quelquefois à s'en procurer; ils ont, par ce motif, fait des entailles à presque tous les picéas des Vosges.
On lire aussi des résidus que l’on obtient en fabriquant la poix du noir de fumée, en faisant brûler ces résidus. Mais je m’arrête; car la description des procédés que l’on emploie pour tirer diverses substances de la résine, ainsi que du goudron que l’on extrait des pins , n'appartenant qu'accessoirement au sujet que je traite dans cet ouvrage, je me contenterai d’indiquer les auteurs qui ont décrit ces procédés : c’est ce que je ferai à la lin de l’article IX du chapitre suivant, consacré au pin sylvestre, et j’y renvoie mes lecteurs. On y trouvera aussi les noms des auteurs qui ont traité avec détail des produits et des qualités des bois, comme par exemple du charbon et de sa fabrication , de la force de résistance des bois, etc.
X. A CCI de ns, maladies, anhiàlx nuisibles. — Ce que j’ai dit, dans le chapitre du sapin argenté, des accidens et des maladies auxquels cet arbre est sujet, s’applique au sapin picéa, sauf quelques légères modifications; j’y renvoie donc mes lecteurs, et je mécontenterai de faire connaître ces modifications.
Los gelées tardives causent moins de dommage aux picéas qu’aux sapins argentés, parce que leur sève part un peu plus tard.
Les auteurs qui se sont occupés du sapin picéa tombent d’accord qu'il est moins solidement enraciné que le sapin argenté, et par conséquent qu’il est plus exposé à être renversé par les vents; mais, ainsi que je l’ai dit précédemment en parlant des racines de cet arbre, il m’a pourtant paru bien enraciné, et, dans mon parc, il résiste aussi bien aux vents que le sapin argenté.
La neige et le givre causent moins de dommage dans les futaies de sapins picéas (pie dans celles de sapins argentés, parce que les branches du picéa sont plus flexibles et que ses ramilles sont pendantes.
Le dommage que peuvent occasionner les quadrupèdes et les oiseaux dans les sapinières de sapins picéas est absolument semblable à celui qu'ils peuvent causer dans les sapinières de sapins argentés. J’ajouterai seulement que les lapins broutent beaucoup plus le sapin picéa que le sapin argenté.
En parlant, dans le chapitre du sapin argenté, des insectes nuisibles à cet arbre, j’ai indiqué le moyen de prévenir ou de diminuer leurs ravages, quand cela est possible; je ne pourrais que répéter ce que j’ai dit à ce sujet, je me contenterai donc d’y renvoyer, et de parler succinctement ici des insectes nuisibles au sapin picéa.
La larve du hanneton peut causer absolument les mêmes dégâts dans les jeunes plantations de sapin picéa que dans celles de sapin argenté. Je présume qu'il existe un puceron du sapin picéa comme il en existe un qui attaque le sapin argenté; mais je n’ai pas eu occasion de le remarquer.
Des insectes de la famille des boslriches |h*uvciiI s’introduire entre l'écorce de
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l’arbre et le lx>is, et former dans le liber des galeries qui, lorsqu’elles sont assez nombreuses, arrêtent entièrement la circulation de la sève, ce qui fait périr l’arbre; ces insectes peuvent multiplier au point de détruire des forêts entières. Le sapin picéa est plus exposé à ces sortes de ravages que le sapin argenté, lies chenilles, auxquelles des papillons ou des mouches ont donné naissance, peuvent manger les feuilles, ou les faire mourir en en mangeant l'intérieur, en les suçant ou en les |>erçanl, et détruire ainsi des forêts entières lorsque leur multiplication est extraordinaire. Uaizchurg indique (1), comme causant le plus habituellement des ravages dans les forêts de picéas du nord de l’Allemagne, le l>oslriclie typographe, ItostrichuM typoyrapluis, et la lionne, Phalœna bombyx monacha.
Je n’ai remarqué sur ma propriété que trois insectes nuisibles au sapin picéa : d’abord une chenille verte qui mangeait les feuilles des pousses de l’année, ce qui faisait périr ces pousses; mais elle n'attaqua que quelques jeunes arbres et disparut l'année suivante. Elle ressemblait parfaitement à celle que Ralzeburg appelle tenlhrède du pin, Teiuhredo pmi, et dont il donne le dessin colorié; cet auteur dit pourtant que celte tentlirède ne vil que sur les feuilles du pin sylvestre. Le second insecte est la chenille dont j'ai parlé fort eu détail pages 11*2-115, et qui faisait mourir les feuilles du sapin argenté en en mangeant l’intérieur; elle attaqua aussi les feuilles du sapin picéa, mais beaucoup moins que celles de l’autre sapin. Le troisième est un puceron que j’observai dans l’intérieur des excroissances rugueuses, grosses comme une petite noix, qui se trouvent trèssouvent à la naissance des pousses des picéas plantés depuis peu; ces excroissances, vertes pendant la sève, dont elles s’emparent, deviennent sèches et noirâtres pendant l’hiver; il est très-rare que cette maladie, qui est très-commune, fasse périr les picéas, mais elle ralentit beaucoup leur accroissement; heureusement ces excroissances annuelles Unissent presque toujours par disparaitre. Il serait pourtant possible qu’elles fussent les conséquences, et non la cause de l'étal maladif de l’arbre.
J’ai vu quelquefois, au sommet d’un picéa encore jeune, tous les bouts des branches se dessécher et périr, y compris la flèche, et l’arbre succoml»er aussi, mais rarement : c'était probablement l’ouvrage d’un puceron ; c’est ce que je n’ai pas eu le temps d’observer.
(I) Les hilophihirrs et leurs ennemis,' p. 64 rt 1 13.
CHAPITRE IV
PIS SYLVESTRE, Pinus sylvestris.
I. Noms de l’espèce. — Pinus sylvestris Linné (1). On l’appelle aussi Pin sauvage, Pin d’ Écosse , Pin du Nord, Pin de Higa, Pin de Hagienau, Pin de Genève et Paille (*2).
le donne la préférence au nom de pin sylvestre , parce qu’il est le plus répandu et qu’il est en même temps scientifique et vulgaire. On voit que, selon moi, le pi« sauvage, le pin d’ÉCOSSe, le pin du Nord, le pin de Higa , le pin de llaguenau, le pin de Genève, In daillc ne sont qu’un seul et même pin qui peut subir des rhangemens, excepté en ce qui concerne la forme des feuilles, des fleurs et des cônes, en raison du climat, dans les différons pays où on lui a donné ces noms. Malesherbes, dans un mémoire intitulé Observations sur les pins en général et en particulier sur le pin maritime (3) t émet la même opinion ; il dit que Duhamel a semé du pin de llaguenau et qu’il n’a remarqué aucune différence spécifique entre ce pin et les vilains pins de Tarare et de Genève; qu’il a semé lui-même de la graine de pin d’Écossc , achetée à Londres , et de la graine des pins de Tarare, que lui avait procurée Bernard de Jussieu, et que les deux pins provenus de ces semis lui paraissent être entièrement semblables. Fou geroux de Blaveau, neveu de Duhamel, dans son Mémoire sur les espèces de pins gui sont à préférer pour ré [tarer les parties de nos forêts dégarnies de chênes , mémoire inséré dans les Mémoires de la Société d’agriculture de Paris . année 1785, trimestre d’automne, page 55, dit que Duhamel a semé des graines de pin de Higa, apportées par Barbé, maître mdteur à Brest,
(1) Specits planfarum, 3* édit.. I. II, p. 1418.
(2) Le nom de Pin d’Ecosse qu'on donne à cet arbre en Angleterre, parce qu'il est commun en Ecosse, est le plus répandu en France; le nom de Pin de Riga résulte probablement de ce que l'on Tait à Riga un grand commerce de bois de pin sylvestre, arbre le plus commun dans les provinces voisines de Riga et dans celle que traverse la butina , qui passe par cette ville. Le nom de Vaille est le nom vulgaire en Suisse. Les aulres noms sont ceux de lieux où le pin sylvestre est commun.
( 3 ) Le mémoire de Lamoignon de Malesherbes se trouve t. Il, p. 301-387 de l'ouvrage de Varenne de Fenllle, intitulé Mémoire sur l'administration forestière, etc., etc. Il est digne de remarque que res deux savans , qui s’occupaient si activement de perfectionner la sylviculture en France , périrent sur l'échafaud révolutionnaire dans l’année qui suivit la publication de leur ouvrage.
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p| qu'il est difficile de distinguer les plants qui en sont nés (le ceux tlu pind'Écossc; il fit la même remarque sur des semis fails , dans les environs de Brest , avec la même graine, et il conclut que le pin connu sous le nom de pin de Riga lui parait entièrement semblable au pin d' Écosse ; il ajoute que Miller, dans une lettre à Duhamel , émettait la même opinion.
II. Boutons et sève. — lœ pin sylvestre n’a que des ltoutons à bois qui contiennent en même temps le rudiment des feuilles et des fleurs; du moins, bois, feuilles, fleurs, tout part des mêmes boutons.
Cet arbre n'a qu’une seule sève qui commence ordinairement , sous le climat de Paris, dans les dix derniers jours du mois de mars, par le bouton qui se trouve dans le prolongement de la flèche de l'année précédente, contrairement à ce qui se remarque dans les sapins, et qui s’arrête, en ce qui concerne la longueur des pousses , au bout de deux à trois mois environ; ainsi en 1813, année chaude , la sève ne dura que deux mois; en 1813, année humide et froide, elle dura trois mois; en 1811, elle dura deux mois et demi.
Les pousses sont d’abord couvertes d'une pellicule de couleur rousse et sont serrées les unes contre les autres; sous celte pellicule, et autour du bas dns pousses, sont les fleurs mâles, quand il y en a , et au dessus les feuilles naissantes collées contre les pousses; cette disposition dès fleurs mâles au bas des pousses est un' caractère général dans les pins. Au bout d’un mois, environ vers le iOavril, la forme des fleurs mâles, malgré la pellicule qui les couvre.se distingue parfaitement et l'on voit naître les boutons à bois, et à côté, au bout des pousses qui doivent porter des fleurs femelles, de petits boutons qui en contiennent le rudiment, et qui se trouvent quelquefois sur les mêmes pousses que les fleurs mâles. Quinze jours après environ paraissent les fleurs; et quelques jours plus lard les pousses, qui étaient restées jusqu’alors serrées les unes contre les autres, et qui ont déjà atteint une partie de leur longueur, s’écartent; la pellicule . qui les couvre tombe, en commençant par le bas des pousses, et l'on aperçoit alors les bourgeons des feuilles , lesquelles paraissent environ quinze jours plus tard. Enfin , ainsi que je l'ai dit plus haut, au bout de deux à trois mois environ les pousses ont atteint toute leur longueur, et elles sont terminées par les boutons destinés à produire les pousses de l’année suivante qui sont alors complètement formés; mais ensuite elles augmentent encore un peu en grosseur, ainsi que les boulons, et elles deviennent ligneuses d’herbacées qu’elles étaient. La végétation des boutons ne s’arrête d’ailleurs jamais entièrement ; ils prennent de l’accroissement en longueur, mais avec une extrême lenteur, jusqu’au moment où partira la sève au printemps suivant.
III. Fecili.es , fleurs et cAnes. — Les bourgeons des feuilles du pin sylvestre commencent à paraître, ainsi que je viens de le dire, dans la première quinzaine du mois de mai, lorsque les pousses, qui ont paru depuis environ sept semaines, ont déjà acquis une partie de leur longueur et que la pellicule qui les
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couvrait est tombée. environ quinze jours après on commence- à voir les feuilles sortant deux à deux ( elles sont tphninées ) de gaines cylindriques fixées autour des pousses. Quand ces feuilles ont atteint toutes leurs dimensions (PI. 1 , fig. 7 et 8), elles sont dures, linéaires, pointues, d’un vert bleuâtre, longues de à
O", 068, selon l'âge des arbres, le terrain et l’exposilion. Chaque feuille a sensiblement la forme d’une moitié de cylindre qu’on aurait coupé en deux suivant son axe, les faces aplaties de deux feuilles contenues dans nne même gaine se regardent, et ces feuilles ont, si on les réunit, la forme d’un cylindre. Les feuilles ne persistent ordinairement que pendant deux ans et tombent pendant la troisième année; ainsi elles tombent après la troisième sève, y compris celle qui leur a donné naissance, et plus particulièrement à l’automne.
Les Heurs du pin sylvestre {Voy. page 10) commencent à paraître en même lemps dans la première quinzaine de mai environ, ainsi qu'on l’a vu au commencement de ce chapitre.
Les chatons mâles ( PI. I y fig. 7 ) sont serrés autour de la partie inférieure des pousses de manière à former une sorte de grappe. Les fleurs qui les composent ont atteint leur maturité quinze jours environ après qu’elles ont paru , ordinairement dans la deuxième quinzaine de mai , environ huit jours après celles du pin maritime; elles sont alors d’un jaune citron et répandent on très-grande quantité une poussière jaune soufre (le pollen). Le pin sylvestre porte des fleurs mâles en plus ou moins grande quantité, et il peut arriver qu’il en porte sur toutes les branches, comme aussi qu’il n’en ail pas du tout, ce qui me parait d’ailleurs être l’exception sur des arbres ayant dépassé *25 ans et convenablement espacés.
Les chatons femelles sont annoncés, ainsi que je l’ai dit, environ quinze jours d’avance, par de très-petits boutons qui sont au bout des pousses, au nombre d'un à quatre et quelquefois plus, par exception , et sc trouvent en plus grand nombre vers le haut de l’arbre. Ils sont ovoïdes, ne sont d’abord pas plus gros qu’une trèspetite graine de vesce, sont d’un rouge-violet et ont la pointe tournée vers le ciel (sont érigés). Au bout de quelques semaines les feuilles florales ( les bractées ) se transformant en écailles, les chatons deviennent des cônes, et à la couleur rougeviolet des fleurs succède la couleur rouge-brun , qui est bientôt remplacée par la couleur gris-vert. Cette transformation est déjà très -apparente vers le milieu du mois de juin, et c’est pendant qu’elle s’opère que les cônes s’inclinent et prennent la position qu’ils conserveront; ils ne sont pas plus gros alors qu’un pois.
Les cônes sont toujours placés au bout de la pousse sur laquelle ils sc trouvent (ils sont terminaux ) , à côté des boutons, au nombre d’un à quatre et quelquefois plus, par exception ; ils sont fixés sur le bois par une queue très-courte (ils sont pédoncules). A la fin de septembre les cônes ont acquis tout le développement qu’ils prendront cette première année; ils sont alors oblongs, gros comme une petite noisette et d’un gris vert. L’année suivante, immédiatement avant la sève, ils sont d’un gris clair (PI. X,Jig.2), et ils commencent à grossir dès que pari la sève; à la fin de mai ils deviennent d’un vert prairie et conservent celle
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couleur jusqu’à la lîn de septembre, époque à laquelle ils ont atteint tout leur accroissement; puis ils passent peu à peu à la couleur gris-cendré, lorsque les premiers froids commencent, et dans le courant de mars de l’année suivante, pou avant qu'ils ne laissent échapper les graines qu’ils contiennent, leur couleur varie du gris brun au brun fauve.
I.es cônes du pin sylvestre ( PI. I f fig. 8, et PI. V, fig. 2 ) ont de 0“,027 à 0*,051 de long; ils sont coniques et se composent d'écailles serrées les unes contre les autres, adhérentes à un axe commun, plus minces à la base fixée à l’axe qu’à la partie qui en est le plus éloignée; à la base interne de ces écailles se trouvent deux graines munies chacune d’une aile. La graine que contiennent les cônes n’a atteint une complète maturité qu’à la tin de novembre, et ce n’est que dans le mois d’avril de l’année suivante, c’est-à-dire 2*2 mois environ après qu’ils ont paru, que le soleil fait soulever leurs écailles et que la graine qu’ils contiennent commence à tomber ; cette graine étant munie d’une aile, comme celle des sapins , peut aussi èlre-transportéc au loin par les vents; celle dispersion de la graine s’opère eu un petit nombre de jours. Les cônes commencent à tomber successivement, par suite des secousses des vents, dès l’année même pendant laquelle sont tombées les graines qu’ils contenaient; mais ce n’est qu'au bout de plusieurs années que les pins sylvestres en sont entièrement débarrassés.
Le pin sylvestre le plus jeune auquel j’aie vu porter des cônes, était un arbre’ tiré d’une pépinière et âgé de 10 ans, ce que je considère comme une exception; mais dans une allée de pins sylvestres de mon parc, plantée en 1837, ils commencèrent, pour la plupart, à en |>orier en 181*2, c'est-à-dire lorsqu'ils avaient à peu près 1*2 ans; je présume que les arbres provenant de semis naturel en portent un peu plus lard. Lue partie des graines de ces jeunes arbres sont fécondes, s’ils ont porté des fleurs mâles en même temps que des cônes; mais ce n'est que lorsque les pins sont plus âgés que leur graine a acquis toute la force germinative dont elle est susceptible; je pense donc que, lorsqu’on le peut , l’on ne doit récolter les cônes, pour en extraire la graine, que sur des arbres âgés de 40 ans au moins.
On ne commence à voir des Heurs mâles pour la première fois, sur les jeunes pins sylvestres, que deux ou trois ans environ après que l’on a commencé à y voir «les cônes. Cet arbre porte plus souvent des Heurs mâles et des cônes que les sapins; néanmoins, on remarque, par exception, des années sans fleurs mâles, d'autres sans cônes; on remarque aussi des années d'abondance de cônes, qui sont ordinairement aussi des années d'abondance de fleurs mâles, et même, mais plus rarement, des années de stérilité.
Il est d'ailleurs digne de remarque que les fleurs ne commencent pas à paraître clans le même ordre que les feuilles, dans les quatre espèces de pins à chacune desquelles j’ai consacré un chapitre. Les fleurs du pin maritime paraissent et mûrissent les premières, puis celles du pin sylvestre, et enfin celles du pin laricio et du pin du lord Weymoulh à peu près en même temps. I>es feuilles du pin sylvestre paraissent les premières, celles (lu pin laricio quelques jours après, celles
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du pin du lord Weymotilh suivent, <*l entin celles du pin maritime très-peu de jours après colles (lupin Weymouth.
IV. Graiaes et semis naturel. — Les graines du pin sylvestre (PI. I , fi y .0) sont ovales, d’un brun noir, et sont munies d’une aile; elles ont environ l) m ,004 de longueur moyenne. J’ai indiqué, dans l'article précédent, à quel âge les jeunes pins commencent à porter des cônes ; les graines qu’on en lire peuvent être fécondes, mais ce n’est guère que lorsque l’arbre a dépassé 20 ans qu’il]donne du semis naturel, et il n'en donne d’abord qu'en petite quantité; il faut que le pin sylvestre ait dépassé 40 ans |)our donner abondamment du semis naturel efficace. Ce sont les pins sylvestres qui approchent le plus de leur maturité, ou qui l'ont atteinte, qui , pour la même quantité de graine, donnent le plus de semis naturel, et c’est par conséquent la graine de ces arbres que l’on doit préférer pour faire des semis.
On |>cut , pour se procurer de la graine, faire cueillir des cônes depuis le commencement de novembre jusqu’à l*é|>oque où celle graine doit s’échapper des cônes, dans le courant d’avril de l’année suivante; mais, quoique la plus grande partie des graines soient bonnes au commencement de novembre , les cônes étant encore gris-vert, je pense qu’il est préférable de ne les récolter qu’après le 4 ,r décembre, et même plus tard encore si on le peut; la graine est alors meilleure, donne moins de déchet et on l’extrait plus facilement des cônes; il y a d’ailleurs de l’avantage à la laisser le plus longtemps possible dans les cônes, parce qu’elle s’y conserve mieux.
lorsqu’on n’a besoin que d’une petite quantité de graine que l’on récolte chez, soi, il ne faut faire cueillir les cônes qu’en mars, peu avant l'époque à laquelle elle serait loml>ée; on les expose au soleil, sur des vans ou sur des draps; les cônes s’ouvrent, et en les secouant la graine tombe; si l’on peut les mettre dans une serre ou sous une bâche, on récoltera la graine encore plus promptement. Par ce moyen, on n’obtient guère, en moyenne, qu’une vingtaine de graines par cône, mais ordinairement elles sont toutes lionnes. Si l’on veut se procurer une plus grande quantité de graine, il y a nécessité de cueillir plus tôt les cônes et d’employer d’autres procédés d'extraction , afin de l’obtenir assez tôt pour |>ouvoir la semer au moment le plus favorable. On peut atteindre ce but en employant la chaleur du soleil, ce qui est préférable, mais n’est pas toujours suffisant , ou une chaleur artificielle. Il arrive d’ailleurs presque toujours, lorsque l’on emploie le premier moyen , que l’on obtient les graines trop tard pour semer au moment qui serait le plus avantageux, et cela arrive toujours dans le Word, puisque Burgsdorf dit, dans son Nouveau Manuel forcuicr, t. Il, p. 238, que « l’opération qui consiste à faire ouvrir les cônes au soleil serait sans » contredit la meilleure, si elle n’était pas si longue et si elle n’obligeait pas à » garder les semences pendant une année entière. »
Pour extraire In graine des cônes en employant In chaleur du soleil, on établit contre un mur exposé au midi des échafaudages, de manière à pouvoir pla-
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cer des claies mobiles les unes au dessus des autres, à une distance telle qu’elles puissent être frappées en grande partie par les rayons du soleil. Ces claies ont 1*,30 de long, 0“,65 de large, et des bords de 0'“,16 de haut; le fond est en lil de fer ou en baguettes de bois espacées de telle sorte qu’elles retiennent les cônes et laissent passer facilement les graines ailées. Au dessus des claies de l’étagr le plus élevé on place un toit mobile dont les charnières se trouvent près du mur, et au dessous de celles de l'étage le plus rapproché du sol des tiroirs dont le fond est en toile grossière, afin que s’il tombe de la pluie, elle puisse passer à travers. On charge les claies de cônes quand il fait du soleil, et on les remue de temps en temps lorsqu’ils commencent à s’ouvrir. On relire les cônes quand ils ne contiennent presque plus de graine; deux ouvriers les secouent une dernière fois dans une claie plus grande que celles de l'échafaudage , et plus fortement que cela n’avait encore été fait ; enfin on les met en magasin pour servir de combustible.
Lorsque l’on extrait la graine des cônes de pin sylvestre au moyen de la chaleur du soleil, par le procédé que je viens de décrire, on ne peut, si l’on veut exécuter un semis de quelque importance, se procurer assez tôt la quantité de graine nécessaire pour semer à l’époque la plus favorable, et si l’on sème trop tard, la sécheresse peut compromettre la réussite du semis. D’autre part , si l’on emploie de la graine qui a été récoltée l’année précédente, elle présente plus de déchet, parce qu’il y en a déjà une partie qui ne lève plus, et que celle qui lève n’a plus la même force de germination. Si enfin on emploie de la graine extraite dans des sécberies pendant l’hiver, ainsi que je vais le dire, il est à craindre qu’elle n’ait été altérée, et il y a beaucoup de déchet dans cette graine, tandis qu’il n’y en a pour ainsi dire point dans celle qui a été extraite au soleil. Il serait donc très-utile de pouvoir se procurer de la graine extraite au soleil avant le I er avril; j’ai trouvé que cela était ordinairement facile, sous le climat de Paris, et pouvait être exécuté économiquement sur une assez grande échelle.
Le moyen que j’ai employé consiste à placer les cônes sous une bâche bien close et abritée du côté du nord et de l’est; il suffit de les y mettre du 1 er au 15 février, et quelquefois même plus tard, pour que, presque toujours, ils se soient ouverts et aient laissé échapper leurs graines avant le 1 er avril. Pour opérer en grand, on ferait construire une bâche d’une largeur convenable et d’une longueur dépendant de la quantité de cônes qu’on voudrait y mettre. Elle serait garnie de claies, telles que je les ai décrites, sur lesquelles on placerait les cônes, et elle serait pavée, pour qu’on pût facilement retirer les graines avec un balai; on ne donnerait à cette bâche que la profondeur strictement nécessaire pour le service auquel elle serait destinée. Le meilleur abri sérail de hautes murailles, mais une futaie, un taillis assez âgé ou une large et forte haie suffirait. J'ai tenu note d’une extraction de graines que je lis ainsi en 1811. Le 20 février, je mis sous une bâche des graines de picéa, de mélèze, de pin sylvestre, de pin lartcio et de pin maritime; le 8 mars, j’ajoutai des cônes de pin sylvestre et de mélèze qui s’ouvrirent aussi tôt que ceux qui avaient élé mis
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l<* *20 février. Le I er avril, les cônes île pin laricio avaient achevé «le laisser louiher leurs graines, les cônes de picéa, de mélèze et de pin sylvestre les eurent laissé tomber en môme temps, quelques jours plus tard , et enfin les cônes de pin maritime le H avril seulement.
Pour extraire la graine des cônes au moyen d’une chaleur artificielle, lorsqu’on veut opérer en grand et avec toute l'économie possible, on fait construire une séchcrie. l’en connais «h* «leux espèces «pie j«* vais décrire sommairement : celle que l’on emploie habituellement en Allemagne, et une autre espèce de sécherie, «lonl il n’existe, je crois, que deux en Europe, l’une à llaguenau, l’autre à Fontainebleau. La séchcrie de Fontainebleau, construite, d’après celle «le llaguenau, par les soins de M. Marrier de Roisdhyver, inspecteur de la forêt «le Fontainebleau , a été terminée à la lin «le 1843, et elle a déjà produit, depuis qnYlle est en activité, 0,000 kilogrammes de graine de pin maritime, 2,000 de graine «le pin sylvestre «»t 100 de graine «le pin laricio. Ainsi, il sera bientôt faciledc multiplier le pin laricio, dont on ne pouvait ex«;cu 1er des semis en grand, à cause de la difficulté que l’on éprouvait à s’en proeur<*r d«! la graine; cela sera facile, dis-je, puisque les nombreux suj«*ls que MM. «le Larminat et «le Itois- «Ihyver ont obtenus, par la grciïc du pin laricio sur h; pin sylvestre, commencent à fournir a bnoda minent <I«ïs cônes.
L«*s séchcrira allemandes sont composera de deux chambres, dont l’une est placée au dessus «le l'autre; la chambre inférieure est destinée à servir d’étuve; «die est plus ou moins grande, selon que l'on veut donner plus ou moins d’extension à l'extraction des graines; la chambre supérieure sert «h* dépôt momentané pour les côn«*s que l’on veut faire passer à l’étuve; le séjour qu’ils y font les dispose à s’ouvrir plus facilement, parce qu’ils y sont plus chaudement que dans l«* grand dépôt d'où on les tire. On garnit les parois de Vétuve de claies semblables àcelbîs dont j'ai parléplus haut, et l’on met les étages de claies aune distance telle qu'on puisse facilement secouer les cônes et les remuer avec des râteaux.
La chambre ou magasin qui se trouve immédiatement au dessus de l’étuve est percée de deux ouvertures carrées de 0 m ,40à 0",60 de côté ; l’unede ces ouvertures, I mu obéra toutes deux par un couvercle, est destinée à faire passer une partielle la chaleur de l'étuve dans le magasin , lorsqu'elle est trop forte ou quand il n’y a plus de côn«;s dans l'étuve; à l'autre ouverture est adapté un conduit en grosse* toile «pii s’arrête à un pied du plancher de l’éluve : ce conduit sert à faire passer les cônes «le la chambre supérieure dans l'étuve, où on les reçoit «lans les clai«*s, «pie l'on place successivement sous le conduit. L’éluve est chauffée au inoy«*n d’un poêle nuqu«d il est avantageux d’adapter des tuyaux et des bouches de chaleur; les cônes, après qu’on en a extrait les graines, fournissent assez «le combustible pour l'alimenter; la chaleur est poussée jusqu'au point où elle peut être supporté** par les hommes qui travaillent dans l’étuve. On arrose les cônes une première fois, lorsque la chaleur lt*s a bien desséchés, car ils sont «■ncore très- verts, s’ils ont été récoltés avant les grands froids, ci on Ira arrose une secon«l«* fois s’il est nécessaire, a près les avoir r«*mu« ; s. J«* ne parlerai «lu «l«—
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village des graine* qu'âpres avoir décrit la séclierie de llagiietiau et les» procèdes d'extraction qui y sont en usage.
M. Ilich , gérant de la séclierie royale de Hague naît , a donne, dans les Aminlr* forrxtièret de septembre 18.13, une description de celle séclierie , accompagnée de planches; j'extrais de cette description ce qui va suivre.
La séclierie de llaguenau se com|K>se d’un bâtiment rectangulaire termine par deux pignons; les murs latéraux ont *2 B ',5Ô de haut, les pignons K m ,8ô; le bâtiment a 10 mètres sur 13 de dedans en dedans; il est divisa; en trois pièces qui aboutissent sur les pignons et qui ont par conséquent 10 mètres de long; celle du milieu est une étuve. La pièce de droite a 3“ ,70 de large, une |>orle d’entrée sur le pignon avec une fenêtre au dessus et une autre porte au milieu du mur de refend, laquelle est l’entrée de l'étuve; celte pièce est carrelée en pierres, sert au nettoiement des graines, et l’on y dépose les ustensiles, tels que vans, cribles et moulin à nettoyer les graines. La pièce de gauche a *2®,70 de large et une porte d’entrée sur le pignon avec une fenélro-au dessus; on a placé dans le mur de refend les portes de deux calorifères qui se trouvent dans l’étuve; on met dans celte pièce un lit pour les ouvriers et l’on y dépose les cônes qui ont passé à» l'étuve et qui servent à chauffer les calorifères.
L’étuve a (5 mètres de large cl 7 ,B ,*2o de haut; elle est divisée en trois étages; il y a entre le rez-de-chaussée et le premier étage 4”, 80, entre le premier étage et le second 1",50, entre le second étage et le troisième 4*,50, et entre le troisième et son plafond 1"',80. Le rez-de-chaussée, éclairé par une fenêtre percée * dans le pignon, est carrelé en pierres et contient deux calorifères desquels sortent des tuyaux qui chauffent les trois étages; des chapeaux en tôle sont sus(>eiidus au dessus de ces calorifères pour empêcher que les graines ne tombent dessus. Les trois.étages sont construits avec des lattes espacées de 0*, 0*2, reposant sur des poutrelles qui sont supportées par des poutres; chaque étage est éclairé par une fenêtre pratiquée dans h; pignon. La fenêtre du troisième étage sert en outre à y introduire des cônes au moyen d’une poulie qui est placée au dessus; il est divisé en deux grandes cases égales, destinées à recevoir chacune *20 hectolitres de Cônes. Il y a une cheminée d’appel dans un angle pour donner issue à la vapeur; elle est ouverte au rez-de-chaussée et à chacun des étages. Dans un autre angle se trouve une échelle qui règne depuis le rez-de-chaussée jusqu'au troisième étage et par laquelle on communique de l’un à l’autre; des ouvertures servent à faire descendre les cônes d’un étage dans l’étage inférieur.
Pour procéder à l'extraction de la graine, on charge la séclierie de cônes en mettant ‘20 hectolitres de cônes sur le premier étage , autant sur le second et *20 hectolitres dans chacune des cases du troisième étage : en tout 80 hectolitres. On allume alors les calorifères et l’on entretient pendant 36 heures un feu lent et égal , si les cônes, ayant été récoltés avant les grands froids , sont encore verts. Lorsque ceux du premier étage commencent à s’ouvrir, on les arrose, on les retourne, on les change de place au besoin et l’on élève la chaleur jusqu'à 3o et au plus38" centigrades; les graines qui en sortent pendant cellco|iérnlion IoiuIk-iiI au
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rez-de-chaussée. Au bout de quelques heures, ou arrose encore les cônes el on les retourne de nou\eau en remplaçant ceux du milieu, qui s'ouvrent toujours les premiers, par ceux des côtés; puis, lorsqu'ils sont entièrement ouverts, ou les fait lomlier par une ouverture pratiquée exprès dans une caisse en lattes à claire-voie, en forme de carré long, qui est suspendue sous le plancher; cette caisse sert à les transporter dans la pièce destinée au nettoiement des graines. On pile ces cônes avec des dames pour en extraire ce qui y reste de graines; mais celles que l'on obtient ainsi, étant ordinairement en petite quantité el de mauvaise qualité, je croirais préférable de faire passer tout de suite les cônes dans la pièce de gauche, par une ouverture qu’on pratiquerait au mur de refend, pour y être employés à la combustion.
Le plancher du premier étage étant débarrassé des cônes qu’on y avait mis, on le nettoie et l’on y fait tomber les cônes qui se trouvent sur le second étage; on les étend uniformément ut on les arrose, puis on les couvre d’une toile destinée à recevoir les graines qui sortent pendant que l’on fait lomlier les cônes du l’une des cases du troisième étage sur le deuxième étage, où on les étale; on remplit ensuite celle case avec des cônes frais. On rallume alors le feu , el douze heures après on arrose, on retourne et l’on change de place au liesoin les cônes du premier étage; ou fait subir la même préparation à ceux du deuxième étage, après avoir couvert ceux du premier étage d’une toile. Après ce travail sur les planchers, on ramasse les graines et on les porte dans la chambre où l'on en lait le dépôt. Par ces opérations successives , qui une fois en train se répètent toutes les vingt-quatre heures, les graines s'obtiennent au fur et à mesure de l'ouverture des cônes.
Pour nettoyer la graine, on la fait passer |iar trois cribles de différentes dimensions : le premier, placé sur une laisse destinée à en recevoir Ja graine, sert à en séparer les cônes et les parties les plus grossières qui s'y trouveraient mélangées; au moyen du second , on en sépare les parties ligneuses, les feuilles et autres débris; le troisième sert à la nettoyer du sable cl de la poussière. C'est aussi pendant que la graine est sur ce crible que l’on relire à la main les débris ligneux qui restent encore. Mais, quelque soin que l'on prenne, on ne parvient jamais à rendre la graine ailée entièrement propre.
La graine ailée se conserve mieux que celle qui est désailéc; néanmoins, comme elle occupe plus de volume et qu’elle est plus difficile à bien semer el à enterrer, on est dans l’habitude do la désailer. J'emprunte textuellement à M. Hich ce qu'il dit à ce sujet :
« la; meilleur moyen pour désailer les graines de pin sylvestre est de les Irol- » ter entre les mains, mais il n'est praticable que pour de petites quantités;
• pour de grandes, on se sert de fléaux à battre le grain. A cet effet , on étend la
• graine par lits de O”, 20 à O" ,25 d'épaisseur sur une aire, puis on la liai, en » ayant soin de la conserver toujours en couches assez épaisses pour qu'elle ne » soit pas écrasée. Itès que les ailes sont détachées, on passe le tout dans un mou- » lin à vent , et on achève le nettoiement au moyeu de cribles de différent»» »li-
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<• incubions. Par ce procédé, trois ouvriers peuvent dosai lcr 000 kilogrammes de » graines en un jour.
<• La (|iiantité de graines mêlées fournie |>ar une même quantité de cônes, et le
* prix de revient, varient très-sensiblement, suivant la plus ou moins grande
* abondance de la récolte cl la qualité des cônes. Ia.*s limites de rendement de » 1 hectolitre de cônes sont de 1 kilogramme à 1 kil. *250 gr. , et le prix de revient « varie entre 1 fr. 70 c. et 2 fr. 80 c. La quantité de parties étrangères, d’ailes et
* de vaines graines varie selon les années; celte variation peut être, pour des
* graines préparées et nettoyées avec le même soin, de *28 à 85 pour 100 en » poids.
» Les graines ailées se conservent longtemps ( quatre ans) sans autre soin que » celui de les placer dans des endroits secs et aérés. Les graines désailées exi- •» geni plus de précautions : elles ont besoin d'ètre retournées souvent, surtout » si l'o|>ération du désailementa eu lieu avec beaucoup d’eau, ce qui se pratique •* fort souvent dans le commerce. Ces dernières graines paraissent à l’œil préfé- » râbles à celles obtenues par le procédé indiqué plus haut : elles ont une cou- » leur plus foncée, sont plus propres; aucun fragment d’aile n’y reste adhérent
* comme aux autres; mais elles sont bien inférieures en qualité, et il sullitde » décrire le mode de désailemcnt employé pour en donner la conviction.
» Ce mode consiste à mouiller les graines assez fortement pour que la fermenh talion s’y établisse. Alors la graine gonfle, rompt le frein qui retenait l’aile » adhérente à son enveloppe, et l’en détache entièrement. Cette fermentation
* altère nécessairement la qualité des graines et leur procure une augmenta- »• tion de |>oids; aussi , peu de jours après, renia rquc-l-on déjà un déchet de 8 à « 10 pour 100. Les graines ainsi désailées ne se conservent qu’étendues en cou-
* elles minces dans des greniers bien aérés, et encore faut-il les y retourner ina- » tin et soir dans les premiers temps. Sans cette précaution, les graines moisis- » sent et se détériorent , ce qu’on reconnaît aisément par l’amande, qui se durcit » et prend une couleur rougeâtre. A tin de dissimuler cette détérioration , et pour ** donner aux graines une apparence plus favorable, on les frotte dans les mains •• humectées d’huile. L’enveloppe reprend alors sa couleur noirâtre, et l'amande •* son aspect huileux. C’est aussi parce procédé et le secours de quelques ngens
* chimiques que l’on parvient à teindre la graine d’épicéa, pour en faciliter le » mélange avec celle du pin sylvestre, dont le prix est toujours au moins de 05 à •* 70 pour 100 plus élevé. Mais ces fraudes se reconnaissent facilement aux signes » su i va ns :
« La graine de pin sylvestre est aplatie, unie, émoussée a sa pointe, tandis - que celle de l’épicéa est presque toujours conique, striée, et a la pointe aiguë.
* tCn outre, en pressant une graine de pin sylvestre par ses deux extrémités cn- •* ire les doigts, on l’écrase facilement , tandis que celle de l’épicéa résiste, et pé- » nelrcrait dans la chair assez avant plutôt que de céder ( I). Enfin le goût de ces
i J’ai wiïc d'écraser de la graine pire» cl de la graine de pin nlreHre extraite* au en
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» graines diffère : celui île lu graine de pin ressemble à l'amande, et celui de la ■ graine d’épicéa est loui-à-fnil résineux.
» I^c mode de préparation , de nettoiement , de désailement et de conservation » que nous venons de décrire est celui que l’on emploie pour le pin sylvestre;
• celui qui est utile pour l’épicéa en diffère peu. Seulement, les cônes d’épicéa » s’ouvrant plus facilement, il faut employer beaucoup moins de chaleur pour » en extraire les graines. •
Je sais qu'on a témoigné la crainte que la graine obtenue dans les sécheries ne fût altérée par ce mode d’extraction; je crois donc utile de consigner dans ce Traité qu’une personne de ma connaissance , qui avait eu à se plaindre des graines de pin sylvestre qu’elle avait achetées chez des grainetiers, en lira ensuite directement de la séchcric de Haguenau , et en a toujours été parfaitement contente.
Indépendamment des moyens que donne II. Kicli pour désailer les graines de pin et de picéa, l’on peut aussi les désailer en les mettant dans un sac que l’on ne remplit pas entièrement , et en les frottant et secouant dans ce sac.
La sécherie de Haguenau a coulé 3,000 à 3,500 fr. , et peut produire 8 à 9,000 kilogrammes de graines |>ar an.
Lu propriétaire qui ne veut extraire de la graine des cônes que pendant une seule année, ou que pendant un petit nombre d'années, ne fera pas construire une sécherie comme s’il voulait se livrer à une exploitation permanente; mais il peut dis|>oser une chambre |>our cet usage, puisqu’il sutlil d’y placer un poêle et des claies, ainsi que je l’ai dit ; il peut même se contenter d’y faire étaler des cônes sur le plancher, de les faire arroser et remuer quand ils s’ouvrent, et d'en ramasser les graines. Il peut aussi se servir d'un four à pain, en ayant soin que la chaleur y soit telle qu’on puisse y tenir la main; on y place des claies remplies de cônes, on les arrose légèrement quand ils sont secs, et on les retire quand ils sont ouverts pour les secouer sur un drap : la même opération se répète jusqu’à ce que les cônes ne contiennent plus de graines.
Ilartig indique, dans son Instruction sur la culture (lu bois . page 189, un moyen d’extraire la graine des cônes du pin sylvestre, qui a le mérite de pouvoir être employé partout : « Je pris, dit-il, des sacs de grosse toile, que j'emplis à demi » des cônes que je voulais faire ouvrir; je les liai bien serrés par le haut , et je
• les étendis sur la surface extérieure d’un four chauffé longtemps; je les re- » muai plusieurs fois par jour, et aussitôt que les cônes commencèrent à s’oti- » vrir, ce qui arriva quelques jours après , je les versai dans une huche, où je les » agitai fortement avec un râteau de fer; après quoi je ramassai la graine qui en » était tombée. **
C’est en employant la chaleur du soleil que j’ai extrait des cônes de pin sylvestre les graines qui m’étaient nécessaires; néanmoins, j>ar exception, j’en ai
meme teins, en les pressant entre mes doigts pur leurs deux extrémités, et toutes deux pénétraient dans la chair plutôt que de céder.
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extrait aussi en mettant les cônes dans un four assez longtemps après qu'on en avait retiré le pain pour qu’on put y tenir la main, et les graines que j’ai obtenues ainsi étaient bonnes, du moins en très-grande partie.
Quel que soit le procédé d’extraction que l’on emploie, si l’on a commencé à cueillir les cônes dès la fin du mois de novembre, il est préférable d’attendre jusqu’au commencement de janvier pour en extraire la graine; le plus tard sera le mieux, parce que celle qui n’est pas parfaitement mûre achève de mûrir dans les Cônes, et que celle qui est mure s’y conserve mieux. Il faut d’ailleurs, lorsque les cônes ont été récoltés avant la lin de février, surtout si l’on n’a pas encore éprouvé de froids rigoureux, remuer souvent les tas de Cônes; car ces cônes sont encore verts alors, fermentent facilement, moisissent, finiraient par pourrir, et leurs écailles ne s’ouvrent plus à aucun degré de chaleur. Ce n’est que lorsqu'ils sont parfaitement secs, tant intérieurement qu’extérieurcment , qu’on peut se contenter de ne remuer les tas de cônes que de loin en loin.
Il faut, selon Cotta (I), 10 à 10 boisseaux de cônes pour obtenir un boisseau de graine ailée, et il dit que la graine ailée se garde quatre à cinq ans; celle qui est désailée ne se conserve que trois ans, en prenant les précautions qui ont été indiquées plus haut; mais plus tôt on l’emploiera après qu’elle a été récoltée, moins elle donnera de déchet. Ilartig dit (2) que 3 décalitres de graine de pin sylvestre sans ailes pèsent 12 kilogrammes, c’est-à-dire qu’un litre pèse 100 grammes; selon Cotta (3), un litre |>èse 410 grammes. Moi, j’ai trouvé qu’un litre |>esait 485 grammes et contenait 65,300 graines; ainsi le kilogramme contenait 131,815 graines et occupait un volume de 2 lit. 06. Delamarre dit (4) qu’un kilogramme de graines de pin sylvestre en contient, terme moyen, 150,000. Il est d’ailleurs évident que ce ne sont que des approximations, puisque la graine peut être plus ou moins nette et peut même présenter de légères différences dans ses dimensions. J’ajouterai que les graines extraites «les cônes des jeunes pins m’ont paru généralement plus grosses que celles que l’on extrait des cônes des pins qui approchent de leur maturité ou qui l’ont atteinte. A Paris, la graine du pin sylvestre se lire de la sécherie de llaguenau ou de l’Allemagne, et se vend ordinairement, dans la maison Vilmorin-Andrieux, 7 fr. le kilogramme.
La graine du pin sylvestre lève dans l’année même où elle est tombée , et l’on a vu qu’elle ne commence ordinairement à tomber que dans le courant du mois d'avril; elle lève facilement, mais le plant ne supporte point l’ombrage comme celui «les sapins. Si donc l’on a des pins sylvestres dans un taillis, ou dans le voisinage d’un taillis de bonne qualité, on verra lever «lu plant, mais il périra, à moins qu’il ne se trouve dans une clairière, comme, par exemple, une place à charbon. Les jeunes pins ne semblent pas trop souffrir, dans leurs racines, par le voisinage des racines du bois feuillu , car ils ont une belle apparence tant «pic
(I) Traité de culture forestière , p. 26ô.
'?} Harlig, clic par Itaudrillarl , Dictionnaire des eaux et forêts, t. Il . p. 810.
■\ Traité de culture forestière , p.
t Traité pratique de lu culture ‘1rs pins à grandes dimensions , p. HP,
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leur télé dépasse le Jaillis, aussi voit-on de tort beaux pins sylvestres sur taillis; lorsque au contraire leur tête est dépassée par ce taillis, ils périssent bientôt. La même observation s’applique au plant qui lève dans les futaies de pins sylvestres ou autres; ce plant a besoin de plus de lumière que celui des sapins i>our prospérer, du moins sous le climat de Paris.
V. Moue de végétation, description, dimensions. - Le mode de végétation du pin sylvestre a été décrit au commencement de ce chapitre, en ce qui concerne la marche de la sève dans cet arbre, ses boulons, ses feuilles, ses fleurs et ses cônes; et l’on trouvera, cliap. XI, art. IV, des détails sur sa végétation et son accroissement, depuis le semis en pépinière jusqu’au moment de lu plantation à demeure. Je n’essaierai point de donner de semblables détails relativement au plant provenant de semis naturel, parce qu’il présente beaucoup de variété dans son accroissement, selon les circonstances différentes dans lesquelles il se trouve placé ; je me contenterai de dire que la graine lève irrégulièrement , selon l'époque à laquelle elle est tombée et la situation où elle s’est trouvée, et que l’accroissement du plant de semis naturel est ordinairement (dus lent que celui du plant que l’on cultive en pépinière. Cependant il peut l’égaler et même le dépasser, dans des circonstances de tout point favorables, à cause du retard que la transplantation fait éprouverait plant de pépinière. J’ai dit, dans l’article précédent, que le plant de pin sylvestre ne supporte point l’ombrage comme celui des sapins, et qu’il péril bientôt s'il est trop ombragé; mais il réussit très-bien sans ombrage, même dans l'année de sa naissance.
Pendant les premières années, le jeune plant de semis naturel pousse un peu plus lentement que le plant du pin maritime, mais un peu plus promptement que le plant du pin du lord Weymouth et surtout que celui du pin laricio. Lorsque le pin sylvestre a dépassé 15 ans, j’ai remarqué quelquefois, pendant des années privilégiées, des flèches qui avaient jusqu’à 0 m ,90 de long : je ne saurais indiquer quelle est la longueur moyenne de la flèche pendant les années où il conserve une végétation très-active, n’ayant pas assez de données pour cela.
Le pin sylvestre a une racine principale pivotante et de fortes racines latérales; toutes s’enfoncent en terre, aussi est-il fortement enraciné.
Lorsque cet arbre croit en futaie à l’état serré, son tronc est droit et dépouillé «le branches jusqu'aux deux tiers environ de sa hauteur; il conserve alors une flèche et des étages réguliers de branches, tant que, n’approchant point de sa maturité, il a une végétation vigoureuse. Lorsqu’il croit isolé, son tronc est chargé de branches jusque près du sol , et ces branches sont quelquefois trèsgrosses; le tronc est en queue «le rat , il se bifurque, se contourne ou se cambre quelquefois, et Unit par se iliviser en plusieurs branches; l’arbre alors n’a plus de flèche, sa tête s’étale, et il s'élève moins haut que lorsqu’il croit à l’état serré. M. G. Dickie, dans son article (I ) Sur les forci* et les arbres du comté d' Aberdeen ,
I) (Junrtfrht Journal of agrituhurr , il" w>. mar* 1*13, P- -lîW.
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parlie de )' Écosse où le pin sylvestre est le [dus commun , dit que dans quelques lieux où ces arbres ne se trouvent point dans une situation favorable, on observe fréquemment que leur tronc est contourné, que leur aspect est quelquefois des plus bizarres, et que la lettre S représente la forme qu’ils prennent alors le plus souvent. Néanmoins, dans les lieux favorables à la culture du pin sylvestre, on pourra toujours, par un élagage bien entendu commencé dans In jeunesse de l’arbre et continué assez longtemps, à raison d’un demi-étage par chaque année, lui former un beau tronc, comme s’il eût crû à l’état serré. Le tronc du pin sylvestre qui a crû à l’état serré m’a paru maintenir aussi bien sa grosseur que celui du sapin argenté et peut-être mieux; mais je n’ai pu faire d’expériences précises à ce sujet, car je ne crois |>oinl qu’il existe , sous le climat de Paris, des futaies de cet arbre à l’état serré, approchant de leur maturité ou l’ayant atteinte.
Si l’on brise le tronc du pin sylvestre dans sa jeunesse, une ou deux des branches de l’étage immédiatement inférieur continuent le tronc. 11 parait pourtant sur le tronc des boutons adventifs qui donnent naissance à des pousses, lorsque c’est la flèche qui a été brisée ou que la brisure a été faite dans un endroit du tronc où le bois n'a que deux ans ; mais («s pousses ne parviennent point à former une flèche, elles périssent parce que c’est une branche, ainsi que je l’ai dit, qui forme celte flèche et s’empare de la sève. Dans les pins sylvestres plus figés ou qui approchent de la maturité, si le tronc est brisé l’arbre reste mutilé, et si la brisure est trop rapprochée du sol , ou que l’arbre conserve trop peu de feuilles ou de bourgeons, il péril.
L’écorce du tronc du pin sylvestre est moins épaisse que celle du pin maritime; elle est grise pendant les premières années cl devient ensuite rougeâtre; dans un âge plus avancé elle redevient grise sur la parlie du tronc dépouillée de branches qui est près du sol , et se couvre de larges écailles : le reste du tronc et les branches conservent une couleur rougeâtre fort apparente, ce qui donne à cet arbre un aspect particulier qui le fait tout d’abord reconnaître. C’est sans doute la couleur de son écorce qui a fait donner à ce pin le nom de Phmx rnbra par Miller. Il peut arriver que ce caractère ne se remarque point sur des arbres mal venons et que leur écorce reste grise, mais on reconnaît toujours ce pin à ses fleurs, à ses cônes et à ses feuilles.
Les branches du pin sylvestre sont disposées par étages (sont vcrticiliïex) et au nombre de cinq à six par chaque étage; elles sont érigées dans les jeunes pins et vers la cime des pins, tant qu’ils ont une flèche, c’est-à-dire tant qu’ils sont dans leur période d’accroissement; les branches qui sont plus âgées et par conséquent plus rapprochées du sol, surtout quand le pin approche de sa maturité, fléchissent sous le |>oids des rameaux et des ramilles, et se trouvent quelquefois au dessous du plant horizontal qui passerait par l’étage auquel elles appartiennent.
La végétation des plantes est sujette à des modifications, selon l'action des agens qui exercent sur elles de l’influence, cl ceux de ces agens qui exercent la principale influence sont le sol, !«• calorique et l'atmosphère. Les résultats qu’il"
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produisent sont surtout remarquables sur les arbres à grandes dimensions, puisque le même arbre, dans des circonstances differentes, |iorle sa tête dans les nues ou rampcsur la terre. Le pin sylvestre inc parait Cire celui des arbres dont je m’occupe spécialement dans ce Traité qui présente le plus de variations, cl c’est sans doute par cette raison que des botanistes en nomment plusieurs variétés; mais ces variétés ne sont probablement autre chose que de simples modifications dues à des différences de situation. Le même pin sylvestre qui atteint aux plus belles dimensions, dans des circonstances de tout point favorables, aurait été chétif, rabougri, rampant même dans un climat trop chaud, sur. un point trop élevé au dessus du niveau de la mer, à une trop petite distance du pôle, ou enlin dans un sol ou dans une situation qui lui serait entièrement contraire : son écorce aurait été noirâtre; ses feuilles, ses fleurs et ses cônes auraient été plus petits, mais l'arbre aurait présenté d'ailleurs les mêmes caractères botaniques.
Le pin sylvestre est celui des arbres dont je m’occupe dans ce Traité qui s'approche le plus du polo, mais ce n’est pas celui qui s’élève le plus au dessus du niveau de la mer dans les hautes montagnes; il s’y trouve toujours au dessous du mélèze et du pin picéa et très-souvent même plus bas encore que le sapin argenté. Dans les Alpes, le pin sylvestre se trouve ordinairement à une altitude moindre que le mélèze et que le sapin picéa , et il s'élève à peine à celle du sapin argenté; sa végétation y est généralement médiocre. Dans les montagnes des Vosges, le pin sylvestre occupe environ le vingtième du terrain des forêts d’essence résineuse (1). On le trouve principalement sur les contreforts de la grande chaîne, dans les parties rapprochées de la plaine, presque jamais dans les hautes Vosges; s’il y parait, c’est à l'état rabougri, en forme d'arbrisseau, et il n’y dépasse guère 1,000 mètres au dessus du niveau de la mer.
On a semé, il y a dix-lmil ans, un mélange de graines de pins sylvestres et île pins laricio sur le sommet du Donon, montagne située dans le département des Vosges, arrondissement de Saint-Dié. Celte montagne est élevée de 1,000 mètres au dessus du niveau de la tuer, domine toutes celles des environs et est par conséquent dans une situation très-exposée aux rigueurs du froid et à la violence des vents. Les pins sylvestres sont restés presque tous à l’étal rabougri; les pins laricio ont mieux résisté d’abord , mais depuis la neige en a brisé ou ployé un grand nombre. Un autre semis de pins laricio, exécuté à trois lieues du Donon, à 800 mètres au dessus du niveau de la mer, sur un are de mauvaise terre exposée au nord, a eu une lionne végétation pendant les seize premières années, puis la neige où les vents en ont brisé une lionne partie.
Le pin sylvestre a généralement une chétive végétation dans les montagnes des Vosges; il prend pourtant de l'accroissement dans quelques localités peu élevées, jusqu'à 80 à 100 ans, cl l’on en trouve jiar exception qui ont , à 1“,33 au dessus du sol , une circonférence de ï'",.*)0 et qui s’élèvent à une hauteur de 20 à
0) Souvenu Vultamct, p. 3IS Mémoire île VI. W' iU-'Mil'.
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25 mètres; ainsi, il ne parvit^i»! que par exception à des dimensions qui permettraient seulement de remployer pour la petite mâture. Cet arbre est trèscommun dans la plaine du Rhin , entre la chaîne des Vosges et ce fleuve , au nord de Strasbourg à partir de Uaguenau, et il y atteint de beaucoup plus belles dimensions que dans les montagnes des Vosges (I). Le sapin argenté est beaucoup plus commun dans ces montagnes que le pin sylvestre; le sapin picéa y est, au contraire, moins commun; tous les deux y acquièrent de plus belles dimensions que le pin sylvestre (Voy. p. 39, 11 et 131).
L'arrondissement de Tournon , situé au nord du département de l’Ardèche, s’étend depuis le Rhône jusqu'au mont Mezin, la plus haute montagne des Cévennes; on y remarque quatre zones bien distinctes par l’espèce des plantes qui s’y trouvent et les caractères de la végétation, et dans toutes il y a des pins sylvestres.
La première zone, comprenant la plaine du Rhône et le coteau de la rive droite, s’élève depuis 100 jusqu’à 300 mètres au dessus du niveau de la mer; on y trouve le noyer, le mûrier, la vigne, le chêne vert, etc., et quelques bouquets de pins sylvestres chétifs et rabougris. La seconde zone , à peu près aussi large, est élevée de 300 à 600 mètres au dessus du niveau de la mer; on y cultive aussi le noyer, le mûrier, le châtaignier et la vigne, mais avec moins de succès; on y trouve des pins sylvestres dont la hauteur moyenne est d’environ 10 mètres et dont la plupart sont torlus cl biscornus; leur principal mérite est de fournir de la litière, et c’en est un très-grand. La troisième zone, d’une étendue à peu près égale aux deux premières, est élevée de 600 à 900 mètres au dessus du niveau de la mer; on n’y cultive plus ni la vigne, ni le mûrier; le pin sylvestre, qui s’y trouve mêlé avec le sapin argenté, y parvient à une hauteur moyenne d'environ 13 mètres et est propre à être employé comme bois d’œuvre. La quatrième zone, qui n’a guère plus d'étendue que les trois autres, s'élève généralement de 600 à ÎKK) mètres au dessus du niveau de la mer, quelquefois de 15 à 1,600 mètres, une fois à 1,800 mètres, au mont Mézin. On y trouve beaucoup de pins sylvestres et de sapins argentés, ces derniers y sont même plus communs et occupent la partie la plus élevée; le pin sylvestre y parvient en moyenne à une hauteur d’environ 16™ ,21, et il y en a qui dépassent 20 mètres; mais le maximum de grosseur n’est que d'environ 2 mètres de circonférence rezterre (2).
J'emprunte à Colla le dernier fait que je vais citer : « On remarque, dit-il dans •• son Traité de culture forentière , page 210 , dans le parc de Weimar des pins nains, * venus de semence franche, qui perdent déjà leur caractère distinctif. J’ai re- » cueilli de leur graine et j'en ai fait un semis, il y a plus de 30 ans, dans le » jardin forestier de Zillbach; les arbres qui en sont provenus, arrivés à l’âge
I) Rens»lgnemcn* communiqués par M. 6. Gimd, inspecteur des Tordis.
H*nseitfnemen« communiqués par M. A de Saint- l*rlcsl , propriétaire dans r.-irroniFsscment «le Tournon
ri N svi.vestiik.
» où ils portent semence, ne différent plus des pins ordinaires ipie pur In tlenr ; » «piant » leur croissance, elle est aussi rapide. Ou a fait de nouveaux semis » avec de la graine provenant des arbres de Zillbach , et l’on |>eut déjà recon- » naître qu'en grande partie le port des jeunes plants est semblable à celui du pin » sylvestre. »
Les massifs de pins sylvestres sont sombres, moins pourtant que ceux de sapins argentés; mais l'arbre isolé, quand il a une belle végétation , ne l’est point, parce que l'on distingue facilement son tronc et scs grosses branches, dont In couleur rouge forme un contraste avec le vert sombre de son feuillage; l'aspect du pin sylvestre , quand le bas de son tronc est dégagé de branches , est tout à la fois majestueux et pittoresque.
Je vais actuellement m'occuper de l’accroissement annuel du pin sylvestre, en commençant parce que j'ai à en dire sous le climat de Paris proprement dit. Il y a dans mon parc une allée qui le borde du cùié du couchant et dont les arbres ont été plantés en 1787-1788; il s’y trouve sept pins sylvestres mêlés avec des pins maritimes, des sapins argentés et des sapins picéas de leur âge, et avec d'autres pins sylvestres et d’autres arbres résineux plus jeunes. Ces sept pins ont eu par conséquent environ 03 ans à l’automne de 1813; ils étaient garnis de branches jusque près du sol , et quelques-unes de ces branches étaient fort grosses, d'où il est résulté qu'ils sont peu élevés. Lorsque je devins propriétaire du parc, il y a neuf ans, je lis couper, à raison d'une ou deux paran, celles de ces branches qui, étant trop bas, empêchaient de passer, et il n'en est pas résulté d'inconvénicns. Le plus gros de ces pins, non compris l'un d'eux qui se bifurque à un mètre du sol , avait , à l’automne de 1813, un diamètre de 0“,57 et une hauteur de 11 mètres , le plus petit un diamètre de 0",48; ainsi, en évaluant leur âge à (il ans, ils auraient eu un accroissement moyen annuel de 0“,008.
J'ai , dans la plantation d’environ un hectare attenant il mon parc ( Voy. p. 1*21 et 1*27 j, quatre pins sylvestres qui ont été plantés en 1803-1801; le plant que l’on employa provenait de semis naturel du parc et avait environ 1 ans, ainsi, ces arbres avaient, à l'automne de 1813, environ 11 ans; ils ne sont pas aussi branchus que ceux dont je viens de parler, à cause du taillis et de quelques arbres qui les ont serrés. Le plus gros avait, à l'automne de 1813, 11“,32 de haut et 0“,13 de diamètre; ainsi, il avait eu un accroissement annuel de 0“,01; l'accroissement annuel des trois autres pins est peu différent.
On a planté, en 1792, dans un jardin anglais qui se trouve à Bretcuil, petite ville située à (i kilomètres de chez moi , des pins sylvestres , des picéas et des pins Wcymoulb , qui sont isolés ou peu serres et en bonne terre; le plus gros des pins sylvestres avait, à l’automne de 1811, un diamètre de 0”,55, ce qui, en le supposant âgé de 60 ans, donne un accroissement annuel de 0",009; sa hauteur était de 17”, 15; il avait été élagué jusqu’à une certaine hauteur ( Voy. p. 128 ).
On a planté, en 1810, dans le parc de Glissolcs, à 20 kilomètres de chez moi , îles pins sylvestres, des sapins picéas et des mélèzes, au lias d'un coteau qui horde la vallée île l'Iton; ces arbres sont isolés ou peu serrés et en lionne terre.
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Le plus gros des pins sylvestres avait , à l’automne de 1814, un diamètre de 9**60, ce qui, en le supposant ûgé de 41 ans, donne un accroissement annuel de 0 e ', 015, accroissement évidemment exceptionnel; j’évalue la hauteur de cet arbre à environ 19 mètres (Voy. p. 129).
Dans le parc de Condé, à 3 kilomètres de chez moi, il y a un massif de 152 pins sylvestres qui ont été plantés en 1813*1814, et qui ont en par conséquent 35 ans environ en 1843; ils se trouvent sur un coteau exposé à l’ouest, dans un terrain silico-argileux , sans calcaire, de qualité ordinaire; les plus hauts avaient, à l’automne de cette année, 16®,Ô0; leur grosseur était fort inégale, parce qu’ils étaient déjà trop serrés dans quelques parties; le diamètre du plus gros était de 0 ,n ,41, mais ils n’avaient, terme moyen, qu’un diamètre de 0*,30; ainsi, ils avaient eu un accroissement moyen annuel de 0"\009.
Les premiers sentis de pins sylvestres , dans la forêt de Fontainebleau , ont été exécutés en 1785 , sur un sol de sable siliceux mêlé d’un peu d'humus, dans une épaisseur de 0 m ,20 à O™^. Le tableau ci-joint fait connaître quelle était la dimension de ces arbres à Paul ont ne de 1843; le maximwn est la moyenne des dimensions des 10 plus gros arbres, et la moyenne est la moyenne des dimensions de 20 arbres de grosseur moyenne (1); la circonférence a été prise à tut mètre du sol.
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On trouvera dans le chapitre suivant , consacré au pin maritime, un tableau de pins maritimes qui ont été semés aussi en 1785 dans la forêt de Fontaincbleau, dans trois endroits dont deux sont aussi la Plaine-det-Pini et le Rocherd'Arou ; on pourra donc comparer les dimensions auxquelles y sont parvenues ces deux espèces de pins. Mais on devra avoir égard à la grosseur de l’écorce du pin maritime, cl l’on ne pourra d’ailleurs tirer aucune conséquence «le cette comparaison , parce que les terrains dans lesquels ont été exécutés les semis sont évidemment meilleurs pour le pin maritime que (tour le pin sylvestre.
Ce n’est qu’en 1818 que le pin sylvestre a été introduit dans la forêt deCorn-
i Iti'ioeifmi'mrn* cominuniqiu^ par M. île BnUdlivver. in^prctt ur iV la furil «le Fontainebleau.
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piègnc, et l'on a employé le semis cl la plantation. U* tableau ci-joint fait connaître quelle était la dimension de ces pins à l'automne de 1843.
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On trouve dans les archives de l'inspection de la forêt de Compïègne une réformation générale, en 1519, qui présente la situation du peuplement de la forêt à celte époque, triage par triage, et dans laquelle il n'est nullement question de bois résineux. L’on a pourtant trouvé, en 1833, dans cette forêt, en faisant des fouilles dans un terrain tourbeux, près d’un ruisseau et à : 2 mètres de profondeur, une grande quantité de troncs de pins sylvestres, couchés dans le sens du cours de ce ruisseau. Ces troncs, quoique entiers, étaient dans un étal de décomposition qui prouvait qu’ils étaient bien antérieurs à la réformalion dont je viens de parler. Ainsi le pin sylvestre aurait existé autrefois dans la forêt de Compiègne et en aurait disparu (II.
M. Se u rat , l'un des premiers propriétaires qui aient cultivé h; pin sylvestre en Sologne, en avait planté, en 1812, 5 hectares dépendant de sa terre du Trey, commune de Saint-Aubin (Loiret), dans un sable d’assez bonne qualité. Il avait placé le plant dans des lignes parallèles, espacées de 5 mètres l'une de l’autre et fort rapproché dans les lignes; entre ces lignes ou avait semé du chêne et piaulé du bouleau. On n’avait commencé à éclaircir celle plantation , qui avait très-bien réussi, qu’en 1834, c'est-à-dire beaucoup trop tard; cependant ces pins avaient, à l’automne de 1843, à 1“,50 du sol , de O” ,66 à 0“\90 de circonférence et de \\ à 17 mètres de haut.
M. de Mainvillea exécuté en grand , dans sa terre d’Alosse, commune de Marcilly-en-Villette (Loiret), des semis de pins sylvestres mélangés tantôt avec des pins maritimes, tantôt avec des bois feuillus; ces semis ont été faits dans un sable «le bonne qualité pour la Sologne. Dans l’un de ces semis ûgés de 16 ans , composé d’un mélange de pins sylvestres et de pins maritimes, cl qui occupe une pente exposée au midi, les pins sylvestres ont, à l m ,50 du sol, de 0 ra ,40 à (V“,50 de circonférence et 8 mètres de hauteur moyenne. Dans un autre semis composé des mêmes essences, situé à la même exposition , mais âgé seulement de 13 ans, les pins sylvestres ont une circonférence moyenne de 0 m ,40 et une hauteur
;i) HenMigncmens communique* par M. Poirson , inspecteur «le la foret de Compïègne.
TIN SYI.VESTKE.
de O™ ,06 à 8 mètres. Enfin, duns un autre semis âgé de 13 ans, sur un coteau expose au nord, et où le pin sylvestre est mêlé avec le pin maritime, le pin laricio et le bouleau , il a en moyenne 0®,35 de circonférence et de 6 mètres à 6 m ,33 de haut; il est plus élevé que le pin maritime (1).
Parmi les semis et plantations que M. Dahirel ainé a fait exécuter dans le Morbihan, et dont j’ai déjà eu l’occasion de parler page 33, on en trouve de pin sylvestre; l’un de ces semis a été exécuté, en 18*21, sur 12 hectares d’un terrain plat, ayant O™, 32 de terre végétale sur un sous-sol argileux; on a éclairci cette petite futaie avec soin. Les pins sylvestres dont elle est composée, âgés par conséquent d'environ 20 ans, en 1811 , avaient alors de 7 à 8 mètres de hauteur et 0®,15 de diamètre, terme moyen, ce qui donne un accroissement annuel de 0**007 (2).
M. Dickie, dans l’article cité quelques pages plus haut, Sur le* forêt* et les arbres au comté d'Aberdeen , donne un tableau de l'accroissement moyen annuel de quelques pins sylvestres de différons âges, tableau que je vais reproduire, quoique l’auteur ait calculé l’Age d’après le nombre des couches ligneuses ( Voy. page 13); il a fait ses calculs, dit-il, sur le plus gros diamètre de l’arbre, probablement après l'abattage.
ACE
ACCROISSEMENT MOYEN ANNUEL
6 pins
sylvestres
à Kinmundy et Wardliousn.
40 ans.
anglais {0 m ,009)
ii Broda et Ùunlly Lodge.
td. (0-,009)
id.
à Sirictien.
«0 id.
id. (0-,(H18)
id.
il Pilfour, Echl el Wardhouse.
1011 id.
id. (O-, 000)
id.
dans la forêt de Balaclibuie.
120 id.
id. (0-,006)
Loudon s'exprime ainsi qu’il suit (3) relativement à l'accroissement du pin sylvestre : « En 10 ans, sous le climat de Londres, les pins sylvestres peuvent » atteindre la hauteur de 20 à 25 pieds (6 mètres à 7®, 50) et en 20 ans celle de 40 » à 50 pieds (12 à 15 mètres) A 50 ou 60 ans l’arbre est considéré comme
• propre à être employé |M>ur bois d’œuvre. Mais dans les endroits où il croit
• lentement, comme dans le nord de l’Écosse et autres climats froids, il continue
• à prendre de l’accroissement pendant trois ou quatre siècles. ■*
On trouve dans un mémoire de MM. A. Bravais et Ch. Martins, intitulé llecherrhes sur la croissance du pin sylvestre dans le nord de l'Europe , des tableaux desquels il résulterait ce qui suit : Le pin sylvestre aurait, dans les environs de Gefllc, en Suède, sous la latitude nord de 60° 40' (calcul fait sur des pins âgés de 117 à 436ans ), un accroissement annuel moyen, pendant les cent premières années,
(1) Renseignement communiqués par M. Jacqulnot de Preste.
(2) Renseignement communiqués par M. Dahirel.
(3) Arboretum et frutiretum britannieum , l. IV, p 2101 , art. Pinus sylrettrit.
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0",(KH2 à tr.OOAt. Il mirait à Halle, en Allemagne, sous la latitude nord de 51" 30' (calcul fait sur des pins âgés de 83 à 88 ans), un accroissement moyen annuel , pendant les quatre-vingts premières années, de 0",002G à 0“,0010. Il aurait à llaguenaii, sous la latitude nord de 48“ 43' (calcul fait sur des pins âgés de 100 à 130 ans ), un accroissement moyen annuel , pendant les cent premières années, de 0”,006C à O”, 0080. Plus au nord que Geflle, l’accroissement annuel du pin sylvestre on hauteur et en grosseur, aussi bien que les dimensions auxquelles il peut parvenir, vont toujours en diminuant.
Je trouve aussi , dans le même mémoire, que deux pins des environs de GelTIe, âgés de 00 ans et de 1 lOans, avaient, le premier, une hauteur de 15“ ,04, le second une hauteur de 19“,13. Je dois d’ailleurs faire observer que les auteurs du mémoire auquel j’emprunte les renseignemens que je viens de donner n’ont calculé l’âge des arbres que par le nombre des couches, et je conteste l’exactitude de ce moyen ( Voy. p. 13). Comment d’ailleurs compter sans se tromper, en plus ou en moins, des couches ligneuses si petites qu’elles se confondent presque; telles sont, par exemple, celles que suppose un accroissement de 0",008 en 25 ans.
Je ne puis rien dire de précis sur l’âge auquel les pins sylvestres atteignent leur maturité sous le climat de Paris; mais je ne crois pas que ce soit gavant 100 ans, dans des circonstances qui leur soient de tout point favorables, llurgsdorf (1) indique 110 ans pour l’âge auquel cet arbre a atteint tout son accroissement. Colla tlil (2) que la révolution du pin sylvestre , c’est-à-dire l’âge où il est le plus avantageux tic l’exploiter, varie de 70 à 140 ans. liaudrillart dit, d’après llaiiig, t. Il, p. 578 de son Dictionnaire des eaux et forêts, qu’à 100 et 120 ans ces arbres ont acquis toutes les qualités qui les rendent propres aux grandes constructions, et qu’on en a abattu qui avaient 180 ans, et dont la tige longue de 120 pieds (38", 88) était saine dans toute son étendue. Pans le même ouvrage, t. 11, p. 875, il rapporte ce que lui a dit SI. SteOens, inspecteur des forêts en Hollande , de la forêt tle Slasbach , créée il y a quelques siècles sur des bruyères, dans le voisinage de llreda. Le sol peut y être divisé en bon , médiocre et presque stérile; les termes de la croissance des pins sont de 100 ans dans la première classe, de 40 à 50 dans la seconde, et de 20 à 25 dans la troisième.
Le pin sylvestre acquiert de très-belles dimensions quand il se trouve dans des circonstances du tout point favorables, mais il est pourtant, sous ce rapport, inférieur aux deux sapins dont j’ai parlé dans les chapitres précédens. Selon lturgsdorf (3), sa tige peut acquérir, quand il croit à l’état serré, de 70 à 80 pieds (22 à 25 mètres) de haut, et un diamètre de 3 pieds (O 11 ,!)? ) et au délit. l’Ieil (1) reproduit l’opinion de Burgsdorf.
p) iVourrau Manuel forestier, t. I", p. 30t.
{2) Traité de culture forestière, p. ' à.
(3) Nouveau Manuel forestier, l. I' r , p 39V. i) Cours complet tTagrieullurr pratique . p. 382.
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M. Dickie, dans l'article Surira forêts elles arbres du comté d' Aberdeen, cité plus liant, donne, dans un lahlcaii, la circonférence de quelques pins sylvestres à 4 pieds (l m ,20) au dessus du sol ; je reproduis ce tableau, quoique l’âge y ait été calculé par le nombre des couches ligneuses: on peut comparer ce tableau avec les tableaux analogues qui ont été donnés pour les sapins |>ages .‘17 et 131.
LOCALITES.
NATURE DU SOL
P«rk IHII.
95 ans.
4 p. Gp'»nnal.(l"\C8)
Sable sur «ravier.
Plrlortlu
Id.
Terre man-rageusc el sable.
iMfour.
ion
Fond d'argile.
kinmundy.
id.
(l-.ol)
SI rU-lien.
id.
7 — fi
Sous-sol de gravier.
! Kcht.
id.
l2",3fiï
Loam noir sur argile.
Hall.
Bon sol sur le roc.
I llredn.
iî
fi— 0
Sol pauvre.
Wtli II mal».
id.
Huntlv l.odge.
id.
Loam argileux riche.
ItallMcr.
Loam sablonneux , fond de «ravier,
Mar Hnresl.
1 id.
(3 m ,9fi)
M. Dickie donne ensuite les renscignemens s ni van s, qui sont plus détuillcsj, sur quelques pins sylvestres des forêts d’ In vercauld eide Mar.
De deux arbres de la forêt d’ In vercauld , le premieravail 8 pi<*ds 2 pouces anglais ( 2 ", 90 ) de circonférence à 4 pieds (4“,20) au dessus du sol , et 6 pieds 0 pouces (2* ,05) à 27 pieds (7", 10); le second avait 7 pieds (2™, 10) de circonférence à 4 pieds ( 1 m ,20) au dessus du sol , et I» pieds 2 pouces ( 1 m ,88 ) à 16 pieds ( 4“‘,80 ), et son tronc était dépouillé de brandies jusqu’à la hauteur de 40 à 50 pieds (12 à 15 mètres); il avait une hauteur totale de 70 à 80 pieds (21 à 24 mètres). Il y avait des centaines d’arbres des mêmes dimensions que celles du second arbre dans son voisinage. Trois arbres de la forêt de Mar, dont l’un était aliattu depuis trois ans, l’autre depuis un an, le troisième depuis huit mois, ayant environ 2 pieds 4 pouces (0",7I ) de diamètre à la l>ase et une longueur de 50 pieds (15 mètres) de bois d’œuvre, ont été comparés avec un pin de Riga de très-bonne qualité. On a soumis ces quatre arbres aux mêmes épreuves et l’on a trouvé que les trois pins sylvestres d’Écosse étaient supérieurs en qualité au pin sylvestre de Riga, auquel on les avait comparés. La forêt de Mar, de laquelle on avait expédié ces arbres, est la propriété du comte de Fifo, et contient au delà de 60,000 pins sylvestres semblables à ceuj dont on vient de parler, outre un nombre immense de pins de moindres dimensions. Malgré l’oxpéricnce que rapporte M. Dickie, je liersiste à croire que les pins sylvestres du Nord sont généralement supérieurs à ceux de l’Kcosse, particulièrement pour la mâture.
London dit, au commencement de l’article Pians tylveniris de son Arboretum et frnclicelnm britannicmn, I. IV, p. 2159, que « les pins sauvages ou pins d’tëcosse * atteignent , dans les positions favorables, la hauteur de 80 à 100 pieds (21 à 30
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• mètres) avec un ironr de 2 à 4 pieds (0® ,60 à l“,2û)de diamètre. « J»* trouve dnns cc même article, page *2 U » 1 , que « In plus beau pin sylvestre qui nit jn- » mais été coupé on Écosse est, dil-ou , uu pin de la forêt de Gleenmore, que l’on » appelait la dame du G/en; on trouve une planche de ce pin à l’entrée du ves- » lihule de Gordon Casllc, elle. a C pieds 2 pouces ( 1®,85) de long et 5 pieds 5
• | >ouccs (1®,62)dc large. * London donne, à la lin de cet article, les dimensions d’un grand nombre de pins sylvestres situés dans les parcs de la GrandivBretagne; je vais reproduire cc qui est relatif à ceux de ces arbres qui avaient les plus belles dimensions (Voy. page 38).
En Angleterre. Dans les environs de Londres, à Whitton , il y a plusieurs pins sylvestres, plantés depuis 100 ans, qui ont de 70 à 80 pieds (21 à 24 mètres) de haut avec des troncs de 2 à 3 pieds (0*,60 à 0",90) de diamètre. — A Mclbury park, un pin sylvestre, Agé de 100 ans, a 76 pieds (22“,80) de haut, cl son tronc un diamètre de 3 pieds (0",90). — A kidbrooke, un pin sylvestre, planté depuis 60 ans, a 80 pieds (24 mètres) de haut, et son tronc un diamètre de 4 pieds ( 1®,20). — A llarlingford, un pin sylvestre, âgé de 100 ans, a 70 pieds (25 mètres) de haut, et son tronc, dépouillé de branches jusqu’à 40 pieds ( 12 mètres), un diamètre de 5 pieds (1®, 50); près de ce pin sont cinq autres pins ayant 4 pieds (l®,20) de diamètre. — A Melbourne Hall, un pin sylvestre a 81 pieds (24®, 30) de haut, et son tronc un diamètre de 5 pieds (1®,50). — A Hafïield, un pin sylvestre, Agé de 105 ans, a 100 pieds (30 mètres) de haut, et son tronc un diamètre de 3 pieds (0®,90). — A Tredegar park, un pin sylvestre. Agé de 110 ans, a 70 pieds (21 mètres) de haut, et son tronc un diamètre de 3 pieds 6 pouces (1®,05). — A Croorne, un pin sylvestre, planté depuis 65 ans, a 70 pieds (21 mètres) de haut , et 6on tronc un diamètre de 3 pieds (O®,!*)). — En fccotte. A Gordon Castlc, un pin sylvestre a 90 pieds (27 mètres) de haut, et son tronc un diamètre de 3 pieds 6 pouces (1®,05). — A Castle Htmilcy, un pin sylvestre avait, en 1796, 19 pieds (5® ,70) de circonférence près du sol, 13 pieds 6 |>oiices (4 m ,05) à 3 pieds (0",90)au dessus du sol, et il était considéré comme le plus gros du pays. — A Bargally , un pin sylvestre avait , en 1780, 90 pieds (27 mètres) de haut, dont 22 pieds (6® ,60) sans branches, et son tronc 9 pieds 3 pouces (2® ,77) de circonférence. — En Irlande. Près de Carrick, sur Suir, un pin sylvestre a 86 pieds (25®, 80) de haut , dont 60 pieds (18 mètres) dépouillés de branches, et son tronc un diamètre de 5 pieds (1™,50).
Dans la forêt d'IIaguenau, située au nord et à 30 kilomètres de Strasbourg, les pins sylvestres, qui composent en grande partie cette forêt, parviennent à d’aussi belles dimensions qu’en Allemagne. L’on a vu au commencement de cet article, lorsque j’ai parlé des variations du pin sylvestre, que dans hîsCévennes les pins sylvestres acquièrent jusqu’à 26 mètres de haut et 2 mètres de circonférence près du sol; il en est de même dans les montagnes de l’Auvergne.
Il nous arrive de la Suède, de la Russie, de la Pologne et du nord de la Prusse des bois des plus belles dimensions, propres à la mâture, à la charpente, etc. ; ce sont des pins sylvestres, des sapins pidéas et quelquefois des mélèzes, mais
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surtout des pins sylvestres. Ces bois sont connus dans le commerce sous le nom de sapius du Mord; ils sont ordinairement supérieurs en qualité aux bois des mêmes es|>èces coupés en France, parce qu'ils ont été tirés de belles futaies et |u»rce qu'ils ont eu une croissance plus lente et plus régulière, les saisons ayant dans le Nord plus de régularité que sous notre climat tempéré; ils ont plus de force et plus d’élasticité qu’eux, ce qui les rend particulièrement propres à être employés pour la mâture et pour pièces de charpente de fortes dimensions.
Malesherbes, dans le mémoire précédemment cité, explique, ainsi qu'il suit, comment l'expression sapins du Mord a été appliquée aux bois que la France tirait du Nord : « De tous les arbres de France, dit-il , ceux qui donnent les nieil- » leurs mâts sont les supins; mais on sait de temps immémorial que les mâtures » du Nord valent mieux que les nôtres. On allait les acheter dans les ports de » la Baltique, el nos marchands n'allaient pas dans les forêts du Nord, d’où ou » tirait cet arbre. Ils l'appelaient sapin du Mord, ne croyant pas qu’un autre » arbre qu'un sapin pût produire de beaux mâts. Il n’y a pas plus de 40 ans (pie • l’on sait que l’arbre de la mâture est un pin, et c'est seulement depuis qui; » M. Barbey, maître mâteur de Brest , fut envoyé dans le |>ays,où il a vu l’arbre » et d’où il en a rapporté la graine. »
Je pense que le pin sylvestre pourrait, sous le climat de Paris et dans des situations qui lui seraient entièrement favorables, parvenir à d'aussi belles dimensions qu’en Allemagne. Mais on ne l’y cultive guère en futaies, depuis longtemps, que dans le Maine, sur des terrains sablonneux plus ou moins maigres, souvent en société avec le pin maritime, et on l'abat sans lui laisser le teuqts d’atteindre toutes les dimensions dont il est susceptible; on ne peut doue être éclairé par les faits. De nombreux semis et de nombreuses plantations de cet arbre ayant été exécutés dans les forêts de Fontainebleau et de Compiègue, voisines de la capitale, on y pourrait faire par la suite des observations précises à ce sujet si quelques-uns de ces semis avaient été exécutés dans des terrains de tout point favorables au pin sylvestre, ce que je ne présume pas. Voici les dimensions de quelques pins sylvestres sous le climat de Paris.
11 y a, dans le parc de Trianon, en terre franche, des pins sylvestres qu’on dit avoir été plantés lors de la création de ce parc, et qui doivcui par conséquent être âgés d’environ 74 ans. Le plus gros de ces pins avait, lorsque je le mesurai le 7 août 4844, une circonférence de ‘2“, 37 et environ 4G mètres de haut, mais il a une tète de pommier composée de quatre branches principales. Le pin sylvestre le plus gros, après celui dont je viens de donner les dimensions, avait une circonférence de S™, 28 et environ 20 mètres de haut ( Voy. p. 133).
On trouve, dans le parc du Désert (Seinc-ct-Oise), plusieurs pins sylvestres qui ont été plantés de 1770 à 1780. Les trois plus gros de ces arbres avaient, à l’automne de 1843, à l m ,25 au dessus du sol , une circonférence de !",70, 1*,77 et l m ,03; iis sont à mi-côte et croissent dans un sable substantiel reposant sur un sous-sol argileux (Voy. p. 132).
Il y a, dans le parc de Cou rtomer (Orne), dans une terre d’herbages très-fer-
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lile, un pin sylvestre isolé, brancha, dont la plantation ne remonte pas à plus de 80 ans; il avait, à l'automne de 1810, une circonférence de 2° ,22 et environ 11 mètres de haut (Yotj. p. 132).
Malesherbes dit, dans le mémoire précédemment cité, qu’il vit à Brest, eu 1780, M. Barbey, qui avait apporté de la graine de pin de Higa> et M. de Kergariou, ollicier de marine, qui avait avec ces graines, semé à quelques lieues de Brest un Ik>is qui venait fort bien. Ce bois aurait été semé vers l'année 1752, d’après ce que dit Maleslierbes qu’il y avait quarante ans en 1792, que M. Barbey avait ap|>orié ces graines; ainsi, il aurait aujourd'hui 92 ans; s’il existe encore, il serait intéressant de savoir quelles dimensions y ont atteintes ces pins sylvestres de Riga, et à quel usage on pourrait les employer.
J’ai donné précédemment, en parlant de l’accroissement annuel des pins sylvestres , les dimensions de .plusieurs arbres de celle espèce de différons âges, particulièrement sous le climat de Paris.
Y. Climat, exposition, teruain. — Le pin sylvestre est celui des arbres dont je parle dans ce Traité qui occu|>c en Euro|>e le plus grand nombre de degrés de latitude, puisqu'on le trouve depuis le 11 e jusqu'au 70 e degré de l'hémisphère septentrional. Il croit spontanément dans le nord et dans la partie centrale de l'Europe, ainsi que dans quelques-unes des chuincs de montagnes de l’Kuroi>e méridionale. Il est l'arbre le plus commun dans le nord de l’Allemagne; dans la Uussic, dans la Pologne et dans la Scandinavie, il compose souvenL seul, quelquefois en société avec d'autres arbres, la masse des forêts de ces pays. London regarde le pin sylvestre comme le seul des arbres résineux conifères qui soit indigène de la Grande-Bretagne; il est l'arbre le plus commun dans les forêts de l'Ecosse On trouve aussi le pin sylvestre croissant spontanément dans les montagnes des Alpes, dans celles «les Vosges, du Jura, des Cévcnnes et des Pyrénées. Nous avons vu, page 1G0, que l'on a trouvé sous terre, dans la forêt de Compiègne, des troncs de pins sylvestres qui étaient d’une époque antérieure à 1519, et il y a dans le Maine des charpentes de ce bois qui ont plus de 200 ans (1); il serait donc possible que cet arbre fût indigène du climat de Paris, et qu’il en eût été expulsé par les bois feuillus et par la culture.
M. le capitaines. E. Cook dit (2) qu’il a trouvé le pin sylvestre dans la Sierra de Guadarrama, ou grande chaine centrale de l’Espagne, et plus à l'est, dans la sierra de Cucnça, à peu près à la même latitude. Cet arbre occupe les sommets de la Sierra de Guadarrama, et au dessous se trouve une zone de pin maritime identique, dit-il, avec le pin maritime des landes de Bordeaux; dans la Sierra de Cucnça, le pin sylvestre n'occupe que les sommités septentrionales des montagnes.
On trouve des pins sylvestres dans les montagnes du nord de l’Italie, mais
(I) Renseignement communique par N. Renard , régisseur des propriété* de N. le comte de Nicolaî. (21 Annal s of nalural hitlory, t II , p. |«3, année 1830.
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j’ignore s’il en existe dans les montagnes des Apennins, de la Toscane el des K tais de l'Église. Tenore, dans le Prodrome de sa Flora napolitana (Flore napolitaine), I. 1, p. LV, (pii a paru, ainsi que les quatre premiers volumes, en 1811- 1813, nomme le Piuus xylvextrix; dans le I. IV, p. 130, il nomme un Pinux pinuxter, qu’il dil Cire le même que le Pinux xylvextrix de Linné. Dans son Essai sur lu géoyrnph :e pli yxiqnc et botanique (lu royaume île Naples, piges 70 el 77, il dil que le pin sylvestre est abondant dans les Apennins du royaume de Naples; mais, dans le I. V, p. 206 de sa Flora na/*olitana , tome qu’il ne fil paraître qu’en 1835-1830, il reconnaît s’être trompé, et il appelle P inus nigrcscens, pin noirâtre, l’arbre auquel il avait donné le nom de Pinux xylvextrix ; il dil que c’est celui (pii est connu des Allemands sous le nom de Sckwan/œkre (pin noir), ce qu’il a reconnu près de Vienne, où il examina ce pin, étant accompagné de M. llosl, l’auteur de la Flora Auxtriaca; ainsi , ce serait le pin que nous appelons Pin d'Autriche.
La culture a introduit le pin sylvestre dans plusieurs parties des plaines de la France, par exemple dans le Maine, et depuis dans l’Orléanais. On peut citer les forêts de Fontainebleau el de Compïègne, dans le voisinage de Paris, où il en a été fait, sur une grande échelle, des semis et des plantations qui, dans la première de ces forêts, sont antérieurs à la révolution française. Quoique le pin sylvestre soit un arbre du Nord el des climats tempérés, on peut le cultiver dans le midi de la France, jusque sous le climat de l’olivier, mais il y vient trapu et rabougri.
Le pin sylvestre réussit à toutes les expositions dans le Nord et dans les clé mats tempérés; dans les localités les plus méridionales où l’on puisse le cultiver, il préfère l’exposition du Nord. Cet arbre redoute les grands vents, qui brisent ses branches, plus grosses que celles des sapins mais beaucoup moins flexibles, et il vient mal lorsqu’il est soumis fréquemment à leur action ; il redoute, parla même raison, les lieux exposés à d’abondantes neiges et au givre, qui fout casser ses branches, garnies surtout de feuilles aux extrémités. Toutefois, dans les plaines du Nord, il ne parait pas souffrir autant de la neige et du givre que dans les hautes montagnes, telles que celles des Alpes, par exemple, non pas seulement parce que la neige et le givre y sont moins abondans, mais aussèparce qu ils s’y attachent moins aux branches, ce dont je ne puis assigner la cause. Ces deux circonstances sont probablement la principale cause pour laquelle on ne trouve pas le pin sylvestre sur des |>oints aussi élevés des hautes montagnes que le picéa et que le mélèze, quoiqu’il s’approche plus qu’eux du pôle; on le trouve à peine, sur ces montagnes, à la hauteur du sapin argenté, qui n’atteint pas même, dans le Nord, les rivages de la mer Baltique.
Je ferai remarquer aussi que le sol doit souvent exercer de l’influence sur le fait que je viens de rapporter, parce qu’il a ordinairement très-peu de profondeur dans les parties élevées des hautes montagnes, ce qui est très-nuisible à la végétation du pin sylvestre. Burgsdorf, qui était grand-maître des forêts de la Prusse (1), dil, en parlanldu pin sylvestre : « Toutes les situations paraissent
l) .Youreau Manuel forestier, t. I", p, 39t. •
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» lui convenir, puisque nous le voyons réussir partout; cependant la cime des » hautes montagnes présente un inconvénient, en ce que ces arlires ont à y » souffrir du poids des neiges et des frimas qui surchargent la grande quantité » de leurs longues feuilles toujours vertes. » Le pin sylvestre étant le seul pin qui se trouve en Prusse, il est évident que Burgsdorf ne parle de ses longues feuilles (pie par opposition à celles des sapins, qui sont plus courtes.
Ilartig dit (1), en parlant du terrain qui convient au pin sylvestre: « Il se » plaît particulièrement dans un sol mêlé de sable et de bonne terre et un peu » profond, mais il vient encore passablement dans toute autre, même dans les » plus mauvais fonds sableux , pourvu qu’il s’y trouve un peu de terre végétale.
• Il n'y a que les terrains argileux aquatiques et marécageux qui ne lui convien- » tient pas. Il aime les coteaux et les plaines sablonneuses. Sur les montagnes, » il a beaucoup à souffrir par les neiges et le givre, qui s'attachent en grande
• quantité à ses longues feuilles et qui rompent souvent sa cime et ses branches. »
Selon Burgsdorf (2), dont Pfeil reproduit l'opinion, le pin sylvestre peut être
cultivé dans les sables purs, soit en plaine, soit sur les montagnes, mais il préfère un terrain sec de meilleure qualité, sableux, mêlé d'argile et recouvert d’une couche de terre végétale. Bans le nord de l’Allemagne, le pin sylvestre occupe ordinairement des terrains sablonneux plus ou moins argileux , plus ou moins substantiels. Le sol de la grande forêt de pins sylvestres de Hagucnau, située à 25 kilomètres au nord de Strasbourg , est un sable siliceux , frais, recouvert d’un peu d’humus.
London donne les renseigneincns suivans sur les terrains qui conviennent au pin sylvestre en Écosse (3) : Il se trouve, dit-il, sur les sols secs, sablonneux, graveleux, granitiques ou argileux , rarement sur ceux qui sont calcaires; et les plus beaux pins sylvestres, dans les Highlands (A), se trouvent sur un loam léger, d’un brun clair. Lorsque le vent porte les graines du pin sylvestre sur des terrains marécageux et tourbeux, elles lèvent quelquefois, mais elles ne donnent naissance qu’a des arbres d’une triste végétation et d’une courte durée. On remarqtfe, dans l’Aberdeenshire, dans le voisinage de la Dee et de la Spey, où se trouvent les terres les plus élevées de l'Kcosse, que c’est dans les vallées, sur les bords de ces rivières et de leursaffluens, sur un sol d’alluvion ou sur les pentes douces qui forment le pied des collines, ou encore dans les renfoncemens élevés des montagnes, que le pin sylvestre croissant spontanément prospère et donne le meilleur bois d’œuvre. L’auteur, pour montrer les effets du sol et du climat sur la croissance du pin sylvestre, donne ensuite une courte description de cinq des principales forêts de pins sylvestres de l’Écosse.
En Suède, les belles forêts de pin sylvestre des environs d'LIpsal croissent
(1) Instruction sur la culture du bois à fustige des forestiers, p. 203.
(2) Nouveau Manuel forestier, t. I* r , p. 304.
{3) Arboretum et fruticetum brilannicum, t. IV, p. 2IG4, art. P inus sylveslris.
(4) La traduction littérale du mot highlaud est haut pays ou haute terre; mais ce mot exprime en anglais la partie montagneuse de l'Kcosse : j’ai donné page 37 une définition du mol loam.
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dans un sol sablonneux : on y remarque, ainsi que dans le nord de l’Allemagne, que cel arbre occupe les parties les plus sèches du terrain, et que dans les parties où le sol est humide il est ordinairement remplacé pur le picéa. Dans le Maine et dans l’Orléanais, au contraire, ou a remarqué que c'était dans les terrains frais, sans être mouillés, que le pin sylvestre avait la plus belle végétation ; mais peindre ces terrains n’étaienl-ils frais que comparativement aux sables secs et arides consacrés à la culture du pin maritime; peut-être aussi ces terrains étaient-ils en même temps plus substantiels et très-facilement pénétrablcs aux racines des pins sylvestres, et alors on pourrait croire que c’était principalement par ces raisons que leur végétation y était plus belle : il n'y aurait d’ailleurs rien d’extraordinaire à ce que les conditions d'une belle végétation fussent différentes, pour le même arbre , sous des climats très-différens.
M. Jacquinot de Presle a vu le pin sylvestre réussir passablement en Sologne, dans des terrains oit régnait une humidité stagnante, et sur la glaise, lieux où l'on ne pouvait cultiver le pin maritime.
Le pin sylvestre donne encore de bons produits dans les terres de bruyères et dans les sables qui ne sont pas trop arides, mais il ne peut être cultivé avec succès dans des sables aussi arides que ceux où l’on |a:ut cultiver le pin maritime. Dans le Maine et dans l'Orléanais, par exemple, on remarque de grandes étendues de sables sur lesquels le pin maritime a une assez (telle végétation et où l’on ne parviendrait point à cultiver le pin sylvestre; le peu de sujets qu'on y obtiendrait y resteraient chétifs et rabougris : les nombreuses expériences qui ont été faites ne laissent aucun doute à ce sujet; M. le baron (le Morogues en a rapporté plusieurs, dans une brochure intitulée De la préférence à accorder en Sologne cl dam les sols d’alluvion tpiarlzensc à la culture du pin maritime sur celle des pins d'Krosse et laricio.
Le pin sylvestre peut donner de Iteaux produits dans les terrains calcaires, et l'on parvient même à le cultiver dans ceux qui le sont extraordinairement; ainsi , dans le département de la Cùte-d’Or, on est parvenu à couvrir de pins sylvestres des coteaux calcaires arides , et j'en ai vu aussi , dans une semblable position, chez M. C.azan, dont la propriété n'est située qu’à six lieues du la mienne. Il n'a alors, à la vérité, qu'une pauvre végétation , mais c'est déjà un magnifique résultat quand il remplace l’aridité. Cet arbre est le seul des arbres résineux conifères, de pleine terre en France, que l’on soit encore parvenu a cultiver sur les terres crayeuses de la Champagne, et quoique sa végétation y soit languissante, il y rend de grands services; il fournit du combustible dans une localité où il n’y en avait point du tout, et à la longue, par l'accumulation du détritus de ses feuilles, il rend des terrains, jusqu'alors stériles, propres à la culture des céréales. Cette propriété du pin sylvestre de croître sur les terrains calcaires avait déjà été signalée par Hozier, dans son Cours complet d'agriculture , t. VI, p. 685, à l’article Pin sauvage , Pinus sgleestris Linné : > Il est reconnu, dit-il, que le pin » sylvestre a la propriété de croître dans de très-mauvais terrains, même dans les » lerfes calcaire* et crétacées. • File avait été signalée aussi pir Malesherbes,
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dans le mémoire ci U> à la première (>age de ce chapitre : « F.n Suisse, et en par- * ticulier dans le Valais, j’ai souvent vu, dit-il , des pins sylvestres sur des cotes » escarpées calcaires, et qui, sans la présence du pin, auraient été totalement stériles. »
VII. CRÉATION d’une FUTAIE ET D’UN TAILLIS DE PINS Sïl.VESTKES. — Los semis Cl les plantations de pins sylvestres n’ont pas besoin d’ombrage, et ne |>euvent supporter le même ombrage, que les semis et les plantations des deux supins d’Europe; ainsi il n’est pas |>ossiblc de transformer les taillis et les futaies de bois feuillus en futaies de pins sylvestres, en suivant les procédés ( Voy. p. 49) au moyen desquels ou peut les transformer en futaies de sapins. Les semis, aussi bien que les plantations de pins sylvestres, peuvent souvent, au contraire, être employés avec succès et avec un très-grand avantage à repeupler les clairières de terrains siliceux qui se Irouvcul dans les forêts de bois feuillus.
Ordinairement ces clairières résultent de ce que le terrain est de trop mauvaise qualité pour que le chêne et les autres bois feuillus puissent y avoir une belle végétation; ils y viennent chétifs et raljougris; la bruyère, le genêt, le jonc marin ou d'autres arbustes y couvrent le sol. Le pin sylvestre réussit presque toujours dans ces sortes de terrains, s’il n'est point dominé par d’autres arbres et qu’il puisse y enfoncer ses racines; car si le sous-sol y est impénétrable aux racines à peu de distance de la superticie, on l’y cultiverait sans succès en futaie; sa tête se couronnerai tau bout d’un petit nombre d’années. Cet arbre, qui ne parait passouiïrir d’être mêlé avec des bois d’essence feuillue tant que sa tête les domine, est retardé dans son accroissement lorsque le terrain est couvert de ces arbustes dont je viens de |»arlcr, mais sa végétation n’en est point arrêtée, et s’il a été planté assez serré, il Unit parles étoulïer. Le pin laricioel le pin maritime présentent le mèmeavantage que le pin sylvestre pour le repeuplement de ces clairières. Il y avait dans un l>ois, à 3 kilomètres de chez moi , une clairière de G hectares dont le terrain , couvert de bruyère et de mousse, était si mauvais que mon père, quoiqu’il l’eût entièrement défoncé, n’avait pu y faire réussir le bouleau; mon frère y a créé, par le semis en polcls, une pinière où se trouvent mêlés le pin sylvestre, le pin laricio et le pin maritime.
Un peut créer une futaie de pins sylvestres par la plantatiouet par le semis. Il est généralement plus coûteux d’employer la plantation, mais cela est ordinairement plus prompt, et l’on obtient ainsi un bois qui marque tout de suite; aussi est-ce le moyen que l’on emploie, presque toujours, quand on n’a principalement pour but que rornement; on emploie, au contraire, beaucoup plus souvent le semis lorsqu’on ne se propose, en créant une futaie, que de tirer un revenu de la terre. Il y a d’ailleurs des terrains et des situations où l’on échouerait toujours en employant le semis, ainsi que je l’ai dit page 11, même pour les essences telles que le pin sy lvestre, qui est l’une de celles dont le semis à demeure réussit le mieux.
^ Je l’ai éprouvé à mes dépens, car ayant semé un hectare de terrain argilocalcaire, dépendant d’une propriété que j’ai près de l'uugues (Nièvre), en pin
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sylvestre , eu |>iu maritime et eu pin laricio, après que la terre eut été bien préparée par des lalxutrs et (les hersages, les graines levèrent très-bien, mais le plant péril presque entièrement pendant les trois années qui suivirent le semis; il |>érit parce qu'il fut déchaussé par l’action successive des gelées ut dés dégels.
Avant de s'occuper (le la plantation ou du semis, le premier soin doit être de tracer les chemins de la futaie future et d'assainir les parties qui auraient Itesoin d’ètre assainies; ou se conformera, à cet égard, à ce que je dirai au commencement de l’article suivant.
Si l’on veut créer une futaie en employant la plantation , on élèvera d’altord du plant, ainsi qu’il sera dit chap. XI , art. IV, et l'on pourra le planter à demeure, dès l'automne de la deuxième année après celle où l'on a exécuté le semis ; mais on ne plantera pas plus tard que la sixième année, parce que lorsque le plant est plus Agé il reprend moins bien et que la plantation est plus coûteuse; il faut ajouter que le pin sylvestre, élevé en pépinière, étant chargé de branches vers la tête, est sujet à être ébranlé par les vents, ce qui, quand on le plante trop grand, rend, toutes choses égales d’ailleurs, sa reprise plus difficile encore que celle des arbres, comme les sapins.el le mélèze qui ont , dans leur ensemble, une forme conique. On trouvera , cliap. XI , art. Il , tous les détails de la plantation à demeure. Je mu contenterai donc de dire que pour planter du plant du deux ans, qui a au plus 0",‘20 de haut, il faut des trous de 0”,32 de cillé; pour du plant de trois ans, qui a au plus 0“,55 de haut, il faut des trous de O", 50 du côté, et pour du plant de 5 à (J ans, des trous de un mètre de côté au moins. On voit, par ce que j'ai dit page 49, que j'assimile pour les dimensions des trous le plant du pin sylvestre de 5 à 0 ans au plant du sapin, argenté du 8 à 9 ans, celui de 2 ans du premier à celui de 3 ans du second , et celui de 3 ans de l’un à celui de 5 ans de l’autre.
Quant à la distance à mettre entre les plants, si l'on plante du plant du 2 ou 3 ans, le mieux est de le planter à 0",05 en tout sens, et de commencer à éclaircir lorsque les branches commenceront à su croiser, en supprimant, autant qu'il sera possible, les plants tes moins bien venons. Voilà ce qu’il y a de mieux, parce que plus tôt le terrain est occupé par les pins, de manière à étouffer les plantes et arbustes qui les couvrent, plus tôt ces arbres acquièrent toute la force de végétation dont ils sont susceptibles, dans le lieu où on les a plantés ( Voy. p. 12); mais il est fort coûteux de planter aussi serré, et si l’on n’éclaircissait pas aussitôt qu’il est nécessaire, la plantation en éprouverait un grand dommage, et il aurait été préférable alors de planter moins serré. On peut diminuer beaucoup la dépense en ne plantant pas en plein, mais seulement par bandes parallèles (1e 7 mètres de large, entre lesquelles on laisse une distance de 1 mètres; cette disposition est préférable si l’on n’éclaircit pas aussitôt qu'il est nécessaire; les sentiers de 4 mètres servent tout à la fois à l’exploitation dus liourrées provenant des éclaircissages et à procurer de l’air et de la lumière à la jeune pinière. Il arrivera d’ailleurs rarement que l’on plante aussi serré , excepté dans les plantations (l’agrément et dans les sables, où la plantation est beaucoup plus facile ,
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moins coûteuse, et qui sont dans un cas particulier, dont je m'occuperai plus loin; on pourra donc planter à 1, '2, 3 et même 4 mètres en tout sens. Si l'on plante du plant de 2 ou 3 ans, il ne faut pas le mettre à plus de 2 mètres en tout sens, saiis quoi il aurait le temps de devenir brancliu avant que ses branches ne fussent gênées par suite de l'accroissement de la plantation; il n’en est |>as ainsi du plant de 0 ans , parce que ses branches les plus basses ont été étouffées ou étiolées dans la pépinière.
Quel que soit d'ailleurs l’âge du plant que l'on plantera, si on le place à moins de 2 mètres en tout sens, on pourra planter par bandes de 7 à 10 mètres de large, ayant entre elles des intervalles de 4 mètres; mais lorsqu'il sera placé à plus de 2 mètres, on plantera en plein. Si l'on a trop peu de plant pour occuper tout le terrain qu'on veut planter, même en le mettant à 4 mètres en tout sens, on pourra laisser entre les massifs des bandes de terrain non planté plus ou moins larges; tant que ces bandes ne dépassent pas 6 mètres de large, il n'y a aucun inconvénient , car, lorsque la futaie approchera de la maturité, le terrain y sera aussi ombragé qu'ailleurs; on pourrait alors aussi piauler par bouquets. Si l'on pltfnte du plant de 5 à 0 ans, âge qu'a ordinairement le plant des |>épiniéristes, le mieux serait de le mettre à 2 mètres eu tout sens ut d’éclaircir aussitôt qu'il serait nécessaire, mais cela serait fort coûteux : en le mettant à 3 et même à 4 mètres, la futaie s'élaguera encore suffisamment d’elle-mêmc, quelques années après la plantation , si le pin sylvestre se trouve dans des circonstances favorables, car il Unira encore par être trop serré, cet arbre exigeant pfus d’espace que les sapins.
Dans les plantations en grand, c'est à l'âge de 3 ans qu’il me parait généralement le plus avantageux cl le plus économique de planter le pin sylvestre, mais cela n’est possible que si ce jeune plant n’est pas exposé à être dominé |>ar des plantes ou par des arbustes, puisque alors il n'a encore au plus que 0",55 de haut et qu'il boude la première année de sa plantation; il est donc |>ossible que l'on soit obligé d'employer du plant plus âgé; c'est d'ailleurs le moyen d'avoir tout de suite un bois qui marque.
Les sables, parmi lesquels il y en a de très-favorables à la culture du pin sylvestre, et les terres rendues aussi meubles qu'eux par la culture, se trouvent dans un cas particulier. On peut y planter du plant de l'année, depuis l’automne jusqu’au moment où part la sève l'année suivante, en le repiquant au plantoir après avoir préparé la terre par des laltours et des hersages; on peut aussi, au lieu de labours, remuer la terre avec la fourche-bêrhe à chaque endroit où l'on veut repiquer, ou enfin on peut planter dans de petits trous faits avec une houlette ou avec la petite fourche à deux dents (PI. VII, fig. 7 et 8). On prendra |K>ur arracher et pour repiquer ou pour planter le plant les précautions qui seront prescrites chap. XI , art. Il; le plant doit être mis en terre le pins tôt possible après qu'il a été arraché. Lemieux est de planter ce plant herbacé à (>“,32 de distance en tout sens et d'éclaircir aussitôt qu'il sera nécessaire; cependant on pourra le mettre à (>”,65 et même à un mètre.
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I.es craies si* trouvent, comme les sables, dans un cas particulier; les semis y échouent, les plantations y réussissent difficilement. Je trouve dans le tome XV tannée 1812) des Mémoire* de la Société d'agriculture du département de la Seine, dans un rapport de M. François de Keufchâteau sur un mémoire de M. de Vil— larsy, relatif aux plantations dans le département de la Marne, que la méthode qui a le mieux réussi dans les plus mauvais terrains de la Champagne, où Ton a planté des pins sylvestres, est la suivante : on fait des fossés d'un mètre de large à la distance de 3 ,B ,25 les uns des autres; on étale la terre tirée des fossés sur les intervalles qui se trouvent entre eux, et l'on y fait des trous dans lesquels on plante; le plant que l’on emploie a toujours été levé en motte. Lorsque ces plantations couvrent le sol , elles y forment un terreau par le détritusde leurs feuilles, et le terrain finit par devenir propre à produire du semis naturel et à la culture des céréales.
On trouve dans les Mémoires de la Société royale et centrale d' agriculture , qui sont la continuation de ceux que je viens de citer, année 1831, page 135, un rapport de M. le vicomte Héricart de Thury, sur les plantations de M. de Guinaumont, dans le même département , entre Vitry et Châlons , «tir des craies; voici le procédé qu'il employait. Il exécutait ses plantations de préférence à l'automne; les plants de pins sylvestres élevés en pépinière, levés en molle à 5 ou 6 ans, étaient plantés à 4 ou 5 mètres en tout sens les uns des autres. Ces plantations se. sont couvertes de plants provenant de semis naturel, et 30 à 40 ans après la plantation, selon qu’on l’a jugé nécessaire, on a abattu des pins afin de donner de l’espace et de la lumière au jeune plant, qu’on éclaircit d’ailleurs quand il est nécessaire. M. de Guinaumont a planté ainsi 2,700 hectares, situés dans quatorze communes différentes, et a transformé en bois, dans un pays où l’on en manquait, des terrains auparavant incultes et qui ne se vendaient que 12 fr. l’hectare. D'autres propriétaires ont exécuté de semblables travaux dans le même departement et dans des terrains de même nature : on cite dans ce rapfiort MM. Dozon, *Noi, Hui nard de Briniont, Moët, dcThtiisv, Arnoulsenart, Meunier, Cousin-Joli efle général Tirlet.
S’il est vrar que l’on puisse planter le pin sylvestre avec succès dans des terrains très-humides, ce dont je doute, on se conformera à ce que j’ai prescrit pour le sapin picéa dans une semblable situation (p. 136).
Je vais rapporter sommairement quelques exemples de. créations de futaies de pins sylvestres par la plantation, avec du plant de 1, 2 et 3 ans. M. Couturier, propriétaire à Ampilly-le-Sec, près de Châtillon-sur-Scine (Côte-d'Or), a donné, dans le Moniteur industriel du 23 janvier 1640, des détails relatifs à ses plantations de pins sylvestres sur des coteaux de friches jusqu’alors improductives; il ne fait point connaître de quollc nature est le sol de ces friches; il se contente de dire que les semis y réussissaient mal et qu’il était préférable d'y employer la plantation. Il achetait à Semtir, pour 15 fr. le millier, du plant de 2 ans, qu’il avait payé auparavant 150 fr. à Kpernay , et il le faisait planter à la pioche. On faisait en deux ou trois coups de pioche des trous qui avaient en largeur deux
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fois la largeur cio la pioche cl 6 pouces (0",tfi)dc profondeur ; puis on plaçait le plant , on remplissait le trou et l'on buttait la terre contre le plant avec le talon de la pioche. Les plants étaient placés à 2 mètres les uns (les autres; ils réussissaient à toutes les expositions, et ils n'oflfraient d'ailleurs pendant les quatre ou cinq premières années qu’un développement insensible , mais ensuite leur végétation devenait rapide; des pins plantés en 1896 avaient déjà, en 1840, 18 à 90 pieds (t)“,84 à 6", 40) de haut, et 16 pouces (0"40) de circonférence à 1 mètre au dessus du sol; ils commençaient à donner du semis naturel. Les pieéas et les pins du lord Weymoulh n'avaient pas réussi sur ce terrain; mais il est probable que le pin laricio, que j'ai vu prospérer sur de si mauvais terrains , y aurait réussi. M. Couturier trouve la plantation d'automne préférable à celle du printemps, et il était tellement satisfait de ses plantations qu’il avait déjà planté 100,000 pieds et se proposait de continuer à en planter tons les ans.
le ferai observer, relativement à ce fait que les plants de M. Couturier boudent piaulant quatre à cinq ans, que cela lient à ce qu’ils sont placés dans des trous très-petits et plantés avec très-peu de soin ; j'ai des terrains de terre de bruyère très-maigres où le pin sylvestre réussit , et je serais certain d'échouer si j'y plantais de la même manière, le suis d'ailleurs loin de le blâmer-, sa plantation est économique, puisqu'elle ne lui coûte, dit-il, qu'une journée de 1 Tr. 50 c. pour faire les trous et planter 500 plants, et en définitive il réussit, le conclurai aussi dit ce qu'il réussi! très-bien en plantant avec si peu de soin, et des dimensions qu'ont scs pins sylvestres de 17 ans, que le terrain convient passablement à cette essence.
l'extrais ce qui suit d’un article que M. C. Marsaux, planteur de la forêt de Compiègne , a fail insérer dans le numéro de décembre 1843, des Avnale» fore*lUret : Les plants de pépinière sont préférables à ceux que l’on extrait des forêts. Le plant de 2 à 3 ans reprend mieux qui celui qui est plus âgé et n'exige que des trous tic 0,“30 à 0",40. Il est avantageux de planter assez serré (1 mètre sur l",33l pour que le plant couvre rapidement le sol et y étouffe les hérités parasites; il se trouve alors 7,500 plants par hectare, ce qui est sufiisnnl. On pont planter les pins sylvestres aux mêmes époques où l’on plante les bois feuillus; cel arbre est celui de tous les arbres verts dont les plantations réussissent le mieux. La plantation exécutée ainsi qu’il vient d'èlre dit revient à 25 fr. pour planter un millier de plant; ainsi la dépense s'élève par hectare à 187 fr. 50 c., et avec les regarnis le prix moyen par hectare ne dépassera pas 250 fr. M. Marsaux a fait planter ainsi 18,000 pins sylvestres pendant l'hiver de 1842-4843 qui fut très-doux; le nombre des regarnis s'éleva 5 8,000, et il est impossible, dit-il, de faire une perle moindre. M. Marsaux {tarie aussi d’une plantation dans des rigoles de 0,“33 de large sur Ü,“33 de profondeur, exécutées à la charrue ou de main d'homme, el dit que la première manière est bien préférable a la seconde .
le pense-que dans les sables ou dans les terrains sablonneux , dans lesquels a planté M. Marsaux, il aurait été préférable de semer ou de repiquer du plant de l'année. Los plantations de pin sylvestre ne sont pas celles qui réussissent le mieux; elles ni- réussissent pas mieux que celles de s-ipiu argenté el siirinul
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que celles de sapin picéa , ce qui peut tenir à ce que ces deux sapins ont plus de chevelu et sont moins ébranlés par les vents que les pins sylvestres; elles ne me paraissent pas réussir beaucoup mieux que celles de pin Weymoulh , mais il faut que le plant soit élevé et planté à demeure, ainsi que je le dirai cliap. XI , dans la situation et dans le terrain favorables à chaque espèce. M. Marsaux a oublié, dans l'évaluation de la dépense, de tenir compte du prix du plant, ce qui augmente pourtant beaucoup cette dépense, même lorsque l'on a une pépinière. La perle d’un sixième, en plant de 2 ou 3 ans, au lieu de me paraître la plus petite possible, inc parait au contraire très-forte, à moins que le terrain ne fut d’une aridité extrême. On verra, chap. XII, art. Il, quelles ont été mes pertes pour les plantations que j’ai exécutées, pendant ce môme hiver de 184*2-1843, avec du plant de 5 à 7 ans, qui reprend toujours moins bien quê du plant do 2 à 3 ans. Relativement à la plantation en rigoles, jerenvoie à ceque j’en ai dit page 52.
J'emprunte à une brochure de M. Hubert (4) des détails sur la manière dont il a fait exécuter, en 1824, de nombreuses plantations dans les sables des dunes et autres de la province d’Utrcchl, en Hollande, par un procédé qui n’y était pas encore en usage, dit-il , et qui est à peu près conforme à celui que j’ai précédemment indiqué.
Après avoir élevé du plant en pépinière et en lignes, sur un terrain sablonneux préparé exprès, ou sur les dunes mêmes, également en lignes, mais à 0 m ,30 de distance (et dans ce dernier cas une partie du plant est destinée à rester en place), on le plante à demeure dans l’année même; on peut ordinairement exécuter cette plantation dès le quarantième jour après la germination , et cette opération peut se continuer pendant le printemps, l’été, l’automne et même l’hiver, tant que le temps est doux. On lève le plant avec une spatule ou une petite bêche, qu’il faut avoir le soin d’enfoncer jusqu’à la profondeur des racines, qui ont quelquefois de 0 m ,25 à 0 m ,30 au bout de deux mois après la germination; cç travail ne s’exécute qu’au moment de planter; on tient le plant renfermé et couvert , et on l’arrose, s’il est nécessaire, pour le maintenir humide; on évite ainsi que les racines de ce jeune plant ne souffrent du hftle et du soleil. On se sert, pour planter, d’une houlette légère, à manche court ; les plants se placent à 0“\35 les uns des autres en tout sens dans les landes et friches, et à 0 W ,30 dans les dunes. Le plant est placé aussi serré pour occuper le terrain et pour que les jeunes pins se protègent les uns les autres. La plantation est exécutée par trois planteurs, qui opèrent en échelons et à reculons, et auxquels un enfant donne le plant, qui est renfermé da ns une petite lioîte ou dans un panier; cet atelier peut planter en un jour 12 à 1,500 plants, et, lorsque la plantation a été faite avec soin, il en manque fort peu. Sur les dunes, on commence la plantation par leur sommet et l’on enterre le plant jusqu’à la plumule. Il est digne de remarque que dans ces dunes on trouve l’humidité à 0",02 au dessous de la superficie du sol; il en est de même dans celles des landes de Bordeaux.
£1} Traité ou méthode de eultirer les pins saurages ( Pinus sylrctlrit de Unité).
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On commence à éclaircir la plantation de 5 à 7 ans, et le bois qu’on se procure ainsi est employé pour chevilles à taba'c, pour claies, pour tuteurs de fleurs, etc. ; de 9 à 10 ans, on pratique un second éclaircissage dont le produit est employé pour perches à haricots et à houblon; quelques pins ont déjà de 4 à 5 mètres de haut ; le troisième éclaircissage s’exécute de 12 à 15 ans; l’on en fait des échalas et des chevrons , etc.
Le môme auteur dit aussi, comme l’ayant pratiqué avec succès, que pour planter sur les landes, lorsqu’elles sont fortement couvertes de bruyères et de mousses, il faudra les brûler s’il est possible ou les faucher; que sur les friches, qui sont des pâtures, on ne fera aucune préparation; que, dans ces deux espèces de terrains, on plantera à 0 m ,35en tout sens, et qu’on emploiera pour faire les trous une forte houlette à long manche ou une bêche.
La méthode de M. Hubert différait de celle qui était en usage dans le pays en ce qu’il plantait à demeure, à une faible distance, du plant de l’année, tandis que l’on plantait à demeure du plant de 5 ans à environ un mètre de distance, ou que l’on semait 8 à 9 kilogrammes de graines par hectare. Celle méthode me semble fort bonne dans les sables et surtout dans ceux des dunes, parce que le plant de l’année y reprend très-bien; qu’étant serré, il est moins ébranlé par les vents, et qu’on ne conserve que les sujets d’élite, les moins bons étant enlevés par des éclaircissages successifs; mais elle n’est praticable que dans les sables ou dans les terrains sableux. Il me semblerait d’ailleurs plus économique de repiquer au plantoir, et l’on réussirait aussi bien; on devrait labourer et herser la terre auparavant, ou, si le labour n’était pas praticable, il faudrait la remuer avec la fourche-bêche dans chacun des endroits où l'on repique, ce qui serait encore plus prompt que la plantation à la houlette. Le fauchage des bruyères n’est praticable que lorsque ces plantes sont très-chétives.
Si l’on veut exécuter des plantations de pin sylvestre en grand, ainsi que je viens de l’indiquer, il faudra, quel que soit l’âge du plant que l’on veut employer, l’élever chez soi, non pas seulement à cause de l’économie, et parce que l’on n’en trouverait probablement (vas autant qu’on devrait en employer chez les pépiniéristes, mais parce qu'on pourra ainsi avoir avec certitude du plant bien garni de chevelu , l'arracher et le planter dans la journée même ou le lendemain, ce qui est fort important.
London décrit, t. IV, p. 2180 de l’ouvrage précédemment cité, une méthode fort expéditive employée en Angleterre pour planter à demeure du pin sylvestre de 2 ans. Un ouvrier fait, avec une bêche ordinaire, deux entailles dont l’une aboutit sur l’autre à angle droit; il soulève légèrement la terre en faisant la seconde entaille au point où ces deux entailles se rencontrent; une femme ou un enfant , qui suit l’ouvrier, place un plant dans l’ouverture et la ferme ensuite en foulant avec le pied. l!n homme et un enfant peuvent planter ainsi 1,000 plants dans un jour d’hiver de six heures; on en plante 5,000 par acre (40 ares). Les saisons pendant lesquelles on plante sont l’automne et le printemps, mais l'automne est préféré; on plante les mélèzes de la même manière. Il est évident que
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celle méthode expéditive, mais imparfaite et rustique, lie peut réussir dans toutes les espèces de terrains. Il existe une manière de planter encore plus prompte et plus économique que celle que je viens de décrire, c’est la méthode qui a été employée en Écosse, sur une très-grande échelle, par le second duc John d’Alhol pour créer des futaies de mélèzes ; il se servait de plant d'un an ou de 2 ans, que l'on plantait avec la lance à planter ( Voy. chap. VIII, art. Vil). Je suis persuadé que cette méthode réussirait aussi bien pour le pin sylvestre que pour le mélèze, dans les circonstances toutes particulières où elle est applicable; mais il faudrait employer du plant de pin sylvestre de 2 ans, celui d’un an étant trop petit.
Il est digne de remarque que les Anglais ne créent des futaies de pins sylvestres que par la plantation, et point au moyen de semis sur place, car Loudon cite, I. IV, p. 2178 de son Arboretum, et comme un fait extraordinaire, qu’en France et en Allemagne on crée souvent les forêts de pins sylvestres en semant la graine dans le lieu même où les plants doivent. rester.
Pour évaluer la dépense de ces plantations, on consultera , en ce qui concerne les trous, ce que j’en ai dit pages 48 et 50. Quant au plant , celui de 5 ou 6 ans coûterait 40 fr. le cent dans la localité que j'habite; le plant de 2 ans repiqué coûterait 1 fr. 50 c. à Orléans, où la terre est si favorable aux semis, 2 fr. 50 c. ailleurs; il serait préférable de planter du plant de 3 ans. élevé ainsi que je l'ai dit, mais il coûterait plus cher : le plant des pépiniéristes n'a pas toutes les dimensions qu'il devrait avoir, parce qu'ils repiquent ordinairement trop serré , pour épargner le terrain. Je le répète , il y a un très-grand avantage à élever du plant chez soi, et c’est une nécessité pour peu que l'on veuille exécuter une plantation de quelque importance, puisqu'on ne trouverait point chez les pépiniéristes la quantité de plant dont on aurait besoin. Je vais m'occuper actuellement de la création d'une futaie de pins sylvestres au moyen du semis.
J'ai dit, nu commencement de cet article, que le plant du pin sylvestre ne peut supporter le même ombrage que les sapins, mais il peut lever à mi-ombre et réussir parfaitement, si l'on a soin de donner ensuite successivement à ce plant l’espace et la lumière qui lui sont nécessaires. Il lève aussi et réussit très-bien sur un terrain entièrement découvert; je ne saurais dire d'ailleurs ce qui lui convient le mieux, l'année où il lève, d'une exposition à mi-ombre ou d'une exposition entièrement découverte. J'ai donné, pages 146-453, les moyens de su procurer de bonne graine, et la bonne graine lève pour ainsi dire toujours lorsqu'elle a été semée en saison convenable, sur une terre bien préparée.
Avant de semer la graine de pin sylvestre, on peut préparer le terrain ainsi qu'il suit : 1° par des labours et des hersages; 2° en faisant des potels (Voy. p. 58); 3° en faisant écobucr le terrain destiné au semis ou en faisant brûler les plantes qui le couvrent; 4° en arrachant les bruyères ou autres arbustes qui couvrent le terrain après avoir préalablement semé; 5“ on peut enfin semer à la volée, sans donner aucune préparation au terrain. Quelle que soit la préparation qu'on ait donnée à la terre, on sème du 4" mars au I" mai, excepté dans
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une circonstance particulière que j'indiquerai; on pourrait sans doute semer plus tard et réussir, mais on risque d’échouer si l’été est sec. La graine se sème avec trois doigts comme celle du trèfle.
La pré|>aration par des labours cl des hersages peut être exécutée sur des terrains qui avaient d'abord été cultivés on céréales, ou qui étaient couverts d’une relaie que l'on a exploitée à blnnc-étoc et dont on a arraché 1rs souches, ou colin sur des terrains qui étaient couverts de bruyères, de genêts, de joncs marins ou de toute autre plante; il faut quelquefois, dans les deux derniers cas, employer la charrue à défricher et de forts attelages. La terre ayant été préparée par des labours cl des hersages, on sème à la volée, du 1" mars au f" mai , et l’on enterre la graine avec une herse faite avec des épines auxquelles on donne la forme d’un éventail, ou avec une herse en bois très-légère; on pourrait se dispenser d’enlerrer'la graine ou se contenter de la presser contre terre, au moyen d’un rouleau, si l’on ne craignait qu'elle fût mangée par les oiseaux. La quantité de kilogrammes de graine qu'il faut employer par chaque hcrtarc doit être telle que le plant occupe le terrain après la troisième sève; elle dépend d'ailleurs du nombre de graines fertiles contenues dans chaque kilogramme et de la quantité de plants qui survivront après les trois premières années, ce qui varie selon la natnre des terres et selon les climats. Je me contenterai donc d’indiquer ce qui se pratique dans les pays où l'on exécute ordinairement le semis sur labour.
Dans le Maine, pour ce semis en plein, on emploie fl kilogrammes par hectare. Delamarre ( 1 ) dit que 3 kilogrammes par hectare suffisent. Les forestiers allemands ne sont pas d'accord : Harlig, page 235 de son Instruction sur In culture du bois, dit qu’il faut employer 7 à 8 livres (3 kil. 426 gr. à 3 kil. 910) par hectare pour le semis sur labour; mais, dans un autre ouvrage, il dit (21 qu'il faut en employer do 12 à 14; Cotta dit (3) qu’il faut en employer 13; Burgsdorf, 15 (4); cet auteur ajoute que ■ si l’on sème par rayons tracés b la charrue ou à la » houe , il ne faut que 5 à 6 kilogrammes de graitje , et que les semis de pins syl- » veslres ne doivent nullement Cire recouverts. » Çela peut réussir sur les sables qui occupent une si grande partie de fa Prusse : il en est autrement lorsque l’on sème sur des terrains plus substantiels; je pense seulement qu'il ne faut couvrir la graine que très-peu , ainsi que je l’ai dit. La nature des terres doit d’ailleurs Cire prise en considération en ce qui concerne la quantité de graines à employer; ainsi , il en faudra moins pour semer sur un sable doux et fertile que sur un sable aride ou sur une terre forte. Dans les pays où l’on peut cultiver le pin maritime, il serait avantageux et économique d’employer moins de graine de pin sylvestre et de la mélanger avec de la graine de pin maritime, qui est moins chère
(1) Traité pratique de la culture dit pins à grandes dimettsions, p. 9t.
(5) lUrtlg'Ctlé par Hnitlrilliirl , JHiticunairr des cour rl forêts , t. Il,p. 61" et R2P. (3) Traité de rulturr forestière . p. 313.
'V Soureau 1 tauuel forestier, I. Il, p. 33t.
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et lève mieux; on supprimerait ensuite successivement le pin maritime à mesure qu’il serait nécessaire.
Lorsqu’on transforme en pinièrc’une terre qui avait été cultivée en céréalus, on peut semer d’abord de l’avoine, la moitié de ce qu’on en sème ordinairement, et l’on sème ensuite la graine du pin sylvestre; on récolte l’avoine de manière à ne pas atteindre le plant; le piétinage des moissonneurs ne lui cause pas un grand dommage. Le chaume de l'avoine procure au jeune plant un ombrage qui ne me parait pas lui être nécessaire, mais, ce qui est essentiel, il empêche le terrain du se gazonner; l'avoine peut être utile aussi dans des terrains remplis de pierres et par conséquent brùlans; nonobstant ces avantages, je préférerais ordinairement ne point semer d'avoine , car je pense que jusqu’à cc qu’on l'ait coupée, elle est nuisible au plant, et même fort nuisible si on l’a semée trop épais; le piétinage des moissonneurs cause aussi un léger dommage. Dans le Maine et dans l'Orléanais, on a remarqué que les semis faits sur une terre qui avait d’abord été cultivée en céréales étaient ceux qui réussissaient le mieux et qui étaient les plus beaux, cc qui résulte probablement de ce que la terre est alors mieux préparée.
Si l’on veut cultiver le pin sylvestre sur un terrain très-maigre où sa végétation serait languissante, on peut, après avoir bien préparé ce terrain par des labours et des hersages, le diviser en planches parallèles de 7 mètres, entre lesquelles on réserve des sentiers de 4 mètres, et faire jeter la couche de terre végétale de ces sentiers sur les planches; cela est surtout praticable dans les sables, mais la dépense en est fort augmentée. Le mieux, à moins que cc ne soit pour ornement, est de ne pas semer de pins sylvestres dans îles terres qui ne leur conviennent point. Ces sentiers, loin d’être nuisibles, seront d’ailleurs utiles, et lorsque la pinière approchera de sa maturité, les arbres qui les bordent seront encore trop serrés et seront les plus beaux.
Si le semis a manqué sur quelques |>oinls, on y sèmera de nouveau au printemps suivant et l’on enterrera la graine au râteau; si, au contraire, le semis est trop épais, on y arrachera du plant. On peut aussi, sur les sables, regarnir les parties où lu semis a manqué en y repiquant du plant que l'on prend dans les endroits où il est trop épais; la terre se trouve encore alors en assez bon état pour n'avoir pas besoin d'èire préparée de nouveau; celle opération peut s’exécuter depuis lu mois d’octobre jusqu’au montent où part la sève l'année suivante, line transplantation de fe jeune plant, à la même époque, dans les terres où le repiquage n’est pas possible, réussirait aussi; on ferait les trous avec une houlette ou avec la petite fourche à deux dents (PI. VII, fit). 7 et 8). la: semis est ordinairement plus économique que le repiquage ou la plantation , mais il est possible que les clairières résultent de ce que le semis ne réussit pas sur les cmplacemens où elles se trouvent, et l’on peut manquer de graine.
Après la première année, on éclaircira à mesure qu’il sera nécessaire, d'abord en arrachant du plant , ce qui peut se faire jusqu’à la quatrième année dans les sables, les années suivantes en le coupant rez terre; mais je trouve très-tuile
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d'éclaircir tous les ans, s'il est necessaire, pendant les quatre ou cinq premières années. On doit tenir d'aliord les jeunes pins assez rapprochés pour que leurs branches se croisent un peu, les espacer ensuite successivement, de manière à ce qu'elles se croisent un peu moins, et enlin ,dès la sixième année, de manière à ce qu'elles se touchent seulement par leurs extrémités; dans un Age plus avancé, elles ne devront point se toucher, et il faudra laisser entre les branches un intervalle que j’indiquerai dans l'article suivant : chez moi, où le bois se vend bien, les éclaircissages seraient coûteux pendant les quatre premières années environ; ils couvriraient nu moins In dépense pendant la cinquième année et donneraient plus tard du bénéfice.
Je rapporterai ce que j'ai fait exécuter ainsi, en petit, dans le semis d’expérience dont j’ai parlé page 57, semis dans lequel le pin sylvestre occupait 30 ares. L'on ne donna qu’un seul labour et des hersages comme (tour faire de l'avoine, mais la terre était déjà en bon état de culture ; le 1" mai 1837, on sema plus de pin sylvestre qu’il n’aurait été rigoureusement nécessaire, et sans avoir auparavant semé de l'avoine, ainsi que cela se fait quelquefois. J'ai perdu la note de ce que j’employai de semence; je puis seulement dire que la graine étant bonne, le semis se trouva trop épais, et que je fus obligé de commencer à éclaircir dès le printemps suivant. Il y a toujours de l'avantage à semer un peu épais et à éclaircir aussitôt qu’il est nécessaire, parce que le plant, occupant le terrain, l'cmpèche de se gazonner et qu'on supprime les plants les plus chétifs; mais quand on opère en grand, on doit avoir égard au surcroil de dépense. Je iis éclaircir ainsi jusqu'à la cinquième année (1841) inclusivement , puis on éclaircit en 1843, et l’on éclaircira par la suite à des époques variables, lorsque le besoin s’en fera sentir. Les jeunes pins avaient en moyenne 4", 50 à l’automne de 1841, 1“,83 à l’automne de 1842 , 2", 39 à l’automne de 1843, et 2“,92 à l'automne de 1844. L'accroissement eut été encore plus prompt si, pétulant les annéesl840, 1841 , 1842 et 1843, des bostriches n'eussent pas mangéà même les pousses , pendant la sève , de manière à briser ou à altérer la plupart des flèches et une partie des autres pousses; mais leur végétation était si active, que si une pousse n'était pas rompue ou ployée, elle se cicatrisait, et que si une flèche était brisée, la pousse d’une branche la remplaçait bientôt; on avait d'ailleurs le soin, quand on éclaircissait, de supprimer les plants qui avaient le plus souiïerl.
La dépense du semis sur une terre qui était cultivée en céréales , en préparant le terrain par des labours et des hersages, serait, dans ma localité, de 16 à 20 fr. par hectare pour un labour et des hersages, et il faut semer de 6 à 12 kilogrammes de graine. Celte graine a coûté, à une personne de ma connaissance, 5 fr. 60 c. en 1842, à la sécherie de Haguenau; elle coûtait 4 fr. 30 c. à Strasbourg en 1843, elle coûte ordinairement 7 fr. dans la maison Andrieux-Vilmorin , on la paie 8 à 9 fr. dans le Maine. Les labours pour défricher ou le labour d’un défriché, lors même qu'on ne serait pas obligé d’employer des attelages extraordinaires, seraient plus coûteux , parce qu’ils seraient d'une exécution plus lente. La dépense
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sera moiiulre |K>ur celui i|ui fait labourer par ses propres chevaux, parce qu'il les y emploie quand ils soûl inoccupés.
Le semis en potets est particulièrement employé sur des terrains que l'on ne |iourrait labourer : par exemple, sur des pentes rapides, des clairières parsemées decepées, ou sur des terrains que l’on ne pourrait labourer qu’après avoir fait des travaux préparatoires fort coûteux. Si les pentes élaient trop rapides, d’un sol peu consistant, et qu’on trouvât de l’inconvénient à faire des potets, on su contenterait de semer de la graine à la volée ou de planter çà et là des branches garnies de cônes , ou enfin de poser ces branches sur la terre. Je renvoie, relativement à la construction et à la dimension des potets, à ce que j’en ai dit page 58, et j'ajouterai ce qui suit. Il est encore plus nécessaire pou r lo pin sylvestre que pour le sapin argenté de faire des potets d'un mètre de diamètre lorsque le terrain que l’on veut semer est couvert de plantes, telles que des joncs marins et de grandes bruyères, qui couvriraient bientôt les potets s’ils n'avaient que 0",65 de diamètre ou de côté, et feraient périr le plant. Si pourtant on ne veut donner aux potets que cette dernière dimension , il faut les faire visiter tous les ans, pendant les premières années, par un ouvrier qui coupera avec une petite faucille les branches qui couvriraient les trous.
Ce que j’ai dit de la distance à laquelle on doit faire les trous lorsque l’on emploie pour la plantation du plant de 3 ans et au delà, s’applique à la distance à laquelle on fera les potets. On sèmera 10 graines environ par polel et l’on n’y laissera que 4 à 5 pins au printemps de la deuxième année, que 3 à 4 au printemps de la troisième , que 2 à 3 au printemps de la quatrième , et qu’un seul au printemps de la cinquième année; par ce moyen, on pourra faire un choix. On calculera facilement ce qu’il faudra de graines par hectare, selon que les potets seront plus ou moins rapprochés. Ainsi, par exemple, en snpposanl qu'un les ait placés à un mètre les uns des autres, il y aura 40,000 potets par hectare, ce que je considère comme un maximum, et il faudra 100,000 graines pour les semer, c’est-à-dire moins d'un kilogramme, puisqu'un kilogramme en contient environ 134,815. Il faut pourtant compter alors sur un kilogramme par hectare, car l’ouvrier qui sème sera plus enclin à semer trop que trop peu. J’ai compté dans un seul polel de 0”, 65 de côté jusqu'à 70 plants de pin maritime, dans un autre jusqu'à 40 de pin sylvestre, dans un autre jusqu’à 45 de pin laricio; cela fait voir à quel point mon semeur, qui était pourtant mon jardinier, gaspillait la graine.
Jamais, à terrain égal , les pins n’auront une végétation aussi rapide lorsqu'on les aura semés dans des potets que lorsqu’ils l’auront été sur une terre préparée par des labours, surtout si les plantes qui occupent le terrain peuvent les dominer dans leur jeunesse et que les racines de ces plantes occupent le sol à quelque profondeur. Dans ce dernier cas, le semis en potets, quelque soin qu'on eu prenne, m’a paru en retard, pendant les premières années, de quatre à cinq ans au moins sur le semis exécuté sur un labour. Néanmoins, si l'on fait des IKilels tels que je les ai indiqués, plus ou moins grands, selon les cas; s’ils sont
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assez rapprochés pour que le plant occupe promptement le terrain ; si l'on éclaircit, ainsi que je l'ai (lit, le plant qu'ils con tiendront; les jeunes pins prendront enfln une végétation aussi active que s'ils avaient été scinés sur un labour, et la pinière aura un aussi bel aspect.
La dépense par hectare, |xmr un semis dans des potets sur un terrain libre, en siqqiosanl qu’on leur donne 0“,(i5 de côté et qu'on en mette 10,000 par hectare, ce qui est le maximum, sera de 250 fr. pour les potets, à raison de 2 fr. 50c. le cent, et de 7 fr. pour un kilogramme de graine, à quoi il faut ajouter 30 Ir. pour la semer, en totalité 282 fr. ; mais on peut mettre plus d’un mètre entre les potets, surtout si on leur donne un mètre de coté ou de; diamètre, et alors on obtient une grande diminution dans la dépense. En mettant, par exemple, les potets à 2 mètres en tout sens, il en faudra 2,500 par hectare, et il n’en coûtera que 77 fr. ; quels que soient d'ailleurs le nombre de potets que l’on emploiera par hectare et leur dimension , on fera facilement le ealcul de la dépense avec les bases que j’ai posées page 01.
Ôn peut préparer le terrain que l'on veut semer en pins sylvestres en le faisant écobuer, si c'est un terrain gazonné. Dans le courant de l'été, on lève le gazon avec une écobue; on en forme des fourneaux que l'on lait brûler; on étale ensuite le mélange de terre brûlée et de cendres obtenu ainsi-, au printemps suivant , on herse avec une herse de fer pesante; on sème en employant un cinquième de graine en sus par hectare de ce qu'il en faut sur un labour, et l’on enterre ensuite avec une herse d'épines. Ce procédé est bon, je l’ai vu employer avec succès, mais il est coûteux; car, pour l’écobuage seulement, on ne peut compter moins de 100 fr. par hectare, même dans des circonstances favorables; je n’engage donc point à l’employer : on pourra presque toujours alors le remplacer en préparant le terrain par un labour cl des hersages, ce qui sera préférable, ou en y faisant des potets, si le labour n'est pas praticable.
Lorsque le terrain que l'on veut convertir en pinière est entièrement couvert de plantes, par exemple de bruyères et de joncs-marins, eï que les bourrées de ces plantes se vendent bien, on a un moyen excellent et très-économique d'exécuter le semis. On sème 12 à 15 kilogrammes de graine par hectare , et ensuite, avec une houe plate , on coupe entre deux terres les plantes qui couvrent la terre; les graines se trouvent suffisamment enterrées par le piélinage des ouvriers et par la terre qui s'échappe des racines des plantes que l'on arrache et que l’on doit secouer; j’appellerai ce semis ternit rustique.
M.dc Boisdhyver a fait exécuter, dans la forêt de Fontainebleau, du semblables semis avec un entier succès, tant avec de la graine de pin sylvestre qu’avec de la graine de pin maritime, sur 1,100 hectares de celte forêt, et la dépense a été plus que couverte par la vente des bourrées; il faisait semer 15 à 20 kilogrammes de graine do pin sylvestre ou 20 à 25 kilogrammes de -graine de pin maritime par hectare; ce semis rustique s'exécutait du 1 er décembre au 15 avril. On voit que M. de Boisdhyver faisait semer un peu plus de graine, de pins sylvestres que je ne le prescris; mais il vaut mieux pécher par excès que
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|ku* défaut , il y a d’ailleurs des terrains qui exigent plus de semence que d'autres.
Lorsque, au contraire, les bourrées des plantes qui couvrent le sol n'ont aucune valeur, on fait brûler ces plantes sur place. Si l'on ne craint pas que le feu se communique à des plantes semblables qu'on ne voudrait pus brûler ou à des liois voisins, cela n’exige d’autres précautions que du saisir, pour y mettre te feu, le moment d'un grand hàle ou d’une grande sécheresse; ou allume alors le feu , par un temps calme ou peu agité, du côté d'où vient le vent, et quelques ouvriers sont présens pour activer ou rallumer le feu s'il est nécessaire. Si l’on craint que le feu ne su communique à des terrains voisins., couverts de plantes ou de bois, on isolera le terrain que l’on veut brûler pour le convertir en pinière; on coupera donc les plantes qui le couvrent dans tout son contour sur une largeur suffisante et on les jettera sur ce terrain. On mettra alors le feu, par un temps calme, du côté opposé au vent, et un nombre suffisant d’ouvriers surveilleront le feu pour l’activer s'il est nécessaire et 1’éloulTcr avec des botte» ou des branches de pin s'il se propageait où l’on ne veut point. On sèmera après avoir fait préparer lu terrain, ainsi que je l'ai dit de ceux que l’on fait écobucr, ut en employant un cinquième de graine en sus par hectare île ce qu’il en faut sur un labour. Ce senti» sur brûlis 11e réussit d’ailleurs ordinairement pas aussi bien que lu semis rustique, parce que les bruyères et autres plantes repoussent vivement et nuisent à la prospérité du jeune plant. Quel que soit celui des trois procédés que je viens de décrire que l’on emploie, s'il y a des parties où le semis ait manqué, on y fera des polels dans lesquels on sèmera.
On trouve dans la brochure de M. Hubert, que j’ai précédemment citée, qu'il faisait exécuter des semis de pin sylvestre sur place , dans des dunes de la province d'iilrecht, ainsi qu'il suit : 011 traçait des rayons à 0“',3ô les uns des autres, au moyen d'un petit chariot à deux roulettes, et derrière chaque roulette était adapté un semoir qui semait très-clair; 011 couvrait la graine au râteau; quatre ou cinq ouvriers faisaient un demi-hectare en un jour; on établissait des haies factices de menus branchages à des distances convenables. Avec de bonne graine, ce semis ne manquait jamais; on traitait le jeune plant, relativement aux éclaircissages successifs, ainsi que je l’ai dit page 170, en rapportant le procédé de M. Hubert pour créer des pinières sur ces mômes terrains par la plantation.
O11 emploie dans les landes du Bordeaux, pour semer le pin maritime, un procédé qui est fort économique, puisque la dépense ne s’élève qu'à G fr. par hectare, et il pourrait, je crois, être employé aussi avec succès (tour le pin sylvestre, dans les mômes circonstances; mais je présume qu’elles ne se présenteraient pas communément, le pin sylvestre ne pouvant pros|iércr dans des terrains de sable quarlzcux sur lesquels on peut encore cultiver avec succès le pin maritime. O11 trouvera la description de ce procédé chap. Y, art. VII.
On pourrait enlin , imitant la nature , semer de la graine à la volée sur les terrains que l’on veut convertir en pinières, lorsqu'ils ne sont |>oiiil trop couverts
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du plantes. ou d'arbustes. Mais alors il faut employer beaucoup de graines, la plupart 11 c levant point, et l’on n’a aucune certitude de réussir; les arbres se trouvent espacés irrégulièrement, ont un accroissement fort lent, et, s’ils ne sont pas asser. serrés, ils deviennent branchus; les jeunes plants, trouvant la terre dure et quelquefois garnie de plantes, ont un accroissement très-lent pendant les premières années. On ne doit donc jamais employer ce procédé |K>ur créer une pinière; il réussirait d'ailleurs mieux dans des terrains qui seraient facilement pénétrablcs aux racines, tels que les sables ou les terrains sableux, que dans des terres plus compactes. Il y a pourtant un cas où cette méthode doit être employée, c’est lorsqu’on sèntc sur des sables nouvellement fixés (1). < Il » faut alors se contenter, dit Burgsdorf, d’y passer la herse, et même on n’y fait
• rien s’ils sont recouverts, dans la crainte de leur rendre leur première mobilité. > Delamarre dit (2), relativement à ce genre de semis, « qu’il a fait des semis de » pins maritimes et de pins sylvestres à l’aventure, dans des elairières plus ou » moins garnies d’herbe et de bruyère, et qu’il a obtenu trop peu de succès pour
• ne pas regarder les semis faits à l’aventure dans des landes ou friches, sans au- ■ cune sorte de préparation du sol, et par imitation de ce que fait la nature, » comme n’étant pas susceptibles d’être mis au rang des pratiques à adopter. »
En définitive, les semis de pins sylvestres, aussi bien que ceux des autres pins dont je m'occuperai, réussissent d’autant mieux, généralement parlant, que la terre a été mieux préparée, contrairement à ce qui a été dit |>ar plusieurs auteurs, et même par celui que je viens de citer, qui prétend qu'une préparation pour ainsi dire ébauchée est bien préférable à une préparation soignée.
L’on peut, au lieu de graines, semer des cônes entiers, mais cette méthode nu peut être employée avec succès que sur des sables nus, sans abri contre le soleil; j’en emprunte la description à Burgsdorf. il faut, dit cet auteur dans son Nouveau Manuel foretlier, t. Il, p. 281 , 21 hectolitres de cônes par hectare. «On » transporte en sacs la quantité de semence nécessaire à l'ensemencement du > terrain qu'on se propose de mettre en nature de bois ut dont on aura fait au- » paravent gratter la supcriicic. On place à l’une des extrémités du champ une » voiture d'osier ou un tombereau , qu’on remplit de cônes tirés des sacs. La per- » sonne chargée de semer se munit d'une pelle à remuer le blé et se place sur la » voilure, en tournant le dos aux chevaux, line autre personne conduit la voi- » ture au pas. Le semeur jette ses pelletées avec force, en décrivant un detni- » cercle et faisant en sorte de les répandre le plus également possible sur la sur- » face du terrain. Quand cette première course est Unie, on compte le nombre
(1) Dans le Nouveau Manuel foretlier, t. II, p. ISS, Burgsdorf parle des moyens de (lier les sables. Il n'entre pas dans mon plan de traiter ce sujet; je me contenterai de dire qu'il conseille l'emploi des haies en cloyonnagi s , par rangées rormant un angle droit avec la ligne de d'rcctlon des cnsablcmeos , et de couvrir les intervalles entre les haies de deux cents charretées de branches de pin par hectare. Après l’hiver, on enfonce ces branches par rangées parallèles aux haies , de manière que les bouts des branches soient Inclinés du coté où se portent les débordement.
(2) Traité pratique de la culture dee pins à grandes dimensions , p. 83.
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» de pas qui a été semé, y compris la largeur de la voiture, pour se porter sur
• le côté, à un éloignement égal dans les deux bouts de la pièce. Là , on continue
• l’ensemencement, soit avec une autre voiture, soit avec la même, qu'on rent-
• plit de temps en temps avec les sacs de cônes, qu’on a eu l’attention de dis-
• tribucr de distance en distance.
» Lorsque les cônes sont parfaitement ouverts, on fait passer sur le terrain où » ils se trouvent une herse de branchages. Celte herse consiste dans un vieil » avant-train de voiture avec ses deux roues cl à l’essieu duquel on a tiché des » chevilles sur la partie supérieure, à la distance de 6 pouces entre elles. A ces » chevilles sont attachées de longues branches qui pendent derrière l’avant- » train. On fait traîner cette herse par un cheval, dans un temps sec; il en ré- » suite que les cônes qui sont bien ouverts répandent, en roulant, la semence
> qu'ils contiennent encore et opèrent un ensemencement uniforme dont on
> abandonne ensuite le succès aux hasards de la température. »
Burgsdorf cite des sables de la Marche de Brandebourg, qui éprouvent presque toujours en été des chaleurs considérables, d'où il résulte que les semis que l’on y fait le printemps échouent ordinairement; les semis de cônes y réussissent mieux. On les sème lorsque les chaleurs arrivent et on les remue quand ils sont ouverts, ainsi qu’il a été dit; la germination a lieu lorsque le temps est redevenu propice à la végétation , et le jeune plant a encore asseï de temps pour se fortifier et bien passer l’hiver. Je doute que ce genre de semis eût autant de succès en France qu’en Prusse, où la neige couvre la terre (rendant plusieurs mois de l'hiver, à cause des alternatives de gelées ut de dégels de nos hivers. Au lieu de semer les cônes en été, on peut les seiner sur la neige, peu avant qu’elle ne fonde, ce qui fait qu'on distingue mieux l'égalité du la distribution ; on les retourne avec des râteaux de fur quand ils se sont ouverts. Hccss, dans sa Monographie der Sehwarz/iehre ( Monographie du pin noir), dit que dans le voisinage des massifs, sur des emplacemens nus, meubles, plats ou d’une pente peu rapide, ce genre de semis est le plus économique; et ce qu’il dit du pin noir d’Autriche s’applique évidemment, dans ce cas, au pin sylvestre.
L’éclaircissage sera exécuté, quel que soit le mode de semis que l’on aura employé, ainsi que je l'ai dit page 179, en parlant de l'éclaircissage d'un sentis sur labour.
Je trouve dans Baudrillarl, I. Il, p. 875 de l’ouvrage déjà cité, des renseignentens , que je vais reproduire, sur la manière de cultiver les pins sylvestres sur les bruyères de la Hollande; il les tenait de M. Steflens, qui avait été inspecteur des forêts dans ce pays. « Le sol, dit-il, qui y est généralement sablonneux, » peut être divisé en trois classes : bon dans quelques parties; médiocre dans
> d'autres, et presque stérile dans tout le reste des bruyères. Le pin sauvage est » l'essence que réclament également la nature du terrain et les besoins du pays. » Le gouvernement en a fait des semis, il y a quelques siècles, sur des bruyères,
• près «le Bréda. La forêt de Masbach , qui est le produit de ces semis, fournil des. »' pins «pie les constructeurs du la marine hollandaise estiment autant, |>our leur
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• qualité el pour leur beauté, que le pin tle lliga. Cet exemple, imité par quel- » ques riches propriétaires et par des corporations religieuses, a eu le même
• succès. Les termes de la croissance des pins, dans les trois classes de terrains
• dont nous avons parlé, sont ceux ci-après : dans la première classe, 100 ans;
• dans la seconde, de 40 à 60, et dans la troisième, de 20 à 25. Mais, dans l’in-
> lervalle du semis à -la plantation, on lire des produits par l'enlèvement des
> brins suraltondans. Les exploitations des forêts de pins ne se font |M>int eu llol-
• lande comme dans les autres pays, où on laisse des réserves en quantité sufli- » santé pour opérer le réenscmencumenl naturel ; on y suit un autre procédé qui » consiste à coupera blanc-étoc et à réensemencer à la main après la coupe-, le » second semis prospère déjà mieux que le premier, et la végétation est plus forte,
> par la raison que le sol s'est amélioré par la décomposition des feuilles tombées » des arbres du premier semis. C'est ainsi qu'au bout de trois ou quatre révolu-
• lions, on élève de belles futaies de bois résineux dans un terrain qui était pré-
• cedemmcnt stérile. > Ce que dit M. StelTens de l'amélioration qu’éprouve le sol sur lequel on cultive plusieurs générations de pins sylvestres, est en opposition , ainsi qu'on le verra, avec ce que l’on a remarqué dans le Maine pour les futaies de pins maritimes; il est vrai qu'un y enlève les feuilles.
Dans le Maine et dans l'Orléanais, où l’on ne fait des pinières que sur des sables, on emploie habituellement le sentis , après avoir préparé la terre par un labour et des hersages. Quelle que soit d'ailleurs la méthode que l'on emploiera (tour créer une futaie de pins sylvestres, on éclaircira celte futaie, pendant les premières années , en su conformant à ce qui a été dit page 179.
Il y a des localités où le pin sylvestre ne pourrait être cultivé en futaie, parce que le climat, des circonstances atmosphériques, ou un sous-sol impénétrable aux racines y mettent obstacle; mais dans lesquelles on peut lecultivcravecsuccès et très-avantageusement en taillis, pour en obtenir du bois de chauffage ou de la litière. La culture de cet arbre en taillis, pour en obtenir du trois de chauffage, est pratiquée sur plusieurs milliers d’hectares, dans un rayon de 8 kilomètres, autour du Puy, en Auvergne; les terrains que l’on y consacre à celte culture sont médiocres ou de mauvaise qualité, souvent peu profonds, avec une roche pour sous-sol , et l’on en tire ainsi un revenu plus élevé quo de toute autre manière; il y en a même qui sont de si mauvaise qualité qu’ils ne produisaient rien, avant qu'on en eût tiré parti ainsi. J'emprunte à M. Bertrand de Houe (l)ce que je vais dire de celte culture.
Le moyen le plus économique de créer une pinière est, ainsi que je l’ai dit, celui du semis; mais , dans les environs du Puy, la plantation a mieux réussi ; ce qui résulte probablement de ce que les terrains consacrés à cette culture étant
(l) Mémoire sur Caménagcmen l el le mode iVerploitnti on des bois de gin dons les environs du Puy, becandollc avait déjà parla de cette culture, mats sommairement , dans son Rapport sur un toyage botanique el agronomique dans les département du rentre , inséré dans le tome XV des Mémoires de ta Société d'agriculture du département de la Seine, année 1812.
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ordinairement brùlans, le plant a besoin d'ombrage la première année; c’est par la même raison que l’on échoue si souvent en semant au printemps, dans les sables de la Marche de Brandebourg. On se contente, dans les environs du P 1 1 y , pour créer par la plantation une pinièrc destinée à être exploitée en taillis, de prendre du plant de 0",08 à 0“,10 do haut dans les anciennes pinières exploitées en taillis, où il s’en trouve ordinairement beaucoup, parce que plusieurs parties des terrains brùlansqui soûl consacrés à ces pinières se trouvent à mi-ombre, et on le plante ainsi qu’il suit :
« L’ouvrier qui est chargé de celle plantation, dit M. Bertrand de Doue, » page 14, ouvre, eu trois ou quatre coups de pioche, une petite fosse plus pro-
> fonde que large. Il ramène vers ses pieds la terre qu’il a remuée et la dispose » en dos (l'Ane sur le bord même du trou. Il prend ensuite un pin dans le petit » paquet ou dans le panier qu’ila déposé près de lui et le place le plus d’aplomb » qu’il est possible, de manière que les racines atteignent le fond du trou, et » que sa tige s’appuie contre le petit las de terre qu’il a retiré. Alors, s’avan- » çant d’un demi-pas, il donne en avant du trou quelques autres coups du pio- » chc, ramène la terre contre le jeune pin, en ayant soin que la plus meuble soit
> immédiatement placée sur les racines, et après l’avoir ainsi couvert, il con- » solide le tout eu pressant avec le pied et plaçant dessus une pierre ou deux,
• s’il y en a à sa portée. Lorsque la terre n’est pas trop endurcie, un ouvrier peut
• planter jusqu'à 3 et 400 pins par jour. Il eu forme des lignes ou rangées qu’il » dirige en allant de bas en haut, dans les terrains en pente. S’ils sont plu- » sieurs ouvriers, chacun fait sa rangée cl dispose scs pins en échiquier, par » rapport à ceux de son voisin. Qn laisse ordinairement un intervalle de &, 6 ou » 7 pieds (1",62, I",!)5 ou 2“,"27) entre les rangées et autant d’un pin à l’autre. » Cette distance pouirnit, sans inconvénient, être portée jusqu'à 8 ou 9 pieds » (2“,fi0ou 2“ ,92) dans les terrains un peu profonds où l’on prévoit que les pins » acquerront une certaine grosseur. »
Ces plantations s’exécutent depuis le mois de novembre jusqu’au mois d’avril , quand le temps le permet; ainsi, malgré ce que prescrivent tant d’auteurs, de simples paysans, qui ont adopté ce mode de culture, plantent le pin sylvestre l'automne aussi bien que le printemps. L'usage de placer une pierre au pied du jeune pin me parait fort bon , surtout pour de tels terrains; car la terre se maintient fraiche sous les pierres, ce dont on pourra s'assurer en regardant sous de grosses pierres, ]>cndanl les sécheresses. Il en coûte ti à 7 fr. pour faire planter un millier de plants par un ouvrier qui se charge de fournir le plant.
Ce qui est relatif à l'exploitation et à l'aménagement des pinières, dans les environs du l*uy, devrait être classé dans l’article qui va suivre; mais je crois qu'il sera plus commode, pour mes lecteurs, que je complète ici ce que j'ai à dire sur la culture exceptionnelle des pinières en taillis, pour en obtenir du bois de chauffage et de la litière.
Si l'on abandonnait à la nature les pinières que l’on a créées, ainsi que je viens de le dire, sur île mauvais terrains, dont le sous-sol, placé près de la supcrlicie.
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est souvent une roche impénétrable uux racines (lu pin, ces arbres cesseraient de s'élever lorsqu'ils auraient atteint une bailleur de 2“,60 à 3“,25. « Com- » bien (Je fois, dit ill. Itertrand de Doue, ai-je épargné les pieds les plus re-
• marquables par leur belle venue , pour les voir, peu de temps après , diminuer
• de vigueur et perdre entièrement leur jet avant qu'ils eussent atteint 15 pieds
• (4°,87jde hauteur? > Non loin de ces chétives pinières, on remarque de magniliques futaies de pins sylvestres, mais sur des terrains plus substantiels ut plus profonds, il faudrait couper les pins cultivés sur ces mauvaises terres, lorsqu'ils cesseraient de croilre, si l'on suivait les méthodes généralement adoptées, et l'on ne se procurerait ainsi qu’un bien mince revenu : la méthode que l’on suit est fort différente et procure un revenu plus élevé.
lorsque la pinièrea 10 à 12 ans de plantation, les pins ont 1“, 96 à 2“ ,60 de haut et sont dans leur plus grande vigueur; on rabaWalors leur tige à une hauteur de 0", 60 à 0", 65 du sol, c’est-à-dire au dessus des deux premières couronnes de branches; on appelle cette opération le dépointage. Au bout de 4 à 5 ans, on commence la première coupe et l’on répète ces coupes tous les 4 ou 5 ans. On supprime, à chaque coupe, les branches les plus fortes, celles surtout qui ont pris une direction verticale; on ménage au contraire lus branches qui sont faiblesel basses, particulièrement lorsqu'elles ont de la tendance à prendre la direction verticale. On ne coujtc les branches du bas de l'arbre que successivement et à mesure qu'ulles acquièrent une certaine grosseur. On augmente le nombre des branches bifurquées à mesure que les souches prennent de l’accroissement, alin d'élargir la tète de l’arbre. On maintient ainsi, et c'est le but qu'on doit se proposer d'atteindre, l'équilibre nécessaire entre les branches feuillues ou nourrices et les parties ligneuses qu’elles ont à alimenter.
L’exploitation de la pinière étant conduite, ainsi que je viens de l’indiquer, les pins n’emploieront pas moins de 50 à 60 ans pour atteindre leur maximum de hauteur, qui ne dépasse guère l“,95 ou 2“ ,27. Ils donnent de bons produits jusqu'à 70, 80 et même 100 ans. On déracine les souches lorsque, |>ar suite de l'Age ou du quelques fautes graves dans la taille, elles cessent de donner de bons produits, et l'on choisit pour les remplacer les plants les meilleurs et le mieux placés, parmi le recrû qui les entoure; ou obtient par hectare cl par chaque coupe quinquennale, dans les meilleures de ces pinières, où les terres ont un peu de fond, 13 à 1,500 fagots, liés avec deux liens de seigle; sur les plus mauvaises, 350à 400, sur ccllesqui sont entre deux, 750 à 850; ces fagots se vendent 12 à 16 fr. le cent, pris sur place. Telle est la méthode d'exploitation et d’aménagement que l'instinct ou le hasard a suggérée aux cultivateurs des environs du l'uy, pour tirer parti , par la culture du pin sylvestre, de ces terrains qui avaient été jusqu'alors, pour ainsi dire, improductifs.
J'ai parlé, page 167, des différences que présente la végétation du pin sylvestre dans les diverses parties de l'arrondissement de Tournon, département de l’Ardèche. On y cultive le pin sylvestre en taillis, sur les plus mauvais terrains, dans la partie de cet arrondissement qui se trouve entre les montagnes et la vallée du
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Rhône; l'on so procure ainsi , en' même lemps, des fagots et de menu branchage pour servir de litière; ce dernier produit y est si important , que les terres consacrées à cette culture donnent un revenu plus élevé que celles qui portent toute autre espèce de bois et un revenu aussi élevé qu'une terre à froment. Je n'ai point obtenu autant de renseignemens sur celte culture que j'en ai donné sur celle des pinières des environsdu Puy, avec laquelle elle a tant de ressemblance; mais je sais que , dans l’arrondissement de Tournon , on rabat aussi la -tige des pins, qu’on en coupe aussi les branches tous les quatre ou cinq ans, et la taille doit être la même, sans quoi ces pinières périraient bientùt. Je ne sache pas que ce mode d’exploitation se pratique ailleurs que dans ces deux endroits, et pourtant il pourrait certainement être adopté avec avantage dans beaucoup d’autres lieux, tels, par exemple, je crois, que la Champagne Pouilleuse, oit l’on a, depuis plus d’un siècle, commencé la culture du pin sylvestre, sur des terrains excessivement mauvais.
Tous les terrains de peu de profondeur ne sont d'ailleurs pas propres à la culture du pin sylvestre en taillis, quelle que soit la nature du sous-sol. Je vis, chez M. Descolombiers, cil 1812, dans sa terre de Pontlung( Allier), près de son château, des pins sylvestres âgés de 18 ans; ils avaient été plantés sur un sable substantiel et avaient eu une très-belle végétation pendant les premières années, mais leurs tètes, entièrement mortes alors, avaient commencé à se dessécher dès leur dixième année. Cet accident tenait sans doute à ce que l’on trouvait à 0“,20 du sol un sous-sol impénétrable aux racines, qui était une sorte de tuf composé du sable mêlé d'oxide de fer; je présume que les racines pourrissaient lorsqu’elles étaient parvenues à ce tuf, sans quoi la tête des pins n'aurait pas péri : il serait seulement arrivé, comme dans les terrains dont je viens de parler, où l'on exploite le pin sylvestre en taillis, que la croissance en hauteur se serait arrêtée et que les pins seraient devenus rabougris. Il me paraîtrait d'ailleurs intéressant d'essayer la culture en taillis sur ce terrain; elle pourrait peut-être y réussir, du moins pendant un certain nombre d'années, car en rabattant le tronc on empêche les racines et surtout le pivot de s'enfoncer aussi profondément. Des pinslaricio, des pins Wcymouth et des sapins picéas, qui se trouvaient mêlés avec les pins sylvestres, avaient éprouvé le même accident; les pins laricio avaient été atteints les premiers, ce qui devait être puisqu'ils ont un pivot encore plus prononcé que le pin sylvestre.
VIII. AüéNACEUCNT , exploitation ET REPRODUCTION. — Les généralités qui se trouvent au commencement de l’article VIII du chapitre II sur les chemins d'exploitation dans les futaies de sapins argentés, sur les allées devant les habitations, sur l’assainissement du terrain, sur le nettoiement des sapinières, sur l'estimation et sur le mesurage des sapins sur pied , sur le lemps le plus favorable pour l'abattage des sapins, et sur le mode de vente dans les sapinières; ces généralités s'appliquent en très-grande partie aux futaies des arbres dont je m’occupe spécialement dans ce Traité. La description que je fais, dans ce même
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article, des cinq modes d'exploitation que l'on peut employer pour les futaies de sapins argentés, et des soins relatifs à l'aménagement et à la reproduction qui doivent les accompagner, s’applique au pin sylvestre , sauf d’importantes modifications que je vais indiquer : je supposerai qu’on a lu cet article.
Le pin sylvestre peut rester plusieurs mois dans son écorce, après qu'il a été abattu, sans en éprouver de dommage, et il est utile qu’il y reste quelques semaines-, j’en ai laissé pendant quatre mois, du 10 décembre au 10 avril , qui ne s'était point échaufTé et qui commençait seulement alors à être légèrement piqué des vers, ce qui n’a aucun inconvénient-, néanmoins on doit l'équarrir plus tôt , dans la crainte des bostriches qui s'établissent de préférence entre l’écorce et le bois des pins abattus depuis quelque temps.
On peut exploiter les futaies de pins sylvestres en jardinant comme celles de sapins, et c'est encore le mode qui est le plus usité en Allemagne et en Écosse dans les forêts naturelles. Ce mode d’exploitation ne présente pas autant d'avantage pour lo pin sylvestre que pour les sapins, parce que ce pin ne supporte pas de. croître aussi serré, line futaie de pins sylvestres que l'on exploite en jardinant ne peut donc contenir autant d’arbres qu'une futaie de sapins et ne peut donner le même revenu. Si l’on fait des élagages, qui sont d’ailleurs moins nuisibles aux pins sylvestres qu'aux sapins, ils doivent être exécutés rez du tronc (Voy. p. 74).
L’exploitation par la méthode mixte ne me parait pas convenir pour les futaies de pin sylvestre, parce que cet arbre ne pouvant croître aussi serré que les sapins, le repeuplement ne serait pas successif, comme dans l’exploitation en jardinant; il ne se ferait qu’après l’abattage de tous les arbres ayant plus de 0“,51 de circonférence à 1-.30 au dessus du sol-, il y aurait perle de temps dans le repeuplement et par suite dans le revenu.
L’exploitation par coupes rases peut être employée avec d'autant plus de succès et d’économie , pour les futaies de pin sylvestre , que les semis de cet arbre réussissent très-facilement. Ainsi, on peut déraciner tous les arbres, mettre la terre en culture par des labours, lui demander même quelques récoltes de céréales et y semer ensuite de la graine de pin sylvestre; on peut se contenter d’abattre les arbres à la liaclic et semer dans des potols; on peut enfin employer la plantation : j’ai indiqué, dans l’article précédent, ce qu’il y a à faire dans ces trois cas. Dans le Maine et dans l'Orléanais, on fait des coupes rases des futaies de pins sylvestres et de pins maritimes et l’on repeuple par le semis sur labour.
Le mode d’exploitation par coupes rases par bandes étroites, peut être employé avec succès pour les futaies de pin sylvestre. Lorsqu’une rutaiea atteint l’âge d’être exploitée, on attend qu’une année d'abondance de cônes se présente et elle est annoncée par l’apparition des jeunes cônes 21 mois avant que ces cônes ne laissent échapper leurs gi aines. On exécute alors la coupe d’ensemencement, et si le plant de semis naturel ne garnit pas suffisamment le terrain, on y supplée par le semis dans des poteis ou par la plantation. Au bout de trois ans on abat les bandes qui avaient été réservées; si l’on attendait plus longtemps, on rause-
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rail un grand dommage an recru qui devient cassant quand il a plus de 3 ans.
Il me resleà parler de l'exploitation par éclaircies. Les forestiers allemands, qui ont été les premiers à employer ce mode d’exploitation, tombent d’accord que dans les futaies de pins sylvestres on ne doit faire que deux coupes : la coupc d’ensemencement et la coupe définitive; mais ils diffèrent d’opinion relativement au nombre d'arbres que l’on doit abattre dans la première de ces coupes. J'emprunterai ce que je vais dire à Cotta, qui me parait avoir bien résumé, page 75 de son Traité de culture foretliire, ce qui concerne l'application de ce mode d'exploitation au pin sylvestre.
On a plus de chances de réussir en appliquant l'exploitation par éclaircies aux futaies de pins sylvestres qu’en l’appliquant aux futaies de sapins , parce que les années d’abondance du pin sylvestre sont plus fréquentes que celles des sapins, qu’elles s'annoncent clairement 21 mois d'avance, que les graines de ce. pin lèvent. plus facilement et que cet arbre résiste mieux aux vents que les sapins; les vents lui cassent plus souvent des branches, mais ils ne le renversent pour ainsi dire jamais.
La coupe d’ensemencement sera exécutée pendant le temps qui s’écoulera depuis le moment où l’on aura pu distinguer les cônes qui annoncent une année d’abondance, jusqu’au moment où tomberont les graines qu’il» contiennent; et comme le semis et le plant de pin sylvestre n’ont pas liesoin d’ombrage, et qu’un trop fort ombrage leur serait très-nuisible, on réservera seulement .10 à 60 pins par hectare selon les circonstances. Avant de commencer l'exploitation on préparera la coupe, S’il est nécessaire, ainsi qu’il a été dit page 00. Il sera toujours avantageux de déraciner les pins, parce que les cmplacemens où ils se trouvaient sont alors parfaitement préparés pour qu’il y lève du semis naturel; et cela présentera aussi de l'avantage sous le rapport pécuniaire, à moins que le bois ne soit à très-bas prix. On abattra les arbres qu'on avait réservés et on les enlèvera pendant les trois années qui suivront la coupe d’ensemencement, parce que si l’on attendait plus longtemps, on causerait en enlevant ces arbres un grand dommage au jeune recru, car il devient cassant quant il a dépassé 3 ans, loin d'ètre flexible comme le plant de sapins. Cotta s’exprime d'ailleurs ainsi qu’il suit , dans le passage auquel j’ai emprunté ce qui précède : « La certitude d’avoir de bonne semence et l’économie dans les » frais, sont à mes yeux les seuls motifs en faveur des coupes d’ensemencement; » et j’avoue que je préférerais en général pour cette essence les coupes à blanc- » étoc, si chaque année j’étais sûr de pouvoir nie procurer de bonne semence. »
Relativement à ce que j’ai dit, d’après Ifartig, pages 92 et 95, qu’il était avantageux S’exploiter les futaies de sapins argentés pendant que la neige couvre la terre, ce qui serait applicable à celles de pins sylvestres, mais que cela arrive rarement et pour peu de temps seulement sous le climat de Paris, je dois ajouter ce qui suit, qui a été oublié. Dans le Nord une neige abondante couvre la terre pendant plusieurs mois, elle a toujours une certaine épaisseur, et elle est toujours durcie par un froid rigoureux; sous le climat de Paris, il lomlie rarement
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de In neige; elle ne couvre ordinaircmenl In (erre que d'une couche pqu épaisse el que pendant peu de temps; elle n'est jnrnais durcie par le froid, qui n’y est point assez rigoureux pour cela, lien résulte que lorsqu'il arrive par extraordinaire que la neige y couvre la terre, l'exploitation devient fort difficile, et quelquefois pour ainsi dire impraticable , ainsi que je l'ai éprouvé moi-méme.
Ce que j'ai dit de l'incertitude du repeuplement par le semis naturel dans les futaies de sapins argentés, pages 97 et 191, en employant l'exploitation par coupes rases par bandes étroites et l’exploitation par éclaircies, s'applique aux futaies de pins sylvestres particulièrement en ce qui concerne l'exploitation par éclaircies; j'y renvoie donc mes lecteurs. Il faut ajouter que le plant de semis naturel de trois ans, ordinairement très-chétif, peut facilement être étouffé par les plantes ou les arbrisseaux qui poussent souvent si abondamment après que l'on a abattu une futaie.
J'ai indiqué dans l'article précédent comment devait être dirigé l’éclaircissage d'une futaie de pins sylvestres pendant les premières années; on le conduira ensuite ainsi que je l'ai dit, pages 73 et 71, pour les futaies de sapins argentés, selon le mode d’exploitation que l’on se propose d'employer , mais avec cette différence que les pins sylvestres doivent être un peu plus espacés que les sapins.
Ixtudon dit dans l’article précédemment cité, t. IV, p. 2181, que « dans les » forêts naturelles de pins d'Ecosse, la nature sème les graines, nourrit les ar- » lues, les éclaircit el les élague; el que la main de l’homme n’est employée » qu’à les couper lorsqu'ils sont devenus propres à être employés comme bois » d’œuvre; • qu’il arrive pourtant quelquefois qu’on les éclaircit dans les lieux où le bois de chauffage a de la valeur; mais que dans les forêts créées par la main de l'homme, les arbres étant de même âge il faut éclaircir, et que l'on y fait des éclaircissages successifs quand il est nécessaire. Quelques personnes, dit cet auteur, pratiquent aussi l'élagage, mais avec une grande réserve, et au nombre des partisans de l'élagage il cite le duc de Bedford, qui le faisait exécuter dans des futaies de pins sylvestres cl s’en trouvait bien.
Hclalivement à l'exploitation des taillis de pin sylvestre, je renvoie à ce que j'en ai dit à la lin de l’article précédent, page 187, ayant cru devoir y réunir ce qui était relatif à la culture exceptionnelle du pin sylvestre en taillis et à l'exploitation de ces taillis.
Quant au revenu qu'on peut tirer des futaies de pins sylvestres, il est très-différent selon les diverses manières de les exploiter, et par suite de la très-grande différence qui existe dans la végétation de ces arbres, selon les sols, les latitudes ou les altitudes, et les circonstances atmosphériques. Mais si l'on compare le revenu qu'on peut tirer de deux futaies de même étendue, l'une de sapins argentés, l'autre de pins sylvestres, se trouvant toutes les deux dans des situations très-favorables, on verra que la première produit un revenu plus élevé que la seconde. C’est une conséquence de ce que le sapin argenté peut croître plus serré que le pin sylvestre, tout en atteignant de plus belles dimensions et en moins de temps.
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Je trouve, dans V Agriculteur praticien île niai 1843, un article relatif aux dimensions de 60 pins sylvestres qui occupaient, en 1839, 15 ares de la forêt de Weinberg; cet article provenait du Journal de la Société d’agriculture de Vienne, auquel il avait été fourni par M. 0. de Pausinger : je le reproduis ci-dessous.
« Le sol de cette vente est un loam sableux, profond, modérément humide, » un peu calcaire, renfermant peu de pierres, et qui est pourvu d'unu couche » d'humus d'épaisseur moyenne, recouverte partie de mousse, partie d'aiguilles » de pins. La roche sous-jacente est un grès marneux. Il est placé sur le pen- » chant d'une montagne qui l'abrite du cùlé de l'ouest, cl à une hauteur absolue * d’environ 500 mètres. Les pins sylvestres abattus provenaient d’enscmencc- » ment naturel, et ont tous pu jouir, dès leur jeunesse, de beaucoup d'air et de ■ lumière. Leur distance entre eux était en moyenne de 5 mètres, de façon que » chaque tige occupait un espace de 25 mètres carrés de surface.»
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Ces 60 pins se trouvaient, d'après Ce qui a été dit, dans une situation très-
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favorable ; Ions pouvaient donner de la planche-, leur hauteur moyenne était de 21”, 53, leur circonférence moyenne de 1“,65, à 0**60 du sol. Si donc l'on sup|x>sc qu'il y avait 15 mètres de la longueur de chaque arbre propre à la vente |>our bois d'œuvre, on trouvera, en supposant que la circonférence moyenne à7“,50 était de 1“,24, que chaque arbre contenait l m ,44 cube (1). En évaluant donc le mètre cube à 31 fr., prix approximatif en gros dans ma localité, chaque arbre aurait valu 44 fr. 08c., la coupe 2,080 fr. 80c., et l'hectare 17,875 fr. 44 c. Quant à l'âge, on n’a donné le nombre des couches ligneuses des pins que pour le faire connaître; mais, ainsi que je l’ai dit page 13, je conteste l’exactitude de ce moyen. Je dois d'ailleurs faire observer que si le bouquet de pins était isolé , ou si c’était le plus beau bouquet d'une grande futaie, la quantité de bois qu'il contenait ne peut être considérée que comme un cas exceptionnel.
IX. Qualités et usages du bois; produits divers. — Le pied cube de bois d’un pin sylvestre de 100 ans pèse vert, d’après Ilartig (2), 67 livres 14 onces (32 kil. 763 gr.), et sec 41 1 ivres (20 kil. 040 gr.). Le bois du pin sylvestre n'a pas d'aubier, il est d'un blanc terne, ordinairement veiné de rouge; on l’emploie aux mêmes usages que celui du sapin argenté (Voy. p. 104). On tombe d’accord qu'il est d'une excellente qualité; il est bien supérieur au bois du pin maritime, et il est généralement plus estimé que le bois des sapins; néanmoins, dans les Vosges, on préfère la planche du sapin argenté à celle du pin sylvestre. Les bois de pin sylvestre pour mâture, que l'on tire du Nord, sont les plus estimés; cependant l'on a vu , pages 163 et 185, que dans l’opinion de quelques personnes, ceux que l'on tire de l'Écosse ut de la Hollande, pour cet usage , ne le cèdent point en qualité à ceux que l’on lire du Nord. En Allemagne, on emploie indifféremment le pin sylvestre et le chêne pour la charpente.
Ilartig indique (3) comme étant également bons et comme étant les meilleurs bois à employer en pieux : le chêne, l'acacia, le mélèze, le pin sylvestre, le sapin argenté, le sapin picéa, le pin du lord Weymoulh , le pin cembro, le pin hérissé, le thuya, le genevrier commun et le genévrier de Virginie; on peut y ajouter le châtaignier et le pin maritime, dont cet auteur n’a point parlé, parce que ces arbres n’existent point en Prusse.
D’après Ilartig, le bois du pin sylvestre, comparable pour le chauffage â celui du hêtre, est supérieur au bois des sapins et du mélèze, et son charbon leur est aussi préférable. D'après Kasthofer, 16 toises de pin sylvestre valent f pour le chauffage, 14 toises 1/5 de hêtre. Baudrillart, dans son Dictionnaire des eaux etforfu, à l'article Dois, 1 . 1, p. 415-447, rapporte des expériences de Duhamel, Buffon, Varcnnes de Fenille, Ilartig, Werneck, etc., sur la pesanteur spécifique, la force de résistance, la corruptibilité ut la combustibilité des bois. A l'article Charbon,
(I) Voir pages SS, (17 et SS pour l'explication de ces calculs.
(S) Baudriil.irl , d’après Ilartig, Dictionnaire drt roui cl forêts, 1 . 1", p. 4x0.
3, Ar.uaUt forestières d'août ISIS. p. ttl, Krpêrienres sur la durée Hrs bais, traduit de l'allemand de Itartig.
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I. I, p. 555, il donne des rcnseignemcns étendus sur les qualités du charbon et sur les diverses manières de le fabriquer, d’après Duhamel , Fleuriau de Bellevue, Uuinfurt, llartig, Verneck, etc. Je me contente d’indiquer les sources où l’on pourra trouver ce qui a été publié sur ces matières, n’ayant pas cru devoir m’en occuper spécialement.
On peut extraire de la résine du pin sylvestre par le même procédé que l’on emploie pour en extraire du sapin picéa (Toÿ. p. 21); mais on en obtient beaucoup moins; ces deux résines se confondent dans le commerce, quoique la première soit d’une qualité supérieure à la seconde. Il en est de même du noir de fumée.
On extrait du bois du pin sylvestre du goudron, dont on se sert dans la marine, et c’est celui qui est le plus estimé. Les racines, surtout celles qui sont restées plusieurs années en terre après l’abattage de l’arbre, les nœuds, et certaines parties du bois que l’usage apprend à distinguer, en contiennent le plus ; celle substance parait être un mélange de résine et de sève. Pour obtenir le gou- * tlron on soumet le bois, coupé en petites bûches, dans des fourneaux qui ont ordinairement une forme ovale ou la forme d’un cène renversé, à une combustion lente qui le réduit en charbon; le goudron coule, pendant l’opération, par un tuyau qui s'adapte à un trou pratiqué au bas du fourneau. Ce qui coule au commencement de l'opération est un goudron trop liquide cl de mauvaise qualité que l'on met à part , et qui sert, en Allemagne , à graisser les charrettes , surtout celles dont l'essieu est en bois.
On peut tirer de la résine et du goudron différentes substances: ce sont le brai sec, le brai gras, la poix noire, le noir de fumée, l’huile de pin appelée aussi huile de résine, et de la térébenthine qui est fort différente de celle que l'on tire du sapin cl du mélèze. Je n’ai (strié que sommairement de l'extraction de la résine du sapin picéa et du pin sylvestre, et du l'extraction du goudron du bois de pin sylvestre ; je ne pense point que le sujet que je traite exige que je fasse connaître les procédés en usage pour tirer, de la résine et du goudron, les substances que je viens de nommer, je me contenterai donc d'indiquer les auteurs dans lesquels on peut trouver ces renscignemens : Baudrillart , dans son Dictionnaire des eaux el forêts, à l'article Résine, I. Il, p. 719, reproduit en grande partie ce ( qui a été dit , sur ces matières, par Duhamel , dans son Traité des arbres et arbustes; par llartig, dans son Lehrbuch für Tœrsler (Instruction pour les forestiers); par Burgsdorf, dans son Nouveau Manuel forestier, et par M. Badeigts-La borde, dans un Mémoire sortes brais et poudrons de France. Duhamel a traité avec détail toutes res matières , dans son Traité des arbres et arbustes , aux articles Abies , Sapin , t. I* r , p. 8, et Pinus, Pin, t. Il , p. 141. Cotta parle, dans ses Principes fondamentaux de. la science forestière, de l'extraction de la résine, page 153, de celle du goudron et de la fabrication de la poix , page 454. 1m Maison rustique du xts" siècle donne, t. III, p. 393, dans un article intitulé Des produits résineux , la préparation des térébenthines, de l'huile de résine, des goudrons et du noir du fumée.
Je ne trouve point, dans les ailleurs que je gjens de citer, la description d’un
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procédé | m » iu* extraire le goudron du pin sylvestre , qui? je vis employer dans le voisinage île Pfarrkirclicii, peiiie ville de Bavière, dans laquelle je lus en cantonnement, en 1806, pendant une partie du temps qui s’écoula entre la campagne
d'Austerlitz cl celle d'Iéna. Je consacrai alors quelques-uns des nombreux loisirs dont jouissent les officiers qui sont en cantonnement, à faire les dessins d’un fourneau que l’on employait à cet usage et à décrire ce procédé; je ne me doutais gui re alors que 30 ans jilus tard je publierais un Traité des a r lues rési-
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liens conifères. Je vais donner celte description et je reproduis les dessins du fourneau réduits à l’éclielle de 3 lignes pour pied ; je conserverai les mesures anciennes que j'employai alors pour faire ces dessins.
L’élévation et les trois coupes ci-jointes, avec les explications qui vont suivre, font connaître la forme et les dimensions du fourneau assez exactement pour que l’on puisse en faire construire un semblable. Ce fourneau est construit un briques jointes avec du mortier de terre argileuse ; les bases des foyers A et B , ainsi que celle du four C , sont formées par des briques mises à plat. Les cloisons qui séparent les foyers du four sont faites avec des briqnes, posées de champ, qui ont 3 pouces d'épaisseur. La base du four a une pente de 8 pouces du devant au derrière et est formée par deux plans inclinés qui aboutissent à une rigole de 2 pouces de large et 2 pouces et 1/2 de profondeur, dans laquelle le goudron coule et est conduit hors du four. A l'extrémité de celle rigole on adapte un tuyau en bois, long de 10 pieds, dans lequel se trouve un petit trou par dessous cl à 2 pouces du derrière du four; c'est par ce petit trou que coule le goudron, et, de l'extrémité du tuyau, il en sort aussi, qui était à l'état gazeux et qui s'est condensé. Les quatre soupiraux que l’on voit dans la coupe US, pratiqués dans les murs des foyers, sont destinés à produire un courant d'air et à laisser échapper la fumée; ils ont 6 pouces sur 4; c'est par ceux qui se trouvent dans le mur de derrière que l’on allume le feu, on les bouche à demi lorsque le feu est bien allumé. La voûte et les murs decûté ont un pied d'épaisseur; on élève de la terre contre ces derniers murs pour empêcher le dégagement du calorique.
Après chaque cuisson on visite avec soin l’intérieur des deux foyers et du four , et l’on rebouche avec de la terre argileuse les trous et les gerçures qui se seraient formés dans les murs et dans les cloisons. Le fourneau dont je donne les dessins avait coûté environ 100 fr. , tant pour l’achat des matériaux que pour la main-d’ucuvre; il durait environ six ans, en y faisant de légères réparations.
Le bois du pin sylvestre est le seul que l'on emploie , en Bavière, pour en extraire du goudron ; celui du picéa ne produirait qu'un goudron très-épais qui ne serait propre qu'à faire de la poix. Les vieilles racines qui se sont en partie pourries en terre produisent la plus grande quantité de goudron et le meilleur; le bois près de l’écorce, les nœuds et les branches sont ensuite reconnus plus abondans en résine que les autres parties de l'arbre. Les ouvriers arrachent les racines et préparent le bois au fur et à mesure qu’ils en ont besoin; on coupe le bois en morceaux de 18 pouces de long sur 2 pouces d’équarrissage , les racines se coupent en plus petits morceaux, et l'on a soin d'ûter toutes les parties pourries; on choisit, en fendant le bois, toutes les parties résineuses que l'expériencu apprend bientôt à distinguer.
Avant de charger le four, on en balaie le fond et l'on y jette de l'eau pour en faire sortir le charbon qui pourrait s’y trouver; on place ensuite sur la rigole, et dans le sens de sa longueur, des lattes élevées cl soutenues par des traverses, aliu que le goudron puisse y arriver facilement de chaque côté. Le bois se place debout , sur autant de rangs que le permet la hauteur du fom-, et serré de ma-
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nière qu'il ci) entre le plus possible; les morceaux noueux et ceux qui sont difficiles à fendre se mettent au liant, dans la partie voûtée, où la chaleur est la plus forte; on remplit les trous et l’on achève de chargeravec les petits morceaux cl les racines. Le four, étant bien rempli, contient 950 à 1,000 livres de bois; on en retouche les portes avec des briques et de la terre glaise ; on place le tuyau et les tonneaux ou vases destinés à recevoir le goudron.
Tout ayant été préparé ainsi que je viens de le dire, on met dans les foyers des copeaux bien secs et le bois qui ne se serait pas complètement carbonisé dans l'opération précédente; on allume le feu par les soupiraux; quand il est bien pris, on l’alimente avec des bûches, de manière à ce que le four soit également chauffé dans toute sa longueur, et l'on touche en partie les soupiraux. On pousse le feu vivement pendant les doute premières heures, c’est-àdire jusqu’à ce que le goudron commence à couler; on diminue ensuite successivement le feu, jusqu'à ce qu’il cesse de couler, et alors on ferme hermétiquement, avec de la terre argileuse , l’extrémité de la rigole pour empêcher le charbon de s'enflammer; on n'ouvre le four que 48 heures plus tard et pas plus tût, dans la crainte que le charbon ne s’enflamme.
On allume ordinairement le feu vers six heures du soir; le goudron commence à couler le lendemain vers six heures du malin; depuis dix heures jusqu'à deux heures, il coule abondamment; l’écoulement diminue ensuite successivement, jusqu'à six heures du soir, qu'il cesse ordinairement. On brûle environ G00 livres de bois dans les deux foyers pour celte opération. Le goudron qui coule au commencement de l’opération est d'une qualité inférieure à celui qui coule vers le milieu : on est dans l'usage de les mêler; celui qui coule vers la lin est de mauvaise qualité, il est plus épais et plus noir; on le met à part pour en faire de la poix noire lorsqu’on en a 200 livres. Pour faire la poix, il suffit de chauffer ce goudron à petit feu pendant trois heures, en le remuant continuellement.
Les dépenses et les recettes d’une opération étaient alors évaluées ainsi qu’il suit :
DÉPENSE. RECETTE
Le bois que l’on met dans le four 8 fr. > fr.
Le bois que l’on brûle pour chauffer le four 2 »
Six journées pour nrracber les racines, couper et fendre le bois, charger le four et conduire l'opération, à 2 fr. l’une. 12 llcconstruction d’un four tous les six ans; par chaque
année 15 »
Le charbon qu’on tire du four vaut environ » Il
Deux quintaux environ de ton goudron » 40
20 livres de poix » 5
Totaux 37 fr. 56 fr.
Ainsi, l’on gagnait par chaque opération 19 Ir.
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IX. Acciiikns, baladins, animaux nuisibles. — Ou quu j'ai ilil, ilaus lu chapitre II, article X, des accideus ot des maladies auquel le sapin argenté esl sujet, s’applique au pin sylvestre, sauf quelques modilicalions que je vais indiquer.
lais gelées tardives ne m’unt paru causer aucun dommage au pin sylvestre, du moins sous le climat de Paris.
'Les auteurs qui se sont occupés du pin sylvestre tombent d'accord qu'il est plus solidement enraciné que les sapins, surtout que le picéa , et par conséquent moins exposé à être renversé par les vents; néanmoins , les grands vents lui sont plus nuisibles qu'à ces arbres , parce qu’ils lui brisent quelquefois des brandies et même le tronc, surtout quand il est isolé; la neige et le givre lui causent aussi plus de dommages par la même raison.
Le dommage que peuvent causer les quadrupèdes ut les oiseaux dans les pinières de pins sylvestres est absolument semblable, à celui qu'ils peuvent causer dans les sapinières. Les lapins le broùtenl moins que le sapin picéa, mais plus que le sapin argenté; les moutons le broCUcnl très-volontiers et s'en trouvent bien , dit-on.
Je renvoie à ce que j'ai dit, chapitre II, article X, des moyens de diminuer ou de prévenir les ravages des insectes, ot je vais indiquer ceux qui sont particulièrement nuisibles au pin sylvestre.
La larve du hanneton peut causer absolument les mêmes dégâts dans les jeunes plantations de pins sylvestres que dans celles de sapins. Des insectes de la famille des bostriebes peuvent nuire au pin sylvestre de la même manière qu'aux sapins, c'est-à-dire en formant des galeries entre l’écorce de l'arbre et le bois, les faire périr ainsi cl même détruire des forêts entières lorsque leur multiplication est prodigieuse. J'ai indiqué, page 115, les moyens, sinon de les détruire, du moins d’en diminuer le nombre. D'autres hoslriclics se nourrissent du la moelle des pousses des jeunes arbres. D'autres uniin mangent les pousses des jeunes arbres, ainsi que je l'ai vu de mes yeux, et pourtant les auteurs, tels, que Hatzcburg, qui se sont occupés des insectes nuisibles aux arbres résineux, n'ont point jiarlé du ce dernier insecte. Des chenilles, auxquelles des papillons (des lépidoptères) ou des mouches ( teuthrèdet et sirex ) ont donné naissance, peuvent manger les feuilles, faire mourir ainsi des arbres ut même détruire dus forêts entières si leur multiplication devient prodigieuse.
Uatxeburg indique (I), comme causant le plus habituellement des ravages dans les forêts de pins sylvestres du nord de l'Allemagne, le scolyle des pins, llylcshuis piniperdn; le bostrichc sténographe, Botlrichus stenographiis; la petite Icnlhrèdedu pin, Tenlhredo pini ; la Pileuse du pin, Vhalœna bombyx pini , qui ne vit que des feuilles du pin sylvestre, n’allaqitc ordinairement que ceux qui ont dépassé 60 ans et cause quelquefois de très-grands ravages; 1a nonne, Vhalœna bombyx monaca, qui se nourrit de préférence des feuilles du picéa, mais qui
(t) Les hyUiphlhirts e 1 leurs ennemis, g. 76 et ISS.
mange aussi celles du pin sylvestre et même celles de plusieurs espèces de bois feuillus; la noctuelle, Phaiæna noctua piniperda , et l’arpenteuse du pin, Phalœna geometra piniarûi.
Je n'ai observé chez moi que deux insectes nuisibles au pin sylvestre, et c'étaient deux bostriches : l’un, que je n’ai pas trouvé, mangeait la moelle des pousses; l’autre, de couleur brune, mangeait à même, et je ne l’ai trouvé que sur des pins âgés au plus de 15 ans. Ces sortes d'observations exigent d’ailleurs un soin tout particulier; ainsi, par exemple, on croira au premier aperçu qu’un insecte qu’on n'a remarqué que sur de très-jeunes arbres n’attaque point ceux qui sont beaucoup plus âgés, parce qu’on ne l'a pas vu sur les feuilles des branches inférieures, mais si l’on eût observé les branches de la cime de l’arbre, dont les feuilles ont le plus d’analogie avec celles des très-jeunes arbres, on l’y aurait peut-être trouvé.
CHAPITRE V
PIS MARITIME, Pimts maritima.
I. Mous ue l'espèce. — Pïmi» mariiima Lamahk (1 ). On l'appelle aussi G R a, M l pin maritime , Petit pin maritime, Pin a trociiets, Pin ue Borueaux, Pin ues landes ue Borueaux , Pin du Maine.
Linné n’a point parlé du pin maritime, quoi qu’en ait dit Decnmlollc, ainsi que je l’ai fait voir page 8. J'adopte le nom de Pin maritime, parce que ce pin croit de préférence dans le voisinage de la mer, et que ce nom est le plus répandu et le plus généralement adopté par les praticiens et par les botanistes (2). On voit que, selon moi, les dénominations Grand pin maritime et Petit phi maritime, données à des arbres qui présentent les mêmes caractères botaniques, ne sont relatives qu'à leur dimension; ainsi, la première pourrait s’appliquer à cet arbre dans les landes de Bordeaux et en Corse, la seconde au même arbredans le Maine et dans l'Orléanais. L’expression Pin à trocheU exprime une anomalie qui se remarque sur quelques sujets. Les autres noms sont ceux de lieux où le pin maritime est commun.
II. Boutons et sève. — Le pin maritime n’a que des boulons à bois, qui contiennent en même temps le rudiment des feuilles et des fleurs; du moins bois, feuilles, fleurs, tout part des mêmes boutons.
Cet arbre n’a qu’une seule sève , qui commence ordinairement , sous le climat de Paris, dans les dix derniers jours du mois de mars, par le bouton qui se trouve dans le prolongement de la flèche de l’année précédente , et s’arrête, eu ce qui concerne la longueur des pousses, au bout de deux mois et demi à trois
(1) Flore française , t. Il , p. 201.
(2) Je sais que Lnmbert, dans l'ouvrage Intitulé A Description of the genus P inus , donne le nom de Ptnur mariiimo à un pin qui, par les dessins qu'il en donne cl la description qu'il en fait, est évidemment le pin d'Alep , et qu'il a adopté, ainsi que Loudon dans l'Arboretum et fmlieetum britannicum, le nom de J’inu* pinaster, d’après Alton, pour le pin dont je vais m’occuper dans ce chapitre ; nia's ce nom , inconnu des praticiens , n'a point été adopté par les botanistes : on a vu , page 0, que le nom de Pinaster a été donné à différentes espèces de pins par d'IT< : rens autrui»
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mois et demi environ. Il , arrive quelquefois, pur exception , qu'une seconde sève se manifeste en même temps que la seconde sève des bois feuillus, mais elle nu donne naissance qu’à des pousses très-courtes; ce cas exceptionnel est d'ailleurs rare; je ne parlerai donc que des pins maritimes qui n’ont qu'une seule sève.
Les circonstances de la végétation, en ce qui concerne l’apparition et la disposition des boutons, des feuilles et des (leurs, sont les mêmes dans le pin maritime que dans le pin sylvestre ( foi/, p. 113), avec celte différence que les fleurs du premier paraissent et mûrissent un peu plus tût que celles du second , et que ses pousses sont beaucoup plus grosses. On remarque que, pendant les premières années du pin maritime, sa flèche est plus longue que celle du pin sylvestre, mais que, sous le climat de Paris, lorsque ces arbres ont déliassé 12 ans, elle est , en moyenne, de la même longueur pendant un assez grand nombre d'années, toutes choses égales d'ailleurs; enfin , sous eu climat , le pin sylvestre finit par dépasser le pin maritime.
III. Feuilles, fi.eurs et cûmes. — Les bourgeons des feuilles du pin maritime commencent à paraître dans le courant du mois de mai, quelques jours plus tard que ceux du pin sylvestre, lorsque les pousses, qui ont paru depuis environ deux mois, ont déjà acquis une partie de leur longueur et que la pellicule qui les couvrait est tombée. Quelques jours après, on voit les feuilles sortant deux à deux de gaines cylindriques fixées autour des pousses; les feuilles du pin sylvestre, du pin laricio et dn pin du lord Weymouh les ont déjà devancées. Lorsqueces feuilles ont atteint toutes leurs dimensions (l’I. 11,/»/. 10 et libelles sont dures, linéaires, pointues, longues de 0”,08 à 0”,1G, selon l’âge des arbres, le terrain et l’exposition; elles sont d’un vert clair dans les jeunes arbres et d’un vert terne dans ceux qui sont (tins âgés. Chaque feuille a sensiblement la forme d’une moitié d’un cylindre qu’on aurait coupé en deux suivant son axe; les deux faces aplaties de deux feuilles contenues dans une même gaine se regardent, et elles ont, si on les réunit, la forme d’un cylindre. Les feuilles du pin maritime ne persistent ordinairement que pendant deux ans et demi, c’est-àdire qu’elles tombent après la troisième sève, y compris celle qui leur a donné naissance, et elles commencent à tomber dès l'automne.
Les fleurs du pin mari time (l'oÿ.p. 10) commencent à paraître en même temps, dans la première quinzaine de mai environ.
Les chatons mâles (PI. il, fig. 10) sont serrés autour de la partie inférieure des |K)usses, de manière à former une espèce de grappe comme ceux du pin sylvestre, mais ils sont beaucoup plus gros. Les (leurs qui les composent ont atteint leur maturité dix jours environ après qu'elles ont paru, et environ huit jours avant celles du pin sylvestre; elles sont alors d'un rouge orange et répandent en si grande quantité une poussière jaune soufre, que la terre en est quelquefois couverte. Il m’a paru que les pins maritimes âgés de pl us de 20 ans, et convenablement espacés , portaient tous les ans des Heurs mâles.
Les chatons femelles sont annoncés, environ quinze jours d’avance, par de
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très-petits lion tons qui sont au bout des pousses, ordinairement au nombre de deux à six, mais quelquefois jusqu’au nombre de vingt-cinq, et qui se trouvent en plus grand nombre vers le 'sommet de l’arbre. Ils sont ovoïdes, ne sont d’abord pas plus gros qu'un pois, sont d’un rouge violet et ont la pointe tournée vers le ciel. Au bout de quelques semaines, les feuilles florales se transformant en écailles, les chatons deviennent des cônes, et la couleur rouge est remplacée par la couleur gris vert. Cette transformation est déjà très-apparente vers le milieu du mois de juin, et c'est pendant qu'elle s'opère que les cônes s'inclinent et prennent la position qu’ils conserveront; ils ne sont pas alors plus gros qu'une noisette; la transformation des fleurs femelles en cônes m'a paru s'opérer quelques jours plus tard dans le pin maritime que dans le pin sylvestre.
Les cônes sont toujours placés vers le bout de la pousse sur laquelle ils su trouvent à côté dus boutons, et sont lixés immédiatement sur le bois. Ordinairement ils sont au nombre de deux à six, mais quelquefois il n'y en a qu'un seul, et quelquefois aussi il y en a jusqu'à vingt-cinq agglomérés. J'ai vu un de ces trochels composé de vingt-deux cônes qui avaient l’apparence d’avoir atteint une complète maturité. Le prolongement de la branche sur laquelle se trouve une telle quantité de cônes est ordinairement chétif et meurt, soit parce que la sève absorbée par les cônes a manqué , soit parce qu’ils n’ont pas laissé à celle partie de la branche une place sttflisanle pour se développer : ces sortes d'agglomérations de cônes sont d’ailleurs des cas exceptionnels; c'est donc à tort, ainsi que je l'ai dit, que des auteurs ont fait des arbres qui les portent une variété sous le nom de Pin maritime t) irochelt. Les cônes , quel que soit leur nombre, ont leur axe plus ou moins incliné, par rapport à la branche sur laquelle ils se trouvent, de manière à ne pas gêner le développement des boulons qui produiront les pousses de l’année suivante. Ils ont acquis à la lin de septembre tout le développement qu’ils prendront cette première année; ils sont alors oblongs, gros comme une petite noix et d’un rouge brique foncé. L'année suivante, itnthédiatement avant la sève, ils sont roux (PI. V , fig. 4), et ils commencent à grossir dès que part la sève; ils se trouvent alors entre les (tousses et sous les pousses du l'année. Ils deviennent, à la lin de juin, d’un gris roux par dessus et d'un gris vert par dessous; à la lin de septembre ils ont atteint tout leur accroissement, et sont vert pâle; puis ils changent successivement de couleur jusqu'à ce qu'ils deviennent couleur de chocolat et luisans , ce qui n'arrive complètement que dans le courant de mars de l’année suivante, peu de jours avant l'époque où ils laissent échapper les graines qu’ils contiennent. Ces graines sont d'ailleurs mûres au commencement «le décembre et peut-être avant, cl l'on peut cueillir alors les cônes pour en extraire la graine dans les séchcries.
la» cônes du pin maritime ( PI. Il , fig. 11 et PI. y, fig- 4) ont alors de 0",10 à 0“,46 de long; ils sont coniques et se composent «t'écailles serrées les unes contre les autres, adhérentes à un axe commun, plus minces à leur base lixée à l’axe qu'à la partie extérieure qui est terminée en massue; à la ba.se interne de
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ces écailles se iroiivcnl deux graines munies chacune d'une aile. La graine que contiennent les cônes n'atteint une complète maturité qu'à la lin de novembre, et ce n'est que dans le mois d'avril de l’année suivante, c’est-à-dire *22 à 23 mois environ après qu’ils ont paru, que 1e soleil fait soulever leurs écailles et que la graine qu’ils contiennent commence à tomber : cette graine étant munie d’une aile, comme celle du pin sylvestre, pcutaussi Cire transportée au loin par les vents , mais moins facilement , parce qu’elle est plus grosse ; la dispersion du celte graine s’opère en un petit nombre de jours. Les cônes commencent à tomber successivement, par suite des secousses des vents, dès l’année même pendant laquelle sont tombées les graines qu’ils contenaient; mais ce n’est qu’au liout do plusieurs années que les pins maritimes un sont entièrement débarrassés.
Le pin maritime porte des cônes encore plusiôt que le pin sylvestre; on peut en voir, par exception , sur des arbres Agés de 8 ans seulement. J’en ai souvent remarqué beaucoup, dès la quatorzième année, sur des pins maritimes , provenant de semis en grand , qui avaient été tenus suffisamment espacés; une partie des graines que produisent ces jeunes arbres sont fécondes, s’ils ont porté des fleurs mâles en même temps que des cônes, mais ce n’est que lorsque ces pins sont plus Agés que la graine a acquis toute la force germinative dont elle est susceptible. Je pense donc, lorsqu’on le peut, que l’on ne doit récolter les cônes pour en extraire la graine , que sur des arbres Agés de 30 ans au moins. Il m’a semblé que l’on ne commençait à voir des fleurs mâles sur les jeunes pins maritimes que deux ou trois ans après que l’on avait commencé à y voir des cônes. Cet arbre m’a paru porter des fleurs mâles tous les ans, quand il a atteint 20 ans, et des cônes presque tous les ans, mais en plus ou moins grande quantité. Il a , comme le pin sylvestre , des années d’abondance et des années de stérilité.
IV. Crames et semis naturel. — I.es graines du pin maritime (1*1. Il, fig. 12) sont ovales, gris foncé d’un côté, d’un brun luisant de l’autre, et elles sont munies d’une aile ; elles ont environ 0",008 de longueur moyenne." J'ai indiqué, dans l'article précédent, à quel Age les jeunes pins commencent à porter des cônes; les graines qu’on en lire alors peuvent être fécondes, mais ce n’est guère que lorsque l'arbre a dépassé 15 ans, qu’il commence à donner du semis naturel, et il n'en donne qu’en petite quantité; il faut que le pin maritime ait atteint 25 ans pour donner abondamment du semis naturel efficace, et c’est la graine des arbres qui approchent de leur maturité, ou qui l'ont atteinte, que l'on doit préférer pour en faire des semis.
l’ourse procurer de la graine de pin maritime, on peut faire cueillir des cônes depuis le commencement de décembre jusqu’au moment où elle doit s’échapper des cônes, dans le courant d’avril. Dans le Maine , d'où l’on tire la plus grande partie des graines qui se vendent à Paris, on récolte les cônes en janvier, février et mars, soit en montant dans les arbres pour les cueillir à la main, ou les abattre avec une gaule terminée par un crochet en bois, soit en les arrachant avec de
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longues perches armées à l'extrémité d’une petite fourche en fer, ce qui est un travail très-pénible : on doit éviter en cueillant les cônes d'endommager les boulons ou de casser le bout des branches, car on causerait ainsi un grand dommage aux pins.
M, Marcellin Vétillart , dans un mémoire auquel j'aurai recours plusieurs fois, rapporte (1)que les ouvriers qui cueillent les cônes en montant dans les arbres passent quelquefois d'un arbre dans l’arbre voisin sans descendre, en balançant celui sur lequel ils se trouvent pour saisir une branche de l'arbre voisin, l'attirer à eux et s'y transporter. « Lorsqu'une pinière est à peu près également cs- » pacée, dit-il, et qu'il n’y a pas de grandes lacunes, les ouvriers, une fois . montés, ne redescendent que pour prendre leurs repas et courent ainsi des • journées entières du sommet d'un arbre à l'autre. > Ce voyage, à la manière des écureuils, doit être difficile cl dangereux, et je suis disposé à croire que des arbres sur lesquels des ouvriers peuvent voyager ainsi sont plus serrés qu'ils ne devraient l'étrc.
On n’est pas dans l’usage d’extraire la graine des cônes du pin maritime dans des séchcries, ainsi que cela se fait pour les cônes du pin sylvestre, quoique cela soit praticable; on emploie toujours la chaleur du soleil. Cependant il est aussi facile d’extraire la graine des cônes du pin maritime, dans les séchcries, que celle des cônes du pin sylvestre; et l'on y trouverait l'avantage de semer celte graine l'année môme oô clic a été récoltée, tandis qu'on ne la sème que l'année suivante, d u moins d'après l'usage suivi dans le Maine, puisque l’on n’extrait la graine des cônes que pendant l'été et qu'on ne la sème qu’au printemps suivant. On a commencé avec succès l'extraction de la graine des cônes du pin maritime dans la sécherie nouvellement crée à Fontainebleau ( Yoy. p. 148). M. Delamarre rapporte (2) qu’il a extrait de la graine nu four en n’v mettant les cônes que le soir du jour où, le matin , on avait cuit le pain, et qu'elle était excellente; j'ai obtenu le même résultat.
Dans le Maine , on entasse les cônes , après les avoir cueillis , et on les étale au soleil, pendant l’été, sur une aire bien exposée où le sol a été nettoyé et battu, on les remue souvent pour présenter toutes leurs faces au soleil; les écailles sc soulèvent alors et les graines tombent. Lorsque tous les cônes sont ouverts et ne laissent plus tomber de graines, on les enlève et l'on ramasse la graine qui est tombée à terre. Pour débarrasser celte graine de ses ailes on la met en tas de 0",20 à 0“,25 d’épaisseur, sur une aire à battre le blé, et on la bat légèrement au fléau ou avec un béton flexible; puis, on achève de la nettoyer en la vannant et en la criblant. Delamarre dit, page 64 de l'ouvrage déjà cilé, que, dans le Maine, on désaite aussi la graine en la plaçant dans une cuve et en la remuant avec une pelle, dont on se sert comme d'un levier, en prenant le bord de la cuve pour point d’appui. On suit cc même procédé d’exlractiop dans l’Orléanais cl dans les
fl) Ol<serration s pratiques sur la culture du pin maritime dans le dr/iarfemcnt de la Sarthe,
.2 Traite pratique de la culture des pins à grandes dimensions , a* édil M p. 9t0.
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landes üc Bordeaux : il est possiblu que dans ce dernier endroit, ou sous un climat plus chaud encore, on puisse se procurer ainsi de la graine assez tût pour la semer au printemps. On pourra , sous le climat du Paris , et comme pour le pin sylvestre, se procurer de la graine extraite au soleil assez lût pour semer au printemps , en plaçant, dès le 15 février, des cûnes sous une bûche bien close ( Voy . p. 147). La graine que l'on se procure dans le Maine, et qu’on ne sème par conséquent que plus d'un an après qu’elle a atteint sa maturité, est d’ailleurs trèsbonne; mais elle présenterait encore moins de déchet si on la semait un an plus tût.
J'ai trouvé qu’un litre de graine de pin maritime pesait 530 grammes et contenait 13,513 graines; ainsi le kilogramme contenait 24, (KM graines et occupait un volume del litre 93 décilitres, et l’hectolitre pesait 53 kilogrammes et contenait 1,351,300 graines. Selon Delamarrc (1), qui faisait ses expériences au Vieii-Ilarcourt, dans le département de l’Eure, un kilogramme de graine de pin maritime contient, terme moyen, 30,000 graines, et chaque cûne donne, terme moyen, 140 graines. Ainsi, d'après mon évaluation de la quantité de graines que contient un hectolitre, et en admettant que chaque cûne donne, terme moyen, 140 graines, il faudrait 8,937 cûnes pour obtenir un hectolitre de graines, et comme un hectolitre de cûnes contient environ 400 cûnes, 8,937 cûnes occuperaient un volume d’environ 33 hectolitres.
Selon M. Vétillart, la graine de pin maritime ne vaut que 12 à 15 fr. les 50 kilogrammes au Mans; Dclamarre dit, page 353 de l’ouvrage déjà cité, l’y avoir payée de 20 à 00 centimes le demi-kilogramme, selon les années. M. de Béhaguc l’évalue (2) à 60 centimes le kilogramme dans l’Orléanais. M. Dallier l’évalue (3) à 30 fr. l’hectolitre dans les landes de Bordeaux , c'est-à-dire à 29 fr. les 50 kilogrammes , d’après ce que je viens de dire du rapport entre le volume et le poids de cette graine.
La graine de pin maritime lève dans l’année même où elle tombe de l’arbre ; celle que l'on extrait des cûnes lève plus facilement qu'aucune des graines des arbres dont je m’occupe spécialement dans ce Traité, mais le plant du pin maritime ne supporte pas mieux l’ombrage que celui du pin sylvestre (Voy. p. 153).
V. Moue ue végétation, description , iumensions. — Le mode de végétation du pin maritime a été décrit, au commencement de ce chapitre, en ce qui concerne la marche de la sève dans cet arbre, ses boulons, scs feuilles, ses fleurs et ses cûnes; et l’on trouvera, chap. XI, art. V, des détails sur sa végétation et son accroissement, depuis le semis en pépinière jusqu’au moment de la plantation à demeure. Le plant de semis naturel présente beaucoup de variété dans son accroissement, selon les circonstances particulières dans lesquelles il se trouve
(I) Traité pratique de la culture des pins d grandes dimensions , 3' édit. , p. 89 cl 244.
(3) Sote sur quelques travaux agricoles exécutés sur la terre de Dampirrre, p. 9.
(3) Vérités sur les landes de Gascogne et sur la culture forestière des pins , p. 7.
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placé; CCI accroissement , qui est ordinairement plus lent que celui du plant de pépinière, peut l'égaler pourtant et même le dépasser dans des circonstances de tout point favorables, à cause du retard que la transplantation fait éprouver nu plant dans les pépinières. La graine lève irrégulièrement selon l’époque à laquelle elle est tombée et la situation où elle s’est trouvée. J’ai dit, dans l’article précédent, que le plant de pin maritime ne supporte i>oint l'ombrage, comme celui des sapins, et qu’il périt bientôt s’il est trop ombragé; mais il réussit très-bien sans ombrage, même dans l’année de sa naissance, et je présume que l’ombrage lui est toujours nuisible, du moins sous le climat de Paris.
Le plant de pin maritime pousse plus promptement, pendant les premières années, que celui de pin sylvestre, de pin laricio cl de pin du lord Weymoulh. J’ai remarqué quelquefois, pendant des années privilégiées, lorsqu'il a dépassé 12 ans, des flèches de 0",04; mais je ne puis indiquer quelle est la longueur moyenne de la flèche, pendant les années où l’arbre conserve une végétation très-active. M. Vélillart, en coin|>arant, page 32 de son mémoire, une pinière mal tenue, ilgée de 7 ans, à ses pinières et à celles de M. Bérard, faites à peu près à la même époque, dit que les (tousses ont, dans ces dernières pinières, 1 pied et 1/2 à 2 pieds (0“,49 à O 1 ", 05) de longueur.
Le pin maritime a une racine pivotante qui s'enfonce à une grande profondeur dans lus terres facilement pénélrables, d’autres racines latérales moins grosses et peu de chevelu ; par suite de cette disposition de ses racines et de ce qu’il est chargé de branches vers la tête, pendant ses premières années, il est alors sujet à être ébranlé et penché par les vents lorsqu’il croit isolé; car, plus tard, le veut le brise plutôt que de le renverser.
Lorsque le pin maritime croit en futaie à l’état serré, son tronc est droit et dépouillé de branches jusqu’aux deux tiers environ de la hauteur de l’arbre; il conserve alors une flèche et des étages réguliers de branches, tant que, n'approchant point de sa maturité, il a une végétation active. Lorsqu'il croit isolé, il est exposé, ainsi que je viens de le dire, à être ébranlé et penché par les vents; il ne périt pourtant point ordinairement, étant nourri par son long pivot, et il linil par se raffermir, mais il reste penché, courbé ou tortu. J’ai une allée qui borde mon parc, au couchant, dans laquelle 28 pins maritimes sont mêlés avec des sapins argentés, des picéas, des pins sylvestres , des pins du lord Weymoulh et des pins laricio; 21 de ces pins maritimes ont été plantés en 1787-1788, les 7 autres antérieurement à cette époque; il n’y a que 4 de ces arbres qui soient droits, encore pas parfaitement, les autres sont courbes, tortus, crochus, et il y en a qui affectent les formes les plus bizarres. Le pin maritime, quoiqu'il ait crû isolé, perd successivement toutes ses branches inférieures, qui meurent et tombent; il ne conserve que celles de la partie supérieure de l’arbre, qui prennent dans leur ensemble une forme arrondie : ainsi, qu'il croisse isolé ou à l’état serré, son tronc se dépouille également de branches, mais à une moindre hauteur dans le premier ras.
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Si l'on brise le tronc d'un pin maritime dans sa jeunesse, une ou deux des branches de l'étage immédiatement inférieur continuent le tronc; si l'arbre approche de sa maturité ou que la brisure soit trop loin de la télé, il reste mutilé; si la brisure est trop rapprochée du sol ou que l’arbre ail conservé trop peu de feuilles cl de bourgeons, il périt.
L’écorce du pin maritime est persistante et trés-épaisse ; lorsque l’arbre a dépassé les premières années, elle s’accroît tous les ans, ainsi que le bois, d’une couche ligneuse, et comme elle n’est point élastique, elle est obligée de se fendre; de là résultent les nombreuses tissures irrégulières que présente l'écorce du tronc d’un vieux pin maritime : cette écorce, qui est d’abord grise dans les jeunes pins, devient ensuite brune.
Les branches du pin maiitimc sont disposées par étages et au nombre de cinq à six par chaque étage; elles sont iriijéet dans les jeunes pins et vers le sommet des pins, tant qu’ils ont une flèche, c’est-à-dire tant qu’ils sont dans la période d’accroissement ; les branches qui sont plus âgées, et par conséquent plus rapprochées du sol, s'abaissent jusqu'à devenir presque horizontales, mais elles se redressent à leur extrémité et ne pendent jamais comme celles du pin sylvestre.
Les massifs de pins maritimes, moins sombres que ceux de pins sylvestres, sont d’un vert terne, peu agréable selun moi. Quant à l'arbre isolé, lorsqu'il a atteint toutes les dimensions dont il est susceptible, ce qui n’arrive que dans les climats et dans les situations qui lui conviennent parfaitement, comme par exemple sur leg dunes des landes de bordeaux, il a ce genre de beauté qui résulte de la surprise que cause son aspect. Car il semble qu’avec cette masse de branches garnies de feuilles qui se trouvent à la partie supérieure de son tronc, il devrait être renversé parles vents; mais ses racines, qui pénètrent à une grande profondeur, le maintiennent; les vents le briseraient plutôt que de le déraciner. Chez moi, quoique ceux qui ont atteint leur maturité ne dépassent pas 16”, 30 do haut, ils me font éprouver ce sentiment quand je les regarde pendant la tempête; le plus gros , qui est en même temps le plus haut, a eu la tête brisée par un coup de vent.
L'accroissement du pin maritime sous le climat de Paris est fort irrégulier, lies 28 pins maritimes dont j’ai parlé ci-dessus, qui avaient été plantés en même temps, qui étaient Agés de 62 ans au moins à l'automne de 1843, et qui me paraissaient avoir atteint leur maturité, le plus gros avait 46”, 30 de haut; et 0“,76 île diamètre y compris l’écorce, qui occupait 0“,40, ainsi il avait eu un accroissement annuel de 0“,0I2; le moins gros n'avait que 0”,35 de diamètre, cl 10“ ,70 de haut : ces pins étaient dans un terrain silico-argileux où le chêne réussit bien. J'ai remarqué la même irrégularité dans la végétation des arbres provenant de semis.
Il y a dans cette plantation attenant à mon parc, dont J'ai déjà parlé (Voy. p. 124, 127 et 158), 12 pins maritimes qui ont été plantés en 1803-1804, en même temps que les picéas et les pins sylvestres qui s’y trouvent , et dont j’évalue l’Age
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ù 44 ans; le plus gros de ces pins avait, à l'automne tic 184.'), 0"55 de diamètre y compris l’écorce, et 11”, 70 de haut; ainsi il avait eu un accroissement annuel de 0“,0I2; le moîq£ gros n’avait que 0",24 de diamètre et 10'", 40 de haut, ainsi il avait eu un accroissement annuel de O”, 005. On peut comparer les dimensions do. ces pins avec celles des pins sylvestres et des picéas qui ont crû a cêté d’eux sur ce même terrain; mais il faut tenir compte de l’épaisseur de l’écorce du pin maritime, de ce que son tronc n'élail pas droit, et du l'infériorité de son bois.
Il y avait à un quart de lieue de mon habitation des pins maritimes, plantés par mon grand père, qui n’avaient pas moins de 72 ans en 1837, lorsque mon beau-frère les lit abattre; ils se trouvaient sur un coteau exposé au midi en terrain silico-argilcux où le chêne réussit bien. Ils avaient dépassé l’âge de leur maturité cl étaient sains en apparence, cependant le bois de quelques-uns de ces pins était altéré; aucun d’eux n’était droit, parce qu’ils n’avaient pas été assez serrés; ils ne prolitaient plus depuis bon nombre d'années. Le plus beau de ces pins avait 0 1 ", 55 de diamètre et 14 mètres de haut; le plus petit avait des dimensions beaucoup moindres; je les ni perdues.
Les premiers semis de pin maritime dans la forêt de Fontainebleau ont été exécutés en 1785, en même temps que ceux de pin sylvestre, sur un sol de sable siliceux mêlé d'un peu d'humus, dans une épaisseur de 0“,20 à 0“,25. Le tableau ci-joint fait connaître quelles étaient les dimensions de ces arbres à l’automne do 1843; le maximum est la moyenne des dimensions de 10 des plus gros arbres, et la moyenne est la moyenne des dimensions de 20 arbres de grosseur moyenne (4).
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En comparant ces dimensions avec celles des pins sylvestres semés en même temps (Voy. p. 15!)), on trouve que le pin maritime a acquis un peu plus de volume que le pin sylvestre, mais il faut avoir égard à ce que l'écorce du pin maritime est plus grosse que celle du pin sylvestre; à ce que son tronc n'est jamais droit que quand il croit à l'état serré; à ce que son bois est bien inférieur à celui du pin sylvestre; et encore ne peut-on tirer aucune conséquence de cette
:’l) Hrnrclgncmcns cummuntquê* par H. de Uolsdbym, inspecteur de ta furet de Fontainebleau.
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comparaison , parer» (pie les terrains sur lesquels a été exécutée cette culture sont évidemment meilleurs ou moins mauvais pour le pin maritime que pour le pin sylvestre. #
Ce sont MM. de Boisdhyveretde Larininat qui, pendant qu'ris ont successivement administré la forêt deCompiègne, y ont introduit la majeure partie des trois résineux qui s'y trouvent aujourd'hui; avant eux il n’existait que trois petits massifs de pins maritimes qui avaient été semés par un planteur, en 4774 et 4775, au Mont-du-Trcmblc cl à la Muette, sur un sable pur impropre à la culture des autres essences : le dépérissement de ces pins en détermina la coupe en 1838. c’est-à-dire lorsqu'ils avaient ti9 et 70 ans; les plus élevés avaient alors environ 20 mètres de haut et étaient propres à fai re du bois d'œuvre. Les pins maritimes semés il y a 42 ans dans le lieu dit Carendcau , dans un sable quarlzeux , avaient, à l'automne de 4843, en moyenne ü",34 de circonférence, et 5“,70 de haut; les plus beaux avaient 0”,40 de circonférence et 6", 50 de liant (4).
Dans le Maine, sur ces sables arides où l'on ne peut cultiver aucune autre espèce d’arbres, le pin maritime acquiert sa maturité de 35 à 40 ans, et sur les terrains qui lui sont le plus favorables de 80 à SX) ans. Le petit nombre d’observations que j’ai pu faire A ce sujet dans la localité que j'habite, me fait croire que dans les terres qui lui conviennent le mieux et qui ne sont d’ailleurs point sablonneuses, il atteint sa maturité de 60 à 80 ans. Dans les dunes des landes de Bordeaux, il l'atteint de 80 à 100 ans.
Pour connaître les plus fortes dimensions auxquelles peut atteindre le pin . maritime, il faut l'observer dans les pays d'où il est indigène et non loin des rivages de la mer, car c'est une situation qu'il parait affectionner; il me parait évident qu’il a été introduit par la culture sous le climat de Paris, où il a souvent tant à souffrir des hivers rigoureux et des gelées tardives dans ses premières années. On ne l’y cultive d'ailleurs en futaie, pour en tirer un revenu, que sur des terrains siliceux très-maigres, et qui ne sont quelquefois propres qu'à ce genre de culture. Dans les dunes des landes de Bordeaux, les pins maritimes qui ont acquis toutes les dimensions dont ils sont susceptibles, peuvent avoir jusqu’à 3 mètres de circonférence et jusqu'à 30 mètres de haut. On peut voir de ces arbres dans la forêt de la Teste, près du rivage de la baie d'Arcachon, qui ont 4 mètres et jusqu'à 5 mètres de circonférence, ce que l’on considère comme des cas exceptionnels. Les mêmes arbres n'acquièrent que des dimensions beaucoup moindres dans les plaines de ces landes. M. Vélillarl, dans le mémoire précédemment cité, parle d’un voyage qu'il fil en Corse, par amour des plantations, et dit que les pins laricio et les pins maritimes y prennent un développement surprenant; il y a vu , (lit-il , des pins maritimes de 42 à 47 pieds (3”, 89 à 5” ,52) de circonférence (probablement près du sol); ce sont là évidemment des dimensions exceptionnelles.
Quant aux dimensions auxquelles peuvent atteindre les pins maritimes sous
'I) Renaelgnemen* communique» par M. Polraon , Inspecteur de la forêt de Compïègne.
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le climul de Paris, on a vu que dans mon parc lin pin maritime a 2” ,28 (le circonférence el lli™, 30 rie haut. A deux lieues de chez, moi, dans le taillis où se Irouve la jeune sapinière dont j'ai parlé page 21, il y a trois pins maritimes aussi Agés peut-être que les sapins qui ont donné naissance à celle sapinière, et l'un d’eux a 2 mètres de circonférence cl 15 mètres de liant. M. Vétillart dit, page 5 de son mémoire : ■ Dans le Maine, le pin maritime atteint ordinairement 36 à 10
• pieds ( 1 1“,37 à 12 ”,99) d'élévation , très-rarement il dépasse 50 pieds (16™, 21).
» La grosseur du tronc varie beaucoup; il atteint ordinairement de 20 à 50 pouces » (0",51 à 1*,35) de circonférence; on en voit de 2 pieds et demi (0™, 81 de dia-
• mètre dans les terres qui lui conviennent parfaitement, mais ils sont fort
• rares. » Je rappellerai que M. Vétillart ne s’occupe dans ce mémoire que des pins maritimes du département de la Sarthe. Je tiens d'ailleurs de M. Vétillart et de M. Renard, qu’on on peut citer, comme cas exceptionnels, qui y parviennent à 26 mètres de, liant du sol à la cime.
Loudon, A la fin de l’article P'wwt phmMcr de son Arboretum , t. IV, p. 222-1, donne les dimensions de plusieurs pins maritimes situés dans les parcs de la Grande-Bretagne ; je vais reproduire ce qu’il dit de ceux de cos arbres qui avaient les plus belles dimensions (Voy. p. 38).
En Angleterre. A Fulham Palace, un pin maritime Agé du 150 ans a 80 pieds anglais (21 mètres) de liant, cl son tronc un diamètre de 1 pieds (1”,20). — A Syon, il y a plusieurs de ces arbres de 60 pieds (18 mètres) de haut. — A Carde» , 82 pieds (21“,60) de haut , son tronc un diamètre de 3 pieds 6 pouces (1“,05). — A Barwood l*ark, 60 pieds (15 mètres) de haut, son tronc un diamètre de 1 pieds. Il pouces (1“,36). — A Soulhend, planté il y a 10 ans, 60 pieds (18 mètres) de haut , son tronc un diamètre de 3 pieds (0“,90). — A Croome , planté il y a 70 ans, 90 pieds (27 mètres) de haut , son tronc un diamètre de 2 pieds 6 pouces (0“,75'.
Kn Écoste. A Brahan Caslle, un pin maritime a 35 pieds (10”,50) de haut, et son tronc un diamètre de 1 pied 6 pouces (0™, 15). — En Irlande. A Woodstock, un pin maritime, planté il y n 80 ans, a 72 pieds (21™, 60) de liant , et son tronc un diamètre de 2 pieds 9 pouces (0™,82).
VI. Cliiiat, exposition, terrain. — Le pin maritime est indigène des parties méridionales de la France; il est abondant cl croit spontanément dans les landes de Bordeaux, dans la l'rovencc et dans la Corse. Le capitaine S. K. Cook l’a trouvé (1 ) dans les montagnes de Guadarrama, en F.spagne, formant une 7.6 ne au dessous du pin sylvestre; Quur en parle d’ailleurs dans sa Flora etpagnola. Savi, dans sa Flora piiana , parle de l’arbre dont je m’occupe dans ce chapitre cil le désignant sous le nom de pin laricio, el Sailli , dans son Viaggio terzo per la Totrana . en parle aussi sous le même nom ( Voy. cliap. VI , art. I). Il parait que le pin maritime ne se trouve point dans le royaume de Naples, car Tenore n’en parle point dans sa Flora napolilana. On l’a trouvé sur plusieurs points de l’ A Igérie, particuliè-
(I) Annal» nf natural tliffrtry, I. Il , p. 163, année 18311.
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renient dans la grande forêt de l'Rydough , non loin de Bom 1 . la* pin maritimcaété introduit |iar la culture dans les provinces occiden laies el centrales de la France, particulièrement dans les parties sablonneuses du Maine et de l'Orléanais, où il y en a de nombreuses futaies. Son introduction dans la première de ces provinces date de loin; elle est beaucoup moins ancienne dans la seconde.
Malesberbes dit , dans ses Observation* sur 1rs pins en r/cnéral et en particulier sur le pin maritime, déjà citées ( l oi/, p. 1V2) : « Il y a peu de bois dans la Sologne et
• ils y sont de la plus mauvaise qualité. O pendant c’est en Sologne que M. Bou-
• tin a imaginé de semer du pin maritime, qui y était inconnu avant lui, r dans une terre qu'il avait près d’Orléans, nommée la Source, et il y a si
• bien réussi, qti'nujourd’hui l'exploitation de ces Uns est un bon revenu pour
• M. de Montaudoin , à qui il a vendu sa terre. M. de Boisgibault a une terre voi-
• sine, où il a pareillement semé un bois de pin à l'imitation de M. Boulin. Pcut- » être, de proche en proche, la Sologne entière se serait boisée. en pins, si le » malheur arrivé dans l'hiver de 1788 à 1789 n'avait point mis obstacle au pro- » grès de celte culture. » Cet auteur donne ensuite des rcnseigneniens précis et très-intéressans sur l’aptitude du pin maritime à supporter les hivers des provinces centrales de la France. « Dans les provinces de l'intérieur de la France, « dit-il, le pin maritime supporte le froid de nos hivers, même des froids Irès-
• rigoureux, puisqu'il a résisté, sans avoir éprouvé aucun échec, à l’hiver de » 1775 à 177(5. Il faut donc, pour qu'il périsse, un degré de froid pareil à celui de
• 1788 à 1789. Dans mon pays (en Câlinais), presque tous k'S pins maritimes ont » été fortement attaqués par l’hiver de 1789; la plus grande qoantilé des vieux
• arhresa péri, quelques-uns vivent encore, mais paraissent languissans; quelques » autres, mais en petit nombre, ont peu souffert. A l'égard des jeunes pins ma- » rilimes, le plus grand nombre a péri, excepté les plus petits, que la neige avait » entièrement couverts avant la forte gelée. » Malesherhes émet le vœu que la Société royale s'informe de l’effet qu’a produit le terrible hiver de 1789 sur les pins maritimes du Maine, des côtes de Bretagne et même des landes de Bordeaux; j’ignore si ec vœu, émis en 1792, a été accompli.
M. G. Garni dit (1) qu’on a fait des semis assez, considérables de pin maritime en Alsace, dans la vallée de Munster et dans la plaine de l’Ochsenfeld, et qu’il réussit bien dans les parties chaudes et abritées de cette province et de la Lorraine, mais que le rude hiver de 1829 à 1830 leur a fait le plus grand mal; je doute, en effet, qu’on puisse le cultiver avec succès dans ces localités. On en trouve des futaies jusqu’à Ghéluvclt , dans la Flandre occidentale; c’est le point le plus septentrional où l’on puisse le cultiver sur le continent , mais on n'y réussirait point à la même latitude en s'éloignant de la mer.
Le pin maritime réussit à toutes les expositions dans toute celle partie oue6t de la France, où on le cultive; néanmoins, en s’éloignant des climats où il croit spontanément , une exposition abritée des vents froids, c'est-à-dire l’expo-
(l) Fssai sur les stations rl 1rs habitations des rnnifèrrs en Furopr, p. H.
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silionau midi clan couchant, lui est ou plus favorable que les autres, ou meme necessaire; cela a été remarqué eu Alsace et en Lorraine, ainsi que je l’ai dit plus haut. J’ignore quelle exposition cet arbre préfère dans les hautes montagnes où il croit spontanément, par exemple, en Corse; il n’y occupe d’ailleurs que les parties lusses des montagnes.
Le pin maritime ne peut réussir dans les terrains calcaires; celte observation avait déjà été faite par Ko/.ier, dans son Cours complet d’ agriculture , théorique , pratique, économique, etc., t. VI, p. 683 et 685; il y dit « qu’il végète faiblement et périt ■* demisère s’il est semé dans les terres calcaires.» Rozier ajoute* qu’il a vainement » lâché de le multiplier dans son habitation près de Béziers, parce que le sol y est » tenace et calcaire. * Maleshcrbes, dans le mémoire déjà cité, dit « qu’il n’y a • aucun arbre à qui les terrains calcaires et crétacés soient plus contraires; qu’il » en a fait l’expérience chez lui, et que plusieurs de ses amis l’ont faite aussi; * et il reproduit le passage de Rozier que je viens de citer. Le pin maritime réussit, sous le climat de Paris, dans tous les terrains autres que les terrains calcaires pourvu qu’il puisse y enfoncer ses racines et que l’humidité n’y soit pas stagnante. Dans le Maine, où l’on ne sème guère le pin maritime que sur des sables plus ou moins arides, plus ou moins substantiels, il réussit très-bien dans un sable profond, onctueux , couvert d’une couche de terre de bruyère ou d’une couche de terre végétale. Dans les landes de Bordeaux, c’est sur les dunes qui sont composées de sable pur que le pin maritime acquiert les plus belles dimensions, et ses racines, qui s’y enfoncent à une grande profondeur, y sont plongées dans une humidité constante, ce qui parait lui être nuisible dans d'autres situations; mais cette humidité est légère, et ces dunes ne sont point exposées à des gelées aussi rigoureuses que les terrains qui se trouvent sous le climat de Paris.
Le pin maritime présente cet avantage inappréciable qu’on peut le cultiver sur des sables quarlzeuxsi arides qu’aucun arbre, même le pin laricio et le pin sylvestre, ne pourrait y croître; l’on a tiré parti ainsi, dans le Maine et dans l’Orléanais, de terrains qui avaient été jusqu’alors entièrement improductifs.
VIL Création d’une futaie de pins maritimes. — Presque tout ce que j’ai dit de la création d’une futaie de pins sylvestres dans l’article VU du chapitre précédent s’applique à la création d’une futaie de pins maritimes; je me contenterai donc d’y renvoyer mes lecteurs et d’indiquer les moditica lions qu’il faudrait y apporter, et ce qu’il y aurait à y ajouter.
Le pin maritime peut être employé, ainsi que le pin sylvestre, à rc|>cupler dans les forêts les clairières dont le terrain maigre et siliceux serait si mauvais que les l>ois feuillus n’y pourraient prospérer; il peut même réussir, ainsi que je l’ai dit dans l’article précédent, sur des sables si arides qu’on ne |>oorrait y cultiver ni le pin sylvestre, ni le pin laricio. Il ne supporte pas plus l’ombrage «pie le pin sylvestre, mais il réussit aussi bien «pie lui dans les taillis de bois feuillus tant que sa télé les domine.
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Oii peut créer une futaie de pins maritimes, par la plantation, île la même manière qu’une futaie (le pins sylvestres; mais le plant de pin maritime reprend moins facilement que le plant de pin sylvestre , parce que ses racines ont moins de chevelu et que sa lèle est plus chargée de branches; il faut pourtant en excepter le plant herbacé, c’est-à-dire qui n'a qu’une sève, celui du pin maritime reprenant encore plus facilement que celui du pin sylvestre. On plante on l’on repique le plant herbacé de pin maritime pendant les mois de mars et d'avril, par un temps couvert , et l’on doit avoir soin de n'arracher le plant qu’à mesure des besoins; j’ai indiqué page 172 et chap. \l,arl. Il, comment s'exécute celte opération. Le semis de pin maritime lie manquant pour ainsi dire jamais, et étant le moyen le plus économique de créer une futaie de cette essence, on n’emploie guère le plant herbacé que pour regarnir les clairières despinières pendant l’année où ou lésa semées; cependant ce plant peut être employé, je crois, à fixer les dunes, ainsi que je le dirai plus loin. 11. Yélillarl rapporle qu’il a vu exécuter par des femmes , sur des sables cl pendant l'année du semis , des repiquages du plusieurs milliers du plants du pin maritime, que l'on prenait dans les endroits où lu semis était trop épais pour en garnir les clairières; il ajoute que ces repiquages avaient si bien réussi qu'on ne distinguait point les parties où les pins avaient été repiqués de celles où ils avaient été semés.
Quoique, généralement parlant, les plantations de pin maritime soient d’une reprise moins facile que celles de pin sylvestre, elles réussissent pourtant très-bien si lu plant que l'on emploie a été élevé ainsi que je l’indiquerai chap. \l, art. Y, mais on ne doit employer que du plant de 4 à 5 ans au plus; lu plant plus âgé reprend plus difficilement , toutes choses égales d’ailleurs, que celui des autres espèces dont je m'occupe spécialement, parce que, étant chargé de branches vers la tète, il est plus exposé à être ébranlé par les vents. Les plantations d’aulonmc avec une couverture sont préférables à celles du printemps; sans couverture, je préférerais planter au printemps.
Si les plantations de pin maritime réussissent ordinairement moins bien que celles des autres arbres résineux dont je m'occupe spécialement dans ce Traité , les semis de cette essence sont ceux qui réussissent le plus facilement ; aussi estce presque toujours |>ar le semis que l'on crée des pinières de pins maritimes. Ce que j’ai dit dans le chapitre précédent pages 177-181, relativement à la création d'une pinière du pins sylvestres par le semis, s'applique aussi à la création d'une pinière du pins maritimes, excepté un ce qui concerne les semis de cènes, impraticables en quelque sorte pour le pin maritime, parce que sus cènes sont beaucoup plus gros ut contiennent beaucoup plus du graines que ceux du pin sylvestre.
Dans le Maine, lorsqu'on veut transformer en pinières de pins maritimes dus sables couverts du bruyères , on laboure à petites raies en octobre ou novembre, le plus profondément qu'on |>cut. Au commencement du février, après les fortes gelées, on ilonnc un hersage en travers des raies, puis on sèinc cl l'on enterre les graines au moyen d'un léger hersage donné dans le sens lies raies.
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M. Yelillarl préfère à toute autre méthode celle de préparer le. terrain par des labours cl des hersages, et de le partager eu planches et en sentiers; on jette à la bêche la couche de terre végétale des sentiers sur les planches, et l'on seine ensuite sur ces planches seulement. J’ai décrit cette méthode dans le chapitre précédent. « Toutes les pinièrcs que j’ai semées et vu semer parce procédé, dit
• M. Vélillart, page 11 de sa brochure, ont un tel avantage sur celles du même
• âge semées autrement, que je n’emploierai jamais d'autre mode de semis, «* malgré le surcroît de dépense. • Je conçois les avantages que l’on se procure ainsi quand on crée une pinière sur de maigres sables, tels qu’il y en a dans le Maine; mais sur des terrains plus substantiels on* pourrait, en suivant ce procédé, faire une dépense inutile ou dont on 11 e serait pas couvert.
Le marquis de Turbilly (1) conseille, lorsque l’on veut créer une futaie de pins maritimes sur des sables vifs , de les mettre d’abord en bon étal de culture par des labours, et en faisant brûler les racines des petites landes ou bruyères qui s’y trouveraient; d’y semer une première année du sarrasin, et l'année suivante, eu mars, le pin maritime, après avoir mis de nouveau la terre en bon état de culture par des labours. Il appelle sables vifs ceux sur lesquels il ne Ihjussc rien ou qui ne produisent que de la mousse, ou de petites landes cl de ladites bruyères mêlées de quelques brins d’herbes.
On n’est point d'accord sur la quantité de graines que l’on doit semer {>ar hectare sur un terrain qui a été préparé par des labours, et celte quantité éprouve d’ailleurs quelques variations en raison de la nature des terres. Delamarre dit, page 1>1 de l’ouvrage déjà cité, qu’il faut employer pour ce semis 15 à *20 kilogrammes. Baudrillarl indique (2) 17 à *20 kilogrammes. M. Vélillart, page *2(> de son mémoire, s'exprime ainsi qu’il suit à ce sujet : « Il n’y a pas» dit-il , un point - de culture sur lequel ou soit moins d’accord que sur la quantité de graine de » pin à semer par hectare : depuis l’énorme quantité de *25 kilogrammes que la » direction des eaux et forêts et les hospices civils du Mans font ensemencer , » jusqu’à la quantité trop minime de 3 kilogrammes par hectare qu'emploie
• M Bérard aîné, il n’est pas un propriétaire qui n’ait sou poids déterminé pour » ses semis, et qui ne s'imagine mieux faire que les autres. Les observations que » j’ai faites sur les semis de toute espèce, m’ont convaincu que pour semer dans » du seigle ou de l’avoine, ou sur des planches bien préparées, 1*2 kilogrammes
• étaient suflisans par hectare : dans les terres où le pin maritime réussit ordi- » nairemcnl bien , et lorsque l’on est assuré de la bonne qualité de la graiue, il y
• aurait beaucoup moins d’inconvénient à diminuer cette quantité *qu’à i’aug-
• inc nier. »
Je pense avec M. Vélillart, que 1*2 kilogramiuesde graines parfaitement bonnes, |Kir hectare, sur une terre favorable à la culture du pin maritime, et bien préparée |>ar des labours, sont une quantité suHisuuic; mais si le terrain u’esi |kis
1 l'ratn/ue des défrichement , p. 1 5.
(2) Ihclionnaire des eaux ri forêt» , l. Il p. aKI» «l ».’o
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favorable au semis uu s'il n'est pas bien préparé, il est prudent ti en selner davantage: il n'y a d'ailleurs jamais d'inconvénient à semer un peu épais lorsqu'on est décidé à faire en temps utile les éclaircissages ainsi que je l'ai prescrit.
Pour faire connaître à quelles dimensions peut parvenir lepin maritime dans la localité que j’habite, pendant les premières années, lorsqu’on le sème sur une terre préparée |iar des laltours, je rapporterai ce que j'ai observé snr ce sentis d’expérience dont j’ai précédemment parléf Voy. p. 57 et 180). La grainedepin maritime et celle de pin laricio y avaient été semées le 1" mai 1837 , l’une après l'autre, sur un terrain excessivement pierreux , et en semant du pin maritime, je n'avais d'autre but que de m'assurer que le terrain serait promptement occupé si la graine de pin laricio ne levait pas bien; car j'avais l'intention de supprimer peu à peu le pin maritime et de ne conserver que le pin laricio. Mais ce dernier pin ayant occupé très-promptement le terrain, il fallut, dans les éclaircissages successifs des premières années, supprimer de l'une et de l'autre espèces, et les pins maritimes disparurent biculùl; néanmoins, je conservai les dix plus beaux de ces arbres jusqu’en 1841-1812, pour comparer leurs dimensions avec celles' du pin laricio. Le plus grand de ces dix pins avait à l'automne de 1811, c'est-à-dire après la cinquième sève, 2"' ,21 de haut, et ils avaient en moyenne l”,fl3.
Le semis sur une terre préparée par des labours, qui est le procédé que l’on emploie habituellement dans le Maine et dans l'Orléanais pourcrécr les pinières de pins maritimes, est employé aussi très-souvent dans lus landes de Bordeaux , surtout lorsquo l’on veut d'abord se procurer des éehalas, mais lorsqu’il n’y a pas de débouché pour les éehalas ou emploie un procédé beaucoup plus économique; j’en prends la description dans une brochure attribuée à M. Dallier(l) :
« Des femmes, placées à 2 mètres de distance les unes des autres, marchent » de front et parallèlement; elles s'arrêtent après avoir marché 4 pas (2 mètres » environ), et font, avec une petite bêche de 0“,08 de hauteur et 0 m ,05 de lar- > geur, une entaille dans le sable de 0“’, 05 de profondeur; elles jettent dans l'ou- » vetlure un peu béante de cette entaille 3 ou 4 graines de pin, passent leur » sabot ou leur orteil sur l'orifice de ce trou, et continuent leur marche et leur » manœuvre. Jamais les bruyères auxquelles on a mis le feu, avant ce semis, ni » les autres plantes, n'offrent une difficulté aux travailleurs; ces plantes laissent » entre elles des interstices qui présentent plus de sol nu que de sol couvert; il » leur suffit donc du déranger leur bêche de quelques centimètres pour trouver • du vide, et ce vide est toujours un sable désagrégé comme celui des dunes, où » les pins se plaisent tant. Les frais d'ensemencement sont à peine du Ci fr. par ■ hectare.
• Admettons qu'il vienne seulement deux arbres dans chacun des 2,500 trous, » ce qui serait trop, il suffit pour les éclaircir d’infléchir ceux qu'on voudra dé- » truire, et de les casser à une partie quelconque de leur tronc : les conifères , on » le sait, ne repoussent pas. Cette opération exigerait à peine une demi-journée
(I) Vérité* sur tes landes de la Gascogne et sur la culture forestière des pins , p. S.
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» île (ravilil. 1 .es pins ainsi semés uni , durant les irais ou <|uatre premières un- ■ nées, une croissance moins vigoureuse ipie s’ils eussent été semés dans les » dunes ou dans les landes défrichées, labourées et hersées; mais avant leur » huitième année, lorsque les racines ont plongé dans le sable cl vaincu les ré- » sislances que ]>ouvaicnt leur offrir les autres plantes, et que les arbres ont » étouffé ces plantes sous leur ombrage, cette différence disparaît et ils arrivent,
• dès la dixième année au plus lard, à la même hauteur et grosseur que s’ils eus- » sent été semés dans des terres préparées, bien qu’il y ait eu économie de 100 fr.
• au moins par hectare. »
Le moyen économique que je viens de rapporter, employé pour créer les pinièresdans les landes de Bordeaux, réussirait probablement aussi bien dans les sables du Maine et de l’Orléanais; cependant je ne sache (sas qu’on l’y ait jamais employé.
Ce que j’ai dit de l’éclaircissage des futaies de pins sylvestres, créées par le semis sur une terre préparée par des labours et des hersages, pendant les premières années, s'applique de tout point ù celles de [tins maritimes créées par la même méthode; néanmoins, je reproduirai ce que M. Vétillarl dit, page 29 du mémoire déjà cité, de la manière dont s’exécute cette opération dans le Maine, parce qu'il décrit les bons et les mauvais procédés, et qu'il fait bien connaître combien les résultats que l’on obtient, dans les deux cas, sont différons.
« Lorsque le semis de pin maritime est bien levé, dit-il, il ne s’agit plus, » pendant 3 ou 1 ans, que de le préserver du parcours des bestiaux , surtout des
• chèvres et des moutons, qui ne manqueraient pas d'en brouter les sommités.
• La troisième ou quatrième année, selon la vigueur des plants, on doit com-
• menccr à supprimer tous les sujets fourchus ou mal venans et même une » partie du ceux qui sont beaux, lorsqu'ils sont trop serrés les uns contre les » autres : à cet âge, on les arrachera facilement à la main. La seule règle que » l'on puisse assigner à cette opération, qui est essentielle et de laquelle dé- » pend beaucoup le succès de la pinière, c’est de la confier à un ouvrier iniclli- » gent, qui conserve les arbres les plus beaux et les mieux venans : ils doivent » être espacés, après l'opération, de manière que leurs brandies latérales se
• louchent sans se croiser. Les pins qui ont été repiqués seront traités de même
• à mesure qu'ils en auront besoin.
» L’éclaircissage doit se répéter tous les ans ou tous les deux ans; les arbres se
• trouveront beaucoup mieux d'être espacés peu à peu, à mesure de leur ac- > croissement, que de rester pressés plusieurs années et de se trouver ensuite, « par un éclaircissage trop abondant, isolés et livrés à l'influence du grand air et » de la lumière, auxquels ils ne sont pas accoutumés; ils seraient étiolés, au-
• raient peu de branches latérales et ne pourraient résister aux grands vents, » qui les inclineraient. C’est pour celte raison que l'on voit tant d'arbres arqués » dans les pinières, où l'éclaircissage a été fait trop tard et sans intelligence. » Quelques propriétaires n'éclaircissent qu'au bout de 10 à 12 ans ; ils prétendent » que leurs pins deviennent plus longs et plus droits lorsqu'ils sont pressés.
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. qu'ils un lire ni plus (le retenu et qu'ils oui inuins (le dc|iense à taire. Celle me-
• thodca son beau côté, qui pourrait séduire quelques personnes; inais, comme
> elle est contraire aux principes d'une bonne culture, je vais la combattre par » l’expérience.
» D'après ce procédé, il n'y a aucune dépense à faire (icndant les 11) à 12 pre- " inières années : à cette époque, on tire de la piuiùre, par le premier éclaircis- » sage , un bien plus grand nombre de Itourrées; ces bourrées sont très-longues , ■ elles contiennent peu de feuilles et se vendent plus citer que celles d'une » pinière qui est souvent éclaircie. Jusque là, l'avantage parait évident ; mais
- que reste-t-il sur le terrain après l'éclaircissage? des arbres étiolés, très-longs,
- très-grêles, presque sans feuilles et aussi gros du haut que du bas. line telle
• pinière languira pendant plusieurs années, la plupart des arbres seront arqués » par le vent et reprendront d'autant plus diflicileuienl de la vigueur que l'éclair-
• cissage aura été fait plus lard; enlin, à peine au bout de 1T ou 18 ans les arbres
- seront assez gros pour faire de la corde à brûler : encore, (tour cela , faudra-t-il
• que la terre convienne bien à cet arbre; car que serait-ce qu'une pinière ainsi » traitée dans un terrain ingrat? Il est facile (le le voir : on peutexaininer une pinière
- appartenant aux hospices du Mans, située au bout du chemin de l’erquois, com-
• mune de Ponllieue; elle a été semée en 1828 et abandonnée à elle-même dc-
• puis cette époque : les entrepreneurs qui l'ont ensemencée répondaient, pen-
- dam trois ans, du semis; dans la crainte de ne pas réussir du premier coup,
• ils ont semé beaucoup plus de graine qu'il n’en fallait. Dès la seconde année, le
• terrain eût été facilement pris pour un pré, tant il y avait de pins, qui tous se
- touchaient : ceux qui n'y connaissaient rien trouvaient ce semis magnifique;
• mais, au bout de quelques années, le sol a été épuisé, les arbres se sont inan- » gés lus uns lus autres : maintenant il en est mort une grande partie, on voit les » autres périr par milliers; à peine quelques-uns, d'endroit un endroit, ont-ils » pu éloulfer leurs voisins et s’élever au dessus de ce fouillis impénétrable. La
• pinière, âgée maintenant de 7 ans, a à peine 1 ou 5 pieds de hauteur; et quand
- même on éclaircirait, le sol est trop épuisé |>our que cette plantation vaille " jamais quelque chose.
* Que l’on examine ensuite, à quelques cents pas de là , les pinières de M. llé-
- rard aîné et les miennes, faites à peu prèsà la même époque? La question sera
- résolue de la manière la plus positive en favuur de celle-ci : on y verra des ar- » bres convenablement espacés, tous du même force et de même hauteur,
> grands déjà de 10 à 12 pieds et ayant 5 à 10 |M>uces de circonférence. Les pous- » ses vigoureuses de chaque année ont (le 1 pied 1/2 à 2 pieds de longueur ; les
- branches latérales nombreuses sont garnies d'un leuillage épais et d’un beau » vert qui abrite le tronc et nourrit de nombreuses et fortes racines, qui afler-
• missent solidement l’arbre sur le terrain et le mettent dans lu cas de résister » aux plus grandes tempêtes.
• Lors du l'éclaircissage des premières années, on arrache facilement les ar- » bres en les tirant à la main ; dès qu'ils sont devenus trop gros , on se cohlenle
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> île les couper rez le ne à lu serpe , ce qui se prutiquc jusqu'à la dixiéme ou dou-
> z.ième année; les arbres à cel âge sont assez espacés pour pouvoir être arrachés
• à la pioche sans endommager ceux qui restent : le remuement de la terre, occa-
• sionné par cette opération , est salutaire à ceux-ci et favorise le développement » de leurs raciues.
• L'éclaircissage s'opère ordinairement depuis le mois d’octobre jusqu'à la lin ■ de mars, parce que c'est lu moment de repos de In sève. Si l’on éclaircissait
• pendant l'été, il serait à craindre que les jeunes pins ne fussent saisis tropsu-
• hileinent par le soleil et la chaleur. lui sève pourrait être arrêtée dans les pous-
• ses tendres, et les arbres en éprouveraient alors un grand préjudice; et quant » au produit, les bourrées faites en été ont moins de valeur que celles qui sont
• faites en hiver. •
Si l’on veut créer une futaie de pins maritimes en semant dans des polets, ainsi que je l’ai dit dans le chapitre précédent, il suffira de semer cinq ou six graines par potets, et l'on n’y laissera que 3 ou 4 plants au printemps qui suivra celui où l’on aura semé; on n'en conservera que 2 ou 3 le printemps suivant, et colin qu'un seul.
Si l'on sème sur un terrain que l'on a fait écobuer, il faut employer un cinquième du graine en sus de ce qu'il en faut sur un labour; il en est de même |H>ur le semis rustique et pour le semis sur brûlis. M. de Doisdhyvcr faisait employer, dans la forêt de Fontainebleau, de 20 à 25 kilogrammes de graines pour lu semis rustique. M. de lléhnguc dit, dans la brochure déjà citée , qu'il employait , dans l'Orléanais, sur des sables maigres couverts de bruyères, 20 kilogrammes par hectare pour lu semis sur brûlis.
Le semis à la volée, sans qu’on ait fait subir aucune préparation au terrain , ne doit jamais être employé, pour le pin maritime, par les raisons que j'ai données, page 183, pour ne pas semer ainsi le pin sylvestre; il présente d’ailleurs encore plus d’inconvénient |iour le pin maritime que pour lu pin sylvestre, parce que quand cel arbre n'est pas maintenu à l'étal serré dès sa jeunesse, il est ordinairement courbe ou crochu.
Le pin maritime a une très-belle végétation sur les dunes des landes de bordeaux, ce qu'on attribue à leur voisinage de la mer, et à ce que le sable désagrégé, dont elles se composent, est, à 0,02 au dessous du la surface du sol, dans un étal constant du légère humidité; aussi la création de futaies de pins maritimes a-t-elle été employée avec succès à la fixation des dunes dans les landes de bordeaux. Les futaies de cel arbre semblaient propres à cet usage, non-seulement parce qu’il se trouve sur les dunes daus des circonstances très-favorables à sa végétation, mais parce qu'il y enfonce ses racines pivotantes à une grande profondeur, et parce qu’aucun de ses congénères d'Europe n'a une végétation plus rapide que lui, pendant les premières années, d’où il résulte qu’il s’empare promptement du terrain.
La méthode |iour semer sur les dunes mobiles est très-simple : on sème à raison de 12 kilogrammes |>ar hectare, c’est-à-dire Irès-epais, cl l'on couvre ce
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semis avec une couche de branches de pin maritime sur les bouts desquelles ou place des perches de pin ipie l’on lise à chaque bout avec de |)ctits crochets en bois; on protège ce travail, si cela est nécessaire, par des lignes de clayonnages lises, ou, ce qui a paru plus économique, par des barrages en planches. Ces travaux sont dispendieux à cause du prix élevé des transports dans des sables où il n'oxisle point de chemins entretenus. Le procédé que je viens de décrire a été mis en pratique avec succès, près de la baie d’Arcachon, par Bremontièr, ingénieur des ponts-el-chaussées. 11 commençait par un travail préparatoire qui consistait à semer en pins, ainsi qu'il vient d'étre dit, une z6ne du (K) à 100 mètres nu pied des dunes, sur cet espace du surface plane, ordinairement de 200 à 250 mètres de large, qui se trouve entre les dunes cl la ligue de laisse des plus liâmes marées. Ce travail préparatoire n’est pas indispensable, on peut y suppléer par des lignes de clayonnages ou de barrages en planches.
Il me semble qu’on devrait réussir à fixer les dunes en y repiquant du plant herbacé de pin maritime, ainsi qu’on le fait avec du plant herbacé de pin sylvestre sur les dunes de Hollande ( Voy . p. 175), et en protégeant ces repiquages au moyen de lignes de clayonnages fixes, ou de barrages en planches.
Je vais rapporter sommairement quatre exemples de créations de futaies de pins maritimes, par le semis, dans des circonstances particulières.
Duhamel dit (I ) que l’on sema en 1756, 1757 et 1759, dans la forêt de llouvray, près de llouen , de la graine de pin maritime sur une plantation de bouleau ainsi qu’il suit : Le terrain était un sable assez aride sur un sous-sol de gros gravier mêlé de sable, et il était couvert de courtes bruyères. On mit le fen à la bruyère, on laboura le terrain en plein, et l’on creusa davantage les .sillons, dans lesquels on planta du bouleau pendant l'automne; quatre mois après, on sema sur cette plantation de la graine de pin maritime et l'on hersa dans le sensdes sillons, ce qui ne causa aucun dummage sensible au plant de bouleau. Ce semis réussit et donna naissance ù une pinière que l’on a exploitée, à blanc-étoc, en 1803; je parlerai de cette exploitation dans l'article suivant. Je pense d’ailleurs qu'il aurait été préférable de ne point mêler le bouleau et le pin maritime, qui ne pouvaient que se nuire réciproquement, et de cultiver l’une ou l’autre de ces espèces, selon ce que réclamait le terrain.
M. J. Rieffel a fait connaître dans une revue trimestrielle, intitulée Agriculture de l’ouest de la France, les travaux qu’il a exécutés sur l'établissement agricole de Grand-Jouan (Loire-inférieure), particulièrement pour mettre en culture des landes; il parle, t. Il , p. 29, des bois pour chauffage, et de l'utilité des abris pour les cultures dans certaines situations, et en particulier dans celle où il se trouve. 11 dit que le pin maritime est, à Grand-Jouan, l’arbre qu’il faut cultiver pour obtenir le plus promptement du bois de chauffage et des abris, en créant des rideaux d’une largeur moyenne de 15 mètres. Selon M. lVieffel, il y a une trèsgrande différence, à Grand-Jouan, entre les semis faits sur un terrain écobué et
(I) Ües semis et plantations < tes arbres, g. ISS
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cultivé ensuite comme pour y semer une céréale, et ceux que l’on fait sur un simple laliour ou sur un simple hersage après un écobuage ou un brûlis; il a donc adopté la première méthode. « Quand on se sert, dit-il, de l’écohuage,
• on fait une récolte de seigle , et c’est dans celte récolte, au printemps, que l'on
• sème la graine de pin, absolument delà même manière qu’une prairie artili-
• cielle. On passe sur le semis une simple herse d’épines que l'on promène dans
• la céréale. La graine de pin demande à peine d'èlrc enterrée. Voici les détails
• des frais, sur un hectare, d’un semis de pins maritimes, avec l’emploi de l’é-
• cohuagc :
• Écobuage et brûlis 90 fr.
• l'n labour 12
• Main-d'œuvre pour répandre les cendres et casser les mottes. 15
• Semenco de seigle, 2 hectolitres à H fr ‘22
• Graines de pins, 20 kilogrammes à 00 cent 12
■ Chemins et fossés d'écoulement 6
» Frais de la récolte de seigle. 30
» Total pour un hectare. . . . 192 fr.
■ Dans la plupart des cas, cette récolte do seigle, sur écobuage , donne au moins • 18 hectolitres à l’hectare. » Ainsi les frais sont couverts, et l'on a encore la paille en bénéGcc. Le fait que j’emprunte à M. RielTel vient encore à l’appui de ce que j’ai dit, page 181, que, généralement parlant, le semis du pin maritime, ainsi que celui du pin sylvestre, réussit d’autant mieux que la terre est mieux préparée.
Dans le môme recueil , t. Il , p. 571 , M. le baron du Taya dit que la méthode qui lui a le mieux réussi pour convertir les landes arides et les terres élevées presque improductives en futaies de pins maritimes, est une méthode qu’il appelle semer à çtoteaux . et qui n'est autre que celle que j’ai décrite sous le nom de semis en poicts. Elle consiste à cultiver de petites surfaces circulaires d’un mètre de diamètre, dont les centres soient à la distance de 3 mètres en tout sens les uns des autres; on les débarrasse d'abord des bruyères, ajoncs ou mousses qui les couvrent, en se servant de l'écobue; on les défonce ensuite profondément à la pioche, on dispose la terre en butte, vers le milieu , et l'on y sème quelques graines. M. du Taya ne paie que 25 centimes par chaque poleau, prix auquel il serait difficile de les faire exécuter ailleurs qu’en Bretagne.
M. J. I,. Trochu a fait exécuter en ltretagne, dans File de Bcllc-lsle-en-Mer, des semis de pin maritime sur des défrichemcns de landes, par un procédé qui me parait bon et économique; il commença à le mettre en pratique en 1811 (1). I) partageait son terrain en planches parallèles étayant alternativement, les unes, 3 pieds (0“,97) de large, les autres 10 pieds (3 m ,25). Il défrichait toutes les plan-
(1} Pu défrichement et de la plantation des landes et l rut/ ères , article inféré dan* le I. XI , î* relie, ' p. S. année tflîo, des Annales de l’agriculture française.
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ches de 3 pieds de large et y semait du pin maritime qui finissait par étouffer les landes qui se trouvaient sur les planches de 10 pieds de large. Pour défricher les petites planches, il procédait ainsi qu’il suit : Il employait une forte herse rectangulaire de 3 pieds de large sur 6 de long, ayant sept rangées de dents en fer, longues de 3 pouces (0“,08), tranchantes comme un coutre, recourbées du côté du tirage, espacées de \ pouces (0“,11 ) les unes des autres et disposées en quinconce. Celte herse avait des mancherons, comme une charrue, pour qu’on put la diriger et augmenter ou diminuer la pression sur le sol. On coupait rez terre les landes des planches les moins larges qui devaient être défrichées , et celles-là seulement v en octobre et novembre; on faisait passer quatre ou cinq fois la herse sur chacune de ces planches; on recommençait la môme opération au mois de mai el au mois de septembre de Tannée suivante , et enfin une dernière fois au mois de février suivant. Aussitôt après ce dernier hersage, on semait épais et Ton faisait passer un rouleau en bois sur le semis pour fixer la graine; quelquefois M. Trochu semait, en môme temps que la graine de pin maritime, deux fois autant de graine d’avoine. Les semis de pin sylvestre et de pin laricio réussiraient très-bien par ce procédé.
Le bas prix de la graine du pin maritime, la facilité avec laquelle elle lève, le peu de chevelu qu’ont les racines de cet arbre qui s’enfoncent profondément en terre, l’engrais que le détritus de ses feuilles procure à la terre, rendent son emploi très-avantageux pour occuper momentanément le terrain, lorsque Ton fait des semis d’autres espèces d’arbres; on le sacrifie ensuite par des éclaircissages successifs à mesure que le plant qu’on a voulu protéger, prenant de l'accroissement, s’empare du terrain : on peut alors semer une moindre quantité d’une graine qui serait plus qhère , qu’on n’a pas autant de certitude d’avoir bonne que celle «lu pin maritime ou dont le semis ne réussit pas aussi bien. On évite ainsi que le terrain ne se gazonne ou ne se recouvre des plantes que Ton avait voulu extirper, ce qui est on ne peut plus important.
11 me parait intéressant de rapporter comment on protège parce moyen les semis de gland, en Orléanais, dans des sabltïs où peut croître le chône : on emploie les deux procédés suivans. On sème au printemps, et Tune après l’autre, la graine de chône et celle de pin maritime; le gland d’abord, parce qu’il faut l’enterrer plus profondément avec la herse de fer; la graine de pin maritime ensuite, et on la couvre très-légèrement, ainsi que je l’ai dit. D’après Hartig(l), il faut de 18 à 21 hectolitres de gland pour semer un hectare, selon que le terrain est plus ou moins favorable; Raudrillarl dit, à l’article Chêne (2), qu’il en faut 16 à 18, mais il en faut l>eaucoup moins lorsque Ton sème en même temps de la graine de pin maritime. On emploiera 9 à 10 kilogrammes de cette dernière graine par hectare. On éclaircira successivement pendant les années qui suivront le semis quand il sera nécessaire, en sacrifiant le pin maritime, qui a une croissance Iwaucoup plus
I H;iudrU>.irt , d'upita Ilurlic. Pictionnnirc (1rs mur cl forêt* .1. Il . p RW.
7) Pirtionnairf rie* cour cl forêt * , t. T*, p lïît.
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rapide que le chêne pendant les premières années. Parla seconde méthode, on sème de la graine de pin maritime, et l’on obtient une pinière qui a bientôt étouffé toute espèce de végétation; six ù huit ans après le semis, on éclaircit de manière à ce que le sol se trouve à mi-ombre, et l’on sème du gland l’automne à un mètre de distance en tout sens; quatre ans après, on recèpe les chênes et l’on coupe tous les pins. La première méthode est généralement préférable, et l’on obtient le taillis de chêne six ou huit ans plus tôt; mais il faut employer la seconde, qui améliore le terrain pendant six ou huit ans, i»nr la chute des feuilles et la décomposition des racines, quand on juge cette préparation nécessaire.
Cette opération pourrait s’exécuter aussi en semant en lignes ù la charrue, ce qui procurerait une légère économie de semence; on mettrait les lignes à0“,32 au moins les unes des autres, et l’on alternerait les lignes de chêne et de pin; on sèmerait la graine de pin maritime sur la raie, car si on la semait dessous elle serait trop enterrée, et l’on passerait un rouleau sur le semis pour l’appuyer, ainsi que l’on fait quand on sème de la carotte à la charrue. On pourrait aussi semer d'abord le pin maritime par lignes à 0®,C>5 h» unes des autres, et dans les trois années qui suivent le semis, quand arriverait une année do gland, on en sèmerait l'automne entre les lignes à la pioche; on ferait porter les éclaircissages sur les pins, ainsi qu'il a été dit plus haut.
VIII. Exploitation, aménagement et iikprohiction. — Ce que j’ai dit dans l’art. VIII. du chapitre du pin sylvestre, peut s'appliquer en grande partie au pin maritime; j’y renvoie donc mes lecteurs, et je ne consignerai dans cet article que ce qui est particulier au pin maritime.
Le pin maritime ne peut rester aussi longtemps que le pin sylvestre dans son écorce après qu’il a été aliattu; il se gâte au bout de peu de mois, ce qui est indiqué par la couleur noirâtre que prend alors son bois; j’ai conservé du pin maritime pendant plusieurs mois dans son écorce, et au liout de quatre mois après l'abattage il était déjà gâté. Ainsi s’il est utile de laisser le pin maritime dans son écorce, comme les sapins et le pin sylvestre, pendant quelques semaines avant que de l’équarrir; on ne doit jamais l’y laisser longtemps et je crois prudent de le débiter au plus tard <lans le second mois qui suit l'abattage.
La futaie de pins maritimes qui fut semée dans la forêt de Rouvray, près de Rouen, en 175fl, 1757 et 1750, ainsi que je l’ai dit page 220, d’après Duhamel, fut exploitée en 1803, 1801 et 1805 par M. Lebon, auquel on l’avait vendue. Dclnmarre rapporte (1), d’après M. Ricard, qui avait alors cette forêt dans son inspection, que ces pins dépérirent si promptement après l’abattage, que M. Le- Ik)i> n’en trouva aucune offre, malgré le prix élevé des bois «à Rouen. Il attribue la perte que lit cet acquéreur à ce qu’il avait laissé les pins maritimes des mois entiers sur le sol sans les faire débiter, et à ce qu’il n'avait cïu égard ni aux phases de la lune, ni ù la sève, ayant abattu une partie de son bois pendant l’été.
(I) Trnil^ pratique de la culture des pin* à grandes dimensions p
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Menant île côté les phases île la lune, il sulTil , pour expliquer le désastre de M. Lebon, de dire qu'il avait laissé les pins maritimes trop longtemps dans leur écorce sans les équarrir. Je pense aussi, et c'est une opinion généralement accréditée dans le Maine et dans l’Orléanais, qu’il est nuisible à la qualité du bois de cet arbre de l'abattre pendant qu’il est en sève.
Il y a les mêmes inconvénient! à exploiter les futaies de pins maritimes en jardinant , et par la méthode mixte, que celles de pins sylvestres; et il faut ajouter que les pins maritimes sont toujours courbes ou crochus lorsqu’ils ne croissent pas à l'état serré; cependant la forme de la tète des pins maritimes contraindrait , si l’on employait ces molles d'exploitation, à les tenir moins serrés encore que les pins sylvestres, pour favoriser la naissance et l'accroissement du recru. Ainsi on ne doit employer pour les futaies île pins maritimes aucune de ces deux méthodes d'exploitation; on doit maintenir les futaies de cet arbre ù l'état serré par des éclaircissages successifs, et les exploiter lorsqu'elles ont atteint leur maturité par l’un des trois autres modes d'exploitation que j'ai décrits pages 83-99. L'exploitation par éclaircies réussirait encore moins bien , je pense, pour le pin maritime que pour le pin sylvestre; l'exploitation parcoupes rases par bandes étroites présente les mêmes chances de réussite pour ces deux pins. Mais celle qui convient le mieux pour le pin maritime est l’exploitation par coupes rases. On crée ensuite une nouvelle futaie sur remplacement de l'ancienne par le semis, ainsi que je l’ai dit pages 211-219, si l'on veut y continuer la culture du pin maritime.
Les pins maritimes, dans les futaies maintenues à l'état serré par un éclaircissage successif et bien conduit, s'élaguent seuls comme les sapins et le pin sylvestre , et leurs branches inférieures meurent même plus promptement que celles de ces arbres; il semblerait donc qu'il n'est pas plus nécessaire de les élaguer qu’eux. Mais les branches inférieures des sapins et du pin sylvestre, lorsqu'ils ont crû en futaie à l’état serré, meurent , tombent , et il n’en reste aucune trace sur le tronc; dans le pin maritime nu contraire, dit M. Dclamnrrc (1), d’après M. de Mcnjol d' Kl benne, propriétaire dans le Maine , une partie des chicots s'incorpore dans le tronc, ce qui y forme des vides lorsqu'on le débile. S’il en est ainsi, il est nécessaire, lorsqu'on se propose d’obtenir du bois d'œuvre, d’élaguer les futaies de pin maritime. Je |>ciise d'ailleurs qu'il suffit, ainsi que dans les futaies des trois espèces d'arbres dont j'ai déjà parlé, de débarrasser les troncs tirs branches mortes et tle celles qui, étant étiolées, sont destinées à mourir un peu plus tard; il est toujours utile aussi d'élaguer les arbres des lisières, ainsi que je l'ai dit page 75. Quoiqu'il me paraisse nuisible d'élaguer plus que je ne viens de le dire les pins des futaies de pins maritimes tenues à l'état serré , je rapporterai ce qui se pratique dans le Maine, où l'on élague les arbres de ces futaies, pour tirer un produit de cet élagage, de manière à leur causer, selon moi, un véritable dommage; je suis d'ailleurs disposé à croire que ce qui a été généralement adopte dans un pays est sinon utile, en n'envisageant que l’améliora-
(I) Trnitr pratique tir la rulhirr tlri pim ii grandes dimensiont , p. it»8.
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lion île la futaie, (lu moins avantageux sous le rapport |>éeuniaire. Je nie contenterai de rapporter à ce sujet ce que pratique M. Renard dans les propriétés de SI. le comte de Nicolaï , qui contiennent beaucoup de pinières, et ce que prescrit M. Vélillarl dans son mémoire.
Le premier fait inarcher de front Y éclaircissage et l'élagage , et conduit ces deux opérations difTércminent , selon que la futaie, occupant ces sables arides dont on ne pcuL tirer un revenu que par la culture du pin maritime, est destinée à être abattue à 30 ans pour être convertie en bois de chauffage*, ou qu’occupant un terrain plus substantiel , on veut la conserver assez longtemps pour en obtenir du bois d’œuvre. Dans le premier cas, il éclaircit de manière à ce que les pins se trouvent à l’âge de 7 à 8 ans à la distance moyenne de O^GO à 0“,80; à l’âge de 9 à 10 ans, il éclaircit et élague, en laissant à la cime quatre ou cinq étages de branches; à l’âge de 14 à 15 ans, mêmes opérations; et à 20 ans on répète, pour la dernière fois, ces deux opérations, qui produisent de 15 à 18 stères de bois par hectare. Les pins doivent conserver alors huit étages de branches au moins, et doivent être éloignés l’un de l’autre de 2 à 3 mètres en tout sens, quelquefois de 4 mètres par exception. Dans le second cas, les éclaircissages doivent être plus largement faits même dès les premières années et continués plus longtemps.
J’ai déjà reproduit textuellement ce que M. Vélillarl dit, dans son mémoire, de l’éclaircissage; je vais reproduire aussi ce qu’il dit de l’élagage : « Les pins » semés et éclaircis successivement peuvent se passer de l’élagage jusqu’à l’âge » de 15 ans, parce qu’à cet âge les arbres en massif ont à peine quelques bran- » ches qui puissent, par leur grosseur, faire du tort au tronc; et cela parce que » beaucoup de branches inférieures se sont desséchées, sont tombées naturel le- » ment, ou bien ont été enlevées sans précaution par les indigens auxquels les » propriétaires ont coutume de les abandonner : il reste autour du tronc beau- •* coup de chicots de 6 pouces à I pied (0 m ,lG à 0*,32) de longueur, secs et cassés •» inégalement. On doit faire couper avec soin, et le plus près possible du tronc,
» tous ces restes de branches mortes, et supprimer en même temps toutes celles » qui n'ont pas une grande vigueur et qui ne sont pas bien garnies de feuilles, en
• laissant au sommet de l’arbre huit à neuf couronnes de branches. J’ai tou- » jours reconnu que l'élagage était extrêmement nuisible dans la jeunesse des ar- » bres, et je recommande de le faire le plus tard possible et avec grande inodé-
■» ration. *
» Après cette opération , des pins île 20 ans doivent avoir 20 à 25 pieds (0",50 à ** 8 mètres) de lige avant la première couronne. Je ne conseille pas d’élaguer •* une seconde fois : la valeur du l>ois d’ouvrage étant plus considérable à raison » de son diamètre qu’à raison de sa longueur, et l’accroissement en grosseur
• étant proportionné à la quantité de branches et de feuilles, plus les arbres au- » ront débranches, plus ils gagneront de grosseur cl de valeur. Les pins isolés,
« placés sur le bord des routes ou sur les lisières des bois, réclament l’élagage
• plus tôt que ceux qui sont en massif, soit pour supprimer les branches laléra-
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» les, qui prendraient trop d'extension aux dépens de In tige principale, soit pour
• dégager les lisières des bois et permettre à l'air, ainsi qu'à la lumière, un
• accès plus facile dans l'intérieur des massifs-, dans celle circonstance, on > élague les pins plusieurs fois, en supprimant seulement une Ou deux couronnes
• de brandies à chaque fois.
» Lorsque l’on coupe un trop grand nombre de branches aux pins, en ne lais-
• saut que trois ou quatre couronnes au sommet, comme le font beaucoup de
• propriétaires, l'arbre dépouillé d'une partie de scs feuilles grossit lentement;
• et, lorsque l'opération est répétée plusieurs fois, l’arbre s'épuise et le bois perd « une parlie de sa qualité : j’ai eu l'occasion de faire souvent cette remarque
• dans le département de la Sarlhe, dont presque toutes les pinières sont soi-
• gnées par des procédés difîérens, et dont plusieurs propriétaires font élaguer
• tous les sept ou huit ans. Je recommande aux propriétaires qui ont des pins » de conserver, comme je le fais, huit ou neuf couronnes de branches à tous les
• arbres lorsqu'on les élague.
» L'élagage des pins peut se pratiquer depuis le mois de novembre jusqu’au
• mois de mars; le très-grand froid n’a d'autre inconvénient que de rendre le liois » plus cassant et l'opération plus difficile pour les ouvriers : je n’ai jamais pu re- » marquer, malgré l'attention que j’y ai apportée, que la gelée ait eu aucune » action malfaisante sur le corps des arbres nouvellement élagués. J'ai aussi
• coupé des branches du pin pendant l'été, sans que les arbres aient paru en
• souffrir : cependant la résine a coulé beaucoup plus abondamment, et, sans
• doute, il y a eu une plus grande déperdition de sève; aussi il est convenable
• de s’abstenir de couper aucune branche lorsque la sève est en pleine activité. > On a remarqué dans le Maine que le terrain sur lequel il y a eu une futaie de
pins maritimes, que l'on a exploitée à blanc-éloc pour la remplacer par une autre futaie de même essence, n’est plus aussi propre à cette culture, puisque la nouvelle futaie est toujours moins belle que celle qu'elle remplace. Aussi est-on dans l'usage de laisser reposer la terre pendant deux ou trois ans avant de l’ensemencer de nouveau, et il est très-utile de la labourer pendant qu'elle est livrée à ce repos. Cette observation est en opposition avec celle qu’avait faite M. Stephens relativement à des futaies de pins sylvestres dans les environs de Breda (Voy. p. 186); il est vrai que dans le Maine les branches mortes, les cônes et les feuilles, qui sont destinés par la nature à enrichir le sol , sont enlevés pattes propriétaires ou par les pauvres, ce qui doit exercer une fâcheuse influence, et qu'il n'en est peut-être pas ainsi dans la forêt du Breda.
Le revenu que l’on peut tirer des futaies de pins maritimes dépend d'abord de la facilité d’en vendre Ira produits, ce qui n’est pas toujours possible, parce que les terres arides où on le cultive de préférence, comme seul moyen d'en tirer un revenu , sont souvent situées dans des pays peu peuplés. Ainsi , dans une partie des landes de Bordeaux, on ne peut tirer un revenu des pins maritimes que par l'extraction de la résine-, on peut citer des pinières de pins maritimes, dans l'Orléanais, qui naguère ne produisaient pour ainsi dire |ioint de revenu.
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à cause de la <liflicullé îles transports. Sous le climat de Paris, il n’y a guère encore que le Maine et l’Orléanais où l'on puisse trouver des exemples d’un revenu régulier produit par des futaies du cet arbre. Dans la première province, où il est cultivé depuis plus longtemps, on coupe à trente ans les futaies de pin maritime qui se trouvent sur des sables arides, cl on convertit le Imis en cordes à brûler ou en charbon. Sur des terrains où il pourrait atteindre à des dimensions qui permettraient de l’employer comme bois d’oeuvre, il est presque toujours plus avantageux de le vendre comme combustible lorsqu'il aile 30 à 35 ans, le bois d'œuvre de cet arbre ayant peu de qualité.
Les pinières de M. le comte de Nicolaï , situées à quatre lieues du Mans, produisent à trente ans 160 à 200 stères de trois par hectare, selon la qualité du terrain, non compris les racines et la cime do l’arbre, dont le produit couvre les frais d’exploitation ; le stère se vend ordinairement 3 fr. 33 c. Ce capital se renouvelle tous les trente-trois ans , parce qu’on laisse reposer la terre pendant trois ans entre l’exploitation et le semis qui la suit. Le bois de pin maritime qui a son écorce est désagréable à brûler, parce qu'il pétille et en lance au loin des morceaux. Ce bois est principalement employé pour les usines, telles que tuileries, boulangeries, fours à chaux, blanchisseries, etc. Le charbon du pin maritime est bien inférieur à celui du chêne, et même à celui du pin sylvestre; mais il s’emploie avantageusement dans les forges, ayant la propriété de rendre le fer plus ductile.
M. Vétillart résume ainsi qu'il suit les revenus que l’on peut obtenir d'une pinière bien conduite cl qui a réussi dans les environs du Mans, c'est-à-dire dans des circonstances de tous points favorables :
• Les landes ou mauvaises terres dans lesquelles on sème le pin ma-
» ritiine valent communément 150 fr. l'hectare 450 •
• Il en coûte pour lu laltourage et le hersage 50 fr. par hectare. ... 50 »
» Façon pour relever la terre des allées sur les planches, jiour semer
» et enterrer la graine, 30 fr. par hectare 30 «
» 20 livres de graine de pin maritime à 45 c. la livre, une livre de pin • d'Ecosse à 3 fr., ou un quart de livre de pin laricio à 12 fr. ; total pour » ensemencer un hectare, 6 fr Il .
» Clôture et autres menus frais, environ 20 fr 20 »
» Total, 556 fr. pour l’achat et l’ensemencement d'un hectare de terre.
» Une pinière ainsi semée ne donnera de revenu qu'au bout de cinq » ans : dans les cinq premières années les soins d'éclaircissage coûtent > plus que ne valent les pins enlevés; je compte pour ces soins 10 fr.
» par hectare qui sont plus que suHisans 10 »
• Il faut ajouter à cette somme l’intérêt à 5 p. 0/0 de la première mise
’ de fonds, ou 28 fr. .30 c. par an; pour cinq ans l'intérêt sera de. ... 141 50
» l'n hectare de pins maritimes mélangés de pins d’Ecosse et de pin laricio.
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• cultivé cl semé avec tout le soin possible, coûtera donc au propriétaire envi-
* ron 7C Y7 fr. à l'âge de cinq ans.
• Voici le revenu que l'on peut en tirer :
» De cinq à douze ans, on obtiendra tous les ans d'un hectare B à 000 Itotirrées, qui vaudront, nets de frais, 6 à 7 fr. le cent; on peut les compter pour 35 fr. » De douze à seize ans, on fera deux charretée» de corde à brûler, à 7 fr. la
corde 14 <
■ Plus 250 à 300 bourrées à 10 fr. le cent 25 »
Total par an 39 »
• De seize à trente ans, les éclaircissages fourniront tous les ans deux cliarrc-
" lées de bois de toise, à 10 fr 20
» Pommes de pin et graine, I fr. 50 c I 50
» 200 bourrées, à 10 fr. le cent 20 »
Total par an 11 50
» Je néglige le revenu delà bruyère, qui rapporte souvent 3 fr. par hectare;
• mais elle se consomme le plus souvent par les fermiers, qui s'en servent en
• place de paille pour meure sous les bestiaux; elle croit naturellement sous les » pins, et doit être mise en coupe réglée de trois ou quatre ans.
» Lorsqu’une pinière mélangée de pins d'Ecosse et de pins laricio a plus de
» trente ans, le revenu augmente chaque année; car si l'on enlève moins de
» sujets, ils ont chacun une bien plus grande valeur. Arrivé à l’âgcde trente ans, » un pin doit valoir 1 fr. 50 c. à 2 fr. ; à quarante ans , il vaut 3 fr. à 6 fr. ; de cin- » quante à soixante ans , il y en aura de 10 à 12 fr. ; de quatre-vingts à cent ans, » il doit y avoir des pins d’Ecosse et des laricio, dont quelques-uns peuvent va- » loir 100 fr. Dans une pinière mélangée de pins d'Ecosse et de laricio, etoùceux-
• ci trouvent une terre et un climat convenables, le revenu à un certain âge est » considérable , et la coiqie à blanc-éloc inappréciable. Je ne fais ici que laisser
• entrevoir cet avantage pour encourager la multiplication de ces espèces pré-
• cieuses, cl je laisse à l'expérience de nos descendons le calcul de la juste » valeur.
» J’ai dit 1“ qu’un hectare de pins maritimes, ensemencé, bien cultivé ctar- » rivé à l'âge de cinq ans, coûtait environ 707 fr. ; 2° qu’un hectare de pins mari-
• limes rapportait annuellement de 35 à 11 fr. depuis l'âge de cinq ans jusqu'à » l’âge de trente ans. Le propriétaire retire donc au moins 6 p. 0/0 par an d’une
• culture bien entendue et bien réussie.
» Examinons maintenant quelle est la valeur d'une pinière de trente à qua-
• rante ans. Je vais citer un exemple récent, qui est de notoriété publique et qui
» est propre à éclairer la question. Un cultivateur de pins maritimes, très-dis- ■ tingué, et dont les connaissances et les bons exemples ont beaucoup contri- » hué à perfectionner la culture des arbres résineux, M. Bérnrd aîné, a vendu. > en 1832, la superficie d’une pinière de 12 hectares, âgée de trente-cinq ans, » pour la somme île 21,000 francs 21,000 »
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Itr/iurl -21,000 »
» Le romls vaut encore 5,100 francs 5,100 »
* ToUil de ia valeur des 12 hectares 20,100 »
» Ou 2,150 fr. l’heclare; or si do celle somme nous déduisons 700 IV. |K>ur pre- » inièrc mise de fonds, il reste 1,750 fr. que M. Bérard a retirés de bénéfice nul » de sa dernière coupe : ce qui l'ait deux fuis et demie sa mise.
• La pinière dont nous venons de |iarlcr a toujours été soignée avec une iutul- » ligencc dont ou n'avait pas encore eu d'exemple dans le Maine. Le sol est un » sable très-siliceux, maigre, prorond, quelquefois caillouteux et très-conve-
■ nable au pin maritime. Chaque arbre était très-vigoureux et très-beau à voir. » Ils ont été vendus sur pied de 2 fr. l’un dans l'autre, mais il y en avait qui » valaient 8 et 10 fr. pièce, tin croit généralement que cette pinière a été vendue
• fort cher : il est vrai que la beauté de tous les arbres a séduit l'acquéreur; » mais quand même elle eut été vendue un cinquième au dessus de sa rigoureuse » valeur, il serait encore vrai que le propriétaire aurait retiré mi bénéfice net » égal à deux fois sa première mise du fonds. Ce résultat est bien loin d'être » aussi merveilleux que lu résultat promis par M. Delamarre, mais il a le mérite » de la réalité. Je ne prétends |tas néanmoins que la terre vaudra partout 150 fr. » l’hectare, que les bourrées et lu bois d’ouvrage auront toujours la valeur que » je leur assigne; la qualité du sol et la position locale de la pinière feront né- » cessaircmenl varier beaucoup celte valeur, et par conséquent celle du revenu.
» La proximité des grandes routes, dus villes, des forges, des fours à chaux, » des usines en général, la rareté des autres bois, le bas prix du sol et du la » main-d'œuvre sont des faveurs de localité qui donneront de grands avantages h aux cultivateurs de pins. Mais les ravages des insectes, le sol peu convenable » et |>cu profond, l'éloigneincnl des usines, la diflicullé et le prix élevé de la » main-d’œuvre ut des transports, enlin la mauvaise culture, sont des chances » tout-à-fait désavantageuses et même désastreuses. Les calculs que j'ai présentés » ne peuvent donc pas être exacts pour toutes les localités; mais ils serviront de » base certaine et de modèle à tous les cultivateurs qui, d'après leurs ptopres » connaissances , pourront calculer les chances de leur semis de pins et sauront » comment s'y prendre (>our en tirer parti.
• L'intérêt force quelquefois les propriétaires à abattre, au bout du trente-cinq » ou quarante ans, les piuièrcs dont l’essence est seulement de pins maritimes.
» La pinière de M. Bérard, que j'ai citée, me servira encore à établir des cal-
• culs qui prouveront cela évidemment. Cette pinière a été vendue 21,000 fr.,
» et contenait 12,000 pins; ils avaient, par conséquent, une valeur de 2 fr. pièce.
• Si M. Bérard eût laissé croître celle pinière pendant vingt ans de plus, il eût » fallu nécessairement supprimer les deux tiers des arbres par des éclaircissages
■ successifs. J'admets que les huit mille pins enlevés pendant ces vingt ans aient » payé l'intérêt de 21,000 fr., valeur de la pinière; il restera, au bout de ces
• vingt ans, 1,000 pins seulement ; pour qu'ils représentent le capital de
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» ‘24,000 fr. t il faut (|u'ils aient une valeur de 6 fr. l'un dans l’autre , ce qui peut
• être considéré comme un maximum.
» Admettons encore ce nrr /tfm ultra, la position de 11. llérard se trouverait, » dans vingt ans d’ici, ce qu’elle est aujourd'hui; il eut perçu 5 p. 100 de ses » fonds sans avoir eu d'augmentation de capital, et il eût couru les chances dé- » favorables à sa plantation pendant vingt ans. Lu position de 11. llérard est » beaucoup plus avantageuse par le parti qu’il a pris de vendre. Il est rentré dans » un capital de 21,000 fr. qui lui produiront intérêt; il a ensemencé de nouveau s son terrain, qui, au bout de vingt ans, . se trouvera garni d’une nouvelle » forêt dont la valeur sera alors de 10 à 12,000 fr. : cette somme est un béné- » lice réel qu’a fait M. llérard en vendant sa pinière à l’âge de trente-cinq ans. » Cette piniêre avait donc acquis le maximum de sa valeur avant que les pins » maritimes eussent atteint le développement auquel ils pouvaient parvenir. Cet
• exemple suffira pour convaincre les cultivateurs de pins qu'il faut, dans la
• pratique agricole et forestière, calculer l’accroissement du la valeur des ré-
> colles et l'intérêt des fonds qu'elles représentent, pour maintenir toujours une
• balance avantageuse de valeurs. »
le vais actuelluinuntreproduiredes renscignemens que.VI. lebarondeMorogues availadressésà AI . Vilmorin sur le revenu des pinières de pin maritime dans l’Orléanais, et queccdernicr a placés dans une note de la troisième édition du Traité pratique île la culture dee pins à grandi e dimeneione , de Delainarre, page 300.
« Convaincu plus que personne, dit M. de Morogues, de la nécessité des notes » que vous ajoutez à l'ouvrage de M. Dclamarrc, ]>our désabuser le public des » principales erreurs qu’il renferme, je m'empresse de vous transmettre le ré- » sullat de mes observations. Possesseur par moi-même, ma famille et mes
> amis, de plusieurs mille hectares de pins dans la Sologne, et m’étant beau-
• coup occupé de leur culture et de leur exploitation , je crois que les renseigne- » mens ci-après sont aussi exacts que possible.
» Nos pins maritimes , espèce la plus répandue et la plus productive dans nos » cantons, où il y en a peu d’autres en très-grandes tenues, sont presque lou- » jours semés sur des terres arables, usées par un mauvais assolement et une » mauvaise culture; c’est sur ces terres qu’ils réussissent le mieux quand le sol » d’alluvion sur lequel nous les semons n’est pas trop mouillé, ou quand il peut » être égoutté; les semis surdéfrichis et sur bruyère réussissent moins bien. Les a terrains quarlzcux senties meilleurs (tour le pin maritime; les terrains calcai-
> res et marneux ne lui conviennent pas.
» Jusqu’à ce moment, nos bois de pins ne se ressèment pas d'eux-mêmes » d’une manière prolilable; nous les semons à la charrue sur labour : plus la » terre est meuble et nettoyée d'herbes, mieux ils réussissent; 17 kilogrammes » de graine de pin maritime sont très-su flisans pour un hectare; 12 kilogr. » même suffisent quand la terre est bien labourée.
• La valeur de nos bois de pins dépend uniquement de la facilité des débou- » cliés. A Orléans, la corde de chêne vaut 52 fr. ; elle en vaut 10 à une ou deuv
pis iiMuum:.
> lieues d’eloigncmenl. La corde de |>in se vend de 30 à 32 fr. à Orléans , el de '211
> à 22 fr. à une ou deux lieues , à cause de la voiture et des entrées. Notre corde a est celle de forêt, équivalant à deux voies de Paris, ou 3 si. 839. Près de la » ville, à une ou deux lieues d'Orléans, au dessus du coteau du Loiret , l'hectare a de nos bois de pins maritimes produit en grande tenue :
Cordes.
Coirels. Bourrées.
» A la première éclaircie, à l'âge de f
à 9 ans. . . .
• A la deuxième éclaircie, à l'âge de 12 à 13 ans. .
> A la troisième éclaircie, à l'âge de 16 à 18 ans. .
~ A la quatrième éclaircie, à l’âge de 25 à 30 ans. .
a Total des quatre éclaircies.
i 25 cordes à 20 fr. . .
500 fr. Frais d'exploit., 75 fr.
• Rapport, j.3,000 cotrets à 20 fr. .
(3,000 bourrées à 5 fr. .
■» Produit en argent. .
1,250 rr.
225 fr.
a Le bois de quarante-cinq à cin-
tuante ans vaut la coupe rase. . . .
» Produit brut en cinquante ans. .
3,750 fr.
" Frais de garde en cinquante ans. .
» Semence et labour. . .*
* Fossés el clôture
•* Valeur locative du sol à 8 fr. paraît.
... 775 fr.
a Produit de l'hectare en 50 ans. . .
2,975 fr.
« Produit net de l'hectare à deux lieues d'Orléans, par au, 5Ü fr. 60 c. a A quatre ou cinq lieues d’Orléans, la valeur du bois est réduite d'un quart
a par les frais de voiture; le produit en cinquante ans est de. . 2,812 fr. 60 c.
a Les frais de location du sol et de garde diminuent d'un a quart, et sont, avec ceux d’exploitation, de 002 60
a Reste net en cinquante ans 2,150 fr. »
a Ce qui donne, par an, 43 fr.
» De six à huit lieues d'Orléans, les frais de voilure diminuent le produit du a moitié , cl il en est de même de la valeur locative du sol et des frais de garde :
a dès lors le produit brut de l’hectare est de 1,876 fr.
a Frais à déduire 650
• Produit net en cinquante ans 1,326 fr.
> Ce qui donne, |Kir an, 20 fr. 60 c.
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» Du dix ù quinze lieues d'Orléans cl des grands débouchés, les Irais de voi- » dire absorltetu la totalité de la valeur du bois de pin conduil en nature; la » corde de chêne ne se vend que 10 à 12 fr. , et la liourrée de chêne de 2 à 3 fr. » le cent : le bois de pin ne pourrait se vendre que réduit en charbon , cil résine » cl goudron, ou exploité en bois de charpente et en planches. En conséquence, » j’ai vu des bois de pins très-beaux, âgés de 16 à 16 ans, situés à Cbou, à douze
• lieues d’Orléans, offerts pour rien à des tuiliers, à condition qu’ils exploile- » raient le bois et arracheraient les souches pour rendre le terrain propre à la » cylture : cette offre a été refusée! A celle distance , les produits des éclaircies » sont donc annulés par les Irais, et l'on ne peut compter que sur la valeur du » produit de la coupe à 45 ou 50 ans, valeur qui ne peut s’élever, au maximum, » à plus de 500 fr. l'hectare; ce qui donne 10 fr. par an, pour les bois de pin en » grande tenue et en coupe réglée, à dix ou quinze lieues des débouchés.
• Je dois encore vous faire observer que je n’ai pas fait entrer dans mes cal-
> culs la chance des gelées, et celle des mortalités par suite des piqûres de vers, » chances qui, par les perles qu’elles m’ont fait éprouver, me semblent devoir
> être appréciées au dixième du produit. »
Dans les lamies de Bordeaux, l'aménagement adopté pour les futaies de pins maritimes dépend de la possibilité de tirer parti des produits. Si, par exemple, un terrain sur lequel on vout créer une pinière est situé de manière àce qu'on puisse en vendre tous les produits, on sèmera sur une terre préparée par des labours et des hersages, et l’on vendra successivement des échalus, des bourrées, de la corde, du charbon, de la résine cl des bois d’œuvre; mais dans les landes de Bordeaux, une pinière se trouve rarement dans une situation qui permette la vente des échalas, et souvent même on est réduit à ne pouvoir en tirer un revenu que par l’extraction de la résine. Ainsi, par exemple, M. Dallier rapporte, page 9 de la brochure déjà citée, que dans les dunes où sont situées les plus belles futaies de pins maritimes, « l'administration n'a pu trouver aucun entre-
• preneur qui voulût se charger des travaux de l'éclaircie, moyennant l'abandon,
• à sou prolit, des bois à abattre, bien que ces bois eussent 20 ans d'âge et qu’ils
> pussent fournir de la bûche et du charbon. • Dans les localités où l'on ne trouverait pas à vendre les échalas, mais où l’on pourrait placer tous les autres produits, on crée les pinières par le procédé économique que j'ai décrit page 216; il se trouve alors environ 2,500 pins par hectare, auxquels on ne donne aucun soin jusqu’à l’âge de 15 ans.
« A cet âge, dit M. Dallier, page 11 de la brochure déjà citée, les arbres au- » ront une hauteur moyenne de 10 mètres; leur circonférence, encore un peu » filiforme, sera de0“,40 à O 1 " ,50 à un mètre au dessus du sol. On opérera alors » l’abattage d'un cinquième; on aura donc, par hectare, 500 arbres dont le bois » pourra être converti en charbon. Ce Itois, il faut le reconnaître, sera inférieur » au vieux bois, parce qu'il sera moins dense et moins résineux. On peut uéan- » moins, et sans exagération, estimer chacun de ors arbres 15 cent, net de » tous frais d'abattage cl de distribution.
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» A 20 ans, un fera l'éclaircie d'un second cinquième; les arbres abattus au- » roui 12 mètres de hauteur, et à un mètre du sol , 0“,55 de circonférence ; eha-
• que arbre vaudra 25 cent, net au moins.
» A 25 ans, troisième éclaircie. Cette opération produira 500 arbres, tous pou- » vant fournir des solives, des planches, de la bûche de bonne qualité et du » charbon. Ces arbres, hauts de 13 mètres et d’une circonférence de O”, 09 à 0*", 7 1 » à un mètre du sol , produiront net 60 cent, nu moins. Immédiatement » après celte opération , on incisera les 500 arbres destinés à être abattus à la » trentième année, pour en obtenir des récoltes de résine. Ces arbres donneront
• un produit annuel de 4 cent. On forcera le rendement en résine jusqu'à
• épuisement des arbres. Cet épuisement, loin de nuire à la qualité du bois soit » comme combustible, soit comme bois de charpente, ne fait au contraire que » l’améliorer.
• A 30 ans , âge où la croissance des arbres se ralentit , et où la végétation agit » avec le plus de force vers la circonférence, on abattra les 500 arbres résinés
• depuis la vingt-cinquième année, et formant la quatrième et dernière série des » éclaircies. Ces arbres, hauts de 15 mètres, et d’une circonférence de 0”,85
• à 0", 90, à un mètre du sol, vaudront un franc au moins chacun. La produc-
• lion ligneuse sera suspendue, après celte éclaircie, jusqu’à la coupe à blane- » étoc de la forêt; car on n'aura de bois que celui provenant des arbres abattus
• -par le vent (circonstance fort rare et dont les effets ont peu d’étendue); mais » on entrera alors dans la période de la production résineuse. A cet effet, on in-
• cisera les 500 arbres restans destinés à former la forêt. Ces arbres, dégagés
• par les éclaircies successives de tout ce qui faisait obstacle à leur complet dé-
• veloppcment , puiseront copieusement dans la terre et dans l'air tous les fluides
• nécessaires, su renfleront vers la base, et, dès l’àge de 50 ans, auront acquis, » à un mètre du sol , une circonférence moyenne de f'.SO à I”,75. On peut, sans
• exagération, évaluer le produit résineux de chaque arbre jusqu'à l'âge de 60 » ans, époque où les arbres ont atteint leur maximum d'accroissement et de » production, et où ils commencent à péricliter, à 10 cent, au moins, soit 50 fr.
• par hectare.
» A 60 ans, époque de la coupe à bltmc-éloc, chaque arbre vaudra 5 fr. au
» moins, soit 2,500 fr. par hectare.
• Résumé en chiffres de ccs divers produits :
» A 15 ans, produit de 500 arbres de la première éclaircie, à 15 cent. 75 fr.
• A 20 ans, produit de 500 arbres de la deuxième éclaircie, à 25 cent. 125
» A 25 ans, produit de 500 arbres de la troisième éclaircie, à 60 cent. 300
• De 25 à 30 ans, produit du résinage des 500 arbres qui seront » abattus à la trentième année, à raison de 4 cent, par arbre, soit
* par an 20 fr. et pour 6 années 100
» A 30 ans, produit de 500 arbres de la quatrième éclaircie, à 1 fr. 50(1
.4 re/iorler 1,100 fr.
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„ Report 1,100 fr.
» De 30 à 00 ans, produit annuel de résine, à 10 cent, par arbre,
» soit 50 fr. par an, et pour 30 ans 1,500
• Enfin, valeur des 500 derniers arbres de la forêt, à 5 fr. l’un. . . *2,500
» Ainsi , on aura obtenu par hectare , en 00 ans , pour une mise pre- » miêre de 6*2 fr. (1). ..*.... ? 5,100 fr.
• De tels résultats présentent une si énorme supériorité sur ceux qu’on obtient
• par toute autre sorte de culture, des bénéfices si extraordinaires, si exceplion- •» nels, que la première réflexion semble devoir commander le doute sur leur
• véracité; on objectera naturellement ensuite que, s’ils étaient aussi exacts , » aussi faciles à obtenir, aussi réguliers et aussi continus qu'on l’a établi, agri-
• cul leurs et commerçans, ceux qui ont peu et ceux qui ont beaucoup, tout le » monde se serait rué sur ce pays, l’aurait défriché et boisé, et qu’on n’y trou- » verait plus de terres à acheter au vil prix de 50 fr. l’hectare! Dépondons, tour
• à tour, à l’incrédulité des uns et à la prudence des autres.
• Nous avons dit que l’ensemencement des pins ne coûtait, au maximum,
• dans les landes, que 1*2 fr. l’hectare*, les semis de plusieurs milliers d’hectares, » ojiérés depuis quelques années sur divers points «le l’arrondissement de Nérac
• (Lot-et-Garonne), dans le canton de la T«îSte (Gironde), et dans un grand
• nombre de communes du département des Landes, à ce prix et par les moyens
• que nous avons indiqués, sont un fait sans réplique. On trouverait bon nombre
• d’entrepreneurs qui se chargeraient, à de telles conditions, de faire, sur de
• vastes surfaces, des semis dont ils garantiraient les résultats : obligation très- » peu onéreuse; car il est sans exemple qu’un semis de pins n’ait pas réussi
• lorsque la graine n’était pas altérée. Or, celle altération ne peut exister que » lorsqu'on met les cônes de pin dans un four trop chaud; la graine, en tombant » sur Pâtre, se torréfie et le germe périt. Mais toutes les fois que la graine aura » été extraite des cônes dans lesquels elle est emboîtée , par la dessiccation solaire
• ou par une chaleur modérée d’étuve, il suffira de la jeter dans les sables pour « qu’elle pousse. Tout ce que nous venons de dire est de notoriété dans l«;s " Landes. »
Les localités desquelles on peut tirer le revenu que vient d’indiquer M. Dallier, par la culture du pin maritime, sont , dans les lamies de Bordeaux , des localités privilégiées, car il y a beaucoup de lieux où l’on n’a d’autre moyen de tirer un revenu des pinières que par l’extraction de la résine. En admettant même l’exactitude de ses évaluations, on trouve que plusieurs causes peuvent détourner les spécula leurs de ce genre d’entreprise : ce sont la nécessité de faire garder les jeunes futaies pour qu’elles ne soient pas dévastées ou détruites par les bestiaux, si mal gardés dans les landes de Bordeaux; l’impôt qui sc paie pour les futaies, comme pour les autres bois; l’absence de revenu pendant quinze ans;
(I) Cette première mise est, scion M. Dallier, de 50 fr. prix d'acquisition d’un hectare, et 12 fr. pour la mise en culture cl l'ensemencement , par le procède économique que j'ai décrit page 2 IG.
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enfin , la tristesse et l'insalubrité des landes, où la lièvre est, (tour ainsi dire, en- démique dans lieaucoup du lieux,
IX. Qualités et usages du bois; produits divers. — J'ai trouvé que le pied culte de bois d’un pin maritime âgé de 44 ans , que je fis abattre exprès le ‘25 septembre 1843, pris près de la souche, pesait vert 25 kil. 040 gr. ; lu 5 août 1841, il ne pesait plus que 18 kil. 640 gr. ; le 1" mars 1845, il pesait toujours 18 kil, 640 gr. Lu bois du pin maritime est d'un blanc terne, ordinairement veiné du rouge, plus ou moins, selon la nature des terres où il a crû; on l’emploie aux mêmes usages que celui du pin sylvestre , excepté à la mâture : il est d'ailleurs inferieur en qualité, comme bois d’oeuvre , au bois des sapins et du pin sylvestre, quand il n’a pas été résiné; dans le Maine, on ne paie le pin maritime, pour cet usage, que la moitié du prix du chêne. Employé à l'intérieur, en menuiserie, le pin maritime dure quarante à cinquante ans; employé en charpente, il ne dure que trente ans; s'il est exposé à la pluie, il nu dure que sept à huit ans. J'ai fait faire des contrevents avec le bois d'un pin maritime qui avait atteint sa maturité, on les avait peints à l'huile et cependant, sept ans après, ils étaient piqués des vers et pourris de manière à être hors de service.
M. Vétillart convient « que l'on a, dans le Maine, des exemples très-nombreux " de char|>entes entières de maisons qui ont été, au bout de douze ou quinze ans,
» réduites en poussière par les insectes; » mais il prétend que « cet inconvénient
• provient moins de la nature du bois que du mode vicieux d’exploitation. «Unies abat, dit-il, trop jeunes et il conseille • de n’employer en charpente que des
• pins maritimes bien ligneux et ayant atteint leur maturité, âgés de 40 à 50 ans « au moins, et de les abattre pendant l’hiver, par le vent du nord et le plus grand » froid. » Il ajoute que « le pin maritime venu à maturité et abattu sous l’in-
• fluence de toutes les circonstances avantageuses, est susceptible de faire d'ex- « cellenlc charpente et de durer fort longtemps ; qu'il a sous les yeux plusieurs
• exemples de charpentes fort anciennes et très-bien conservées. » Il indique d'ailleurs, comme moyen de donner à ce bois les qualités qui lui manquent, de le tremper dans l'eau après qu’on l’a équarrielde l'y laisser pendant plusieurs mois; il est présumable que c’est ce qui avait été fait pour les charpentes, dont parie M. Vétillart, comme s'étant conservées longtemps. Ces précautions prouvent suffisamment que le bois du pin maritime est fort inférieur à celui des sapins et du pin sylvestre qui se conservent si longtemps en charpente. A Laigic et dans les environs, par exemple, ou n'emploie que des chevrons faits avec de jeunes sapins sciés en deux , et pourtant ils se conservent très-longtemps. J'ai un bâtiment fort ancien où se trouvent dus remises et des greniers; les chevrons du toit, parmi lesquels il y en a qui conservent encore quelques parties de leur écorce, et les solives des planchers sont en bois de sapin provenant indubitablement de mon parc; tous ces bois sont en fort bon état.
Le bois des pins maritimes qui ont été résinés avec mesure est lioaucouo meilleur que celui des pins qui ne l'ont pas été ; on prétend qu’il vaut presque celui
pin u v lu mu:.
du chêne. Le charbon du |>i n maritime- est bien inférieur à celui du chêne; mais employé dans les forges, il a le mérite de rendre lu fer plus ductile.
On tire du goudron du bois de pin inarilime comme du celui de pin sylvestre , mais le premier est d’une qualité inférieure au second.
On extrait de la résine du pin maritime et avec cette résine on fabrique difl'érens produits. Jusqu'à ce jour on n'a recueilli ces diverses matières en grand, dans les futaies de pins maritimes, que dans les provinces méridionales de la France, particuliérement dans celle partie de la Guyenne que l’on appelle les laudes de Bordeaux; on ne l'a point encore fait dans le Maine et dans l'Orléanais, où l’on cultive pourtant le pin maritime depuis fort longtemps. Cependant il résulterait d’une expérience qui a été faite dans la forêt de Fontainebleau , que cet arbre peut donner ces mêmes produits, sous le climat de Paris, aussi bien que dans le midi; mais il serait possible que l'extraction de la résine diminuât le revenu au lieu de l’augmenter, lorsque le bois est cher, parce que celle extraction cause une diminution dans la production ligneuse. J'emprunte le récit de l'expérience faite dans la forêt de Fontainebleau à un article de M. Poiteau , inséré dans le Journal d' agriculture pratique de mars 1838; et j'ajoute que l'exactitude de ce qu’il rapporte ui'a été continué par M. de Boisdbyver.
a Lu 1822, M. de Laurislon , ministre do la Maison du roi, lit venir du La Teste » deux résiniers , pour essayer si , par le gemmage des pins de la forêt de Fonlai-
> nebleau, on en obtiendrait de la résine comme dans les landes de Bordeaux. « Ces deux hommes, adressés à M. Larminat, ont soumis au gemmage, en deux
> ans, environ 1,000 pieds de pins maritimes, et un obtinrent à peu prés autant
> de résine que dans les landes, c'est-à-dire un kilogramme par arbre, terme » moyen. M. Larminat a suivi avec soin les détails et les résultats du cette opé- « ration, qui était encore inconnue aux environs de Paris; voici ce qu'il a bien a voulu m’en communiquer :
» Deux hommes peuvent suffire au gemmage de 8,000 pins, qui produisent a annuellement 10 milliers de matière à 12 ou 15 fr. le quintal, ce qui est assua rément un très-beau revenu, quand on pense que les pins dont on l’obtient » croissent dans des sables qui se refusent à toute culture et dont beaucoup a d’arpens se sont vendus à raison de 3ou 4 fr. Cependant reste à calculer s’il ne a vaudrait pas mieux conserver les pins intacts pour en tirer de beaux et bons » sciages, que de les mutiler par le gemmage, après lequel les pins ne sont a plus propres qu'à faire des échalas qui sont, il est vrai , de première qualité.
» On n’a tiré de la résine que des pins maritimes; les pins sylvestres soumis a au gemmage n'ont rien produit, quoique ayant 1 pieds de tour; peut-être qu’ils » étaient encore trop jeunes. Mais, chose étonnante! le ministre qui avait fait a entreprendre ce gemmage avec lieaucuup de chaleur a lini par n'y plus penser, a et par refuser à M. Larminat les moyens de faire manipuler les produits bruts » qu'il avait obtenus. Après plusieurs demandes restées sans réponses, M. Lara minât reçut l'ordre d’envoyer toutes ses résines à l'entreprise générale des ga/. » de Paris; et six mois après qu'il etu envoyé là son dernier tonneau de résine,
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• il reçut lin nulle orilie qui lui enjoignait il'avoir bien soin de ses résines, et de » prendre garde que les grandes chaleurs de l'été (1826) n'en lissent évaporer » les parties essentielles. De ce fait, et de cent autres bien connus, on peut con-
• dure que quand des expériences et des entreprises n'ont pas l'inter t person-
• nel pour premier mobile, elles réussissent très-rarement. »
On peut consulter sur les procédés que l’on emploie pour extraire de la résine du pin maritime et du goudron du bois de cet arbre, et pour la fabrication des produits qu’on peut tirer de cette résine, les ouvrages suivans : le Dictionnaire lira roux et forêt* de I5ntiilrill.nl , à l'article Rétine, t. Il, p. 71 il où il reproduit en partie ce qui a été dit par Duhamel , dans son Traité dea arbre* et arbustes, et par M. Itadcigts-Laborde, commissaire de marine, dans un Mémoire aur Ica brait et goudron* de France; le Traité de a arbre* et or huile* de Duhamel, à l'article Pimi*. Pin, t. Il, p. 141 ; la Maison maligne dit xix° aiêeJc, t. III, p. 393, à l'article intitulé Pet produit* résineux. Je vais emprunter à Uaudrillart ce qu'il dit de l'extraction de la résine, t. Il, p. 724, et je me contenterai de renvoyer aux ouvrages que je viens de citer, pour la fabrication des produits qu’on petit tirer de cette résine, et pour l'extraction du goudron du bois de pin maritime.
•• Quand le pin maritime a de 20 à 25 ans et une grosseur d’environ 4 pieds, on » enlève la grosse écorce sur une largeur du 4 à (i pouces (0“, 1 1 à 0“,16) de large
• et une bailleur de 12 à 18 pouces (0”,32 à 0“,18). Le résinier ( l’ouvrier) fait en
■ même temps au pied do chaque arbre, et dans le cor|>s meme du tronc, une
• fossette ou petite auge du la capacité d’une demi-pinte d’eau. Celle opération
• préliminaire finie, le résinier fait ensuite une entaille d’environ 6 pouces de » hauteur, 4 pouces de large, et de la profondeur nécessaire pour mettre le liber à » découvert; car le suc résineux ne coule presque que du corps ligneux, et d'entre
• le bois et l’écorce. La hache dont il se sert a le fer légèrement recourbé dans
• sa plus grande largeur, et son tranchant est creusé en gouge d'un côté. Toutes
• les semaines le résinier rafraîchit les plaies en les agrandissant en hauteur et
• jamais en largeur, et sans dépasser 18 pouces de hauteur dans le courant de la
• saison. Ces entailles successives sont nécessaires, parce que le suc résineux
■ coule toujours plus abondamment des plaies récentes que «les anciennes; mais » comme le plus mince copeau suffit pour donner la liberté au suc de eonlcr, « l’ouvrier chargé de faire les entailles doit ménager l'arbre autant qu’il est pos-
• sihlc, et n'enlever que des copeaux très-minces toutes les fois qu'il rafraîchit » l«;s plaies. Ce travail exige de l’activité, car la tâche d’un homme est ordinai-
• rement de 2,500 à 3,000 pieds d’arbres. Les entailles, vulgairement appelées
• gnnrrca. se prolongent les années suivantes , jusqu'à ce qu’elles aient atteint la
• hauteur de 12 à 14 pieds (3 ,p ,8!) à 4"', 55); ce qui arrive au bout de 7 à 8 ans.
• A cette époque, on commence une nouvelle entaille au pied du même arbre;
• on la fait parallèle et presque contiguë à la première, nu laissant tout au
• plus que 2 pouces d'écorce entre deux, et on la conduit jusqu'à la même hau-
• leur. Après celle nouvelle entaille, on en fait une troisième, puis une qua-
• Irième, et ainsi <!«• suite, jusqu’à ce ipi'on ail fait le tour île l'arbre. Alors on
jgle
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entaille sur les cicatrices, vulgairement appelées ourlet, qui ont recouvert presque entièrement les vieilles entailles, si le résinier a bien ménagé l'arbre en le taillant.
• Quelquefois on laisse reposer un pin pemlant un an quand il a résiné , c'està-dire quand il a fourni de la résine pendant 7 à 8 ans de suite. Si, au contraire, un pin est très-vigoureux , on lui fait deux entailles en même temps : l’une s’appelle la quarre haute et l’antre le hattou. Quand on juge que les pins sont trop nombreux, on taille sur toutes lesfacesàla fois, cl chaque année, à une hauteur triple des autres, tous les arbres qu’on veut détruire. Cette manière s’appelle laitier à pin perdu. Les arbres, dont on a ainsi extrait la résine, sont abattus peu de temps après |iour en extraire le goudron. Pour porter les entailles à la hauteur du 12 à 14 pieds, comme il vient d’ètrc dit, les résiniers sont obligés de se servir de perches, dans la longueur desquelles on a pratiqué des coches figurées en cul-de-lampe ; ils y montent avec une grande dextérité. Arrivés à la hauteur nécessaire, ils passent leur jambe gauche entre l’arbre et l’échelle en portant, du cèté droit, le bout du pied qu’ils appuient sur le tronc pour leur servir de point d’appui; tandis que le droitesl porté sur une coche de l’échelle qui s’appuie, clle-inème, sur la cuisse gauche, et est tenue fortement serrée contre l’arbre par la jambe du même cûté. Dans celte position un résinier prend sa hache des deux mains, et il entaille le pin avec autant d'aisance que s’il était à terre, ou que si l’échelle était appuyée contre l’arbre à la manière ordinaire. L’opération finie, et il lui faut tout au plus 2 ou 3 minutes pour monter, tailler l’arlirc et en descendre, il prend sa légère échelle sur une épaule, court à un autre arbre cl ainsi de suite, de manière qu’un lion ouvrier peut tailler 2 à 300 arbres en un jour. Les résiniers sont toujours nu-pieds pour grimper à leur échelle. Quand ils portent des sabots, ils les laissent au pied de l’échelle; mais il n’est pas rare d’en rencontrer qui , pour aller plus vile, marchent toujours les pieds nus.
• C’est depuis le mois de mai jusqu’à la fin de septembre qu’on taille les pins. Tout le suc résineux qui sort des arbres pendant ce temps coule liquide; il est reçu dans les petites auges qu’on a pratiquées nu pied de leur tronc, et qu’on a soin de vider de temps en temps. Le suc résineux coule d'autant plus abondamment que la chaleur est plus grande, et les arbres bien exposes au soleil en fournissent plus que ceux qui sont à l’ombre. L'écoulement résineux cesse vers lu milieu de l'automne, et il ne sort pas des arbres une seule goutte de résine pendant l’hiver, ou dans les autres saisons lorsqu'il fait froid.
• Outre la résine qui découle des incisions qu’on a faites aux pins, il sort encore naturellement de leur écorce des gouttes de résine qui se dessèchent et forment des grains que l'on emploie au lieu d'encens dans les églises de campagne, et que les marchands de mauvaise foi mêlent avec l'encens du Levant. Cette extravasation du suc propre arrive surtout aux pins qui sont près de mourir; c’est le dernier produit de ces arbres que l'àge a affaiblis, et que les tailles successives ont épuisés au point de ne plus donner de résine.
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■ La matière résineuse fournie par les incisions failcsau pin maritime est de
- deux sortes : la première, que l’on nomme barra», est celle qui se lige le long
- des entailles où elle forme des croûtes plus ou moins épaisses. Elle est blanche
• comme de la cire, avec laquelle quelques marchands la mêlent pour fabriquer
• ce qu’ils appellent de la bougie filée, afin de lui donner plus de souplesse et de » ténacité. Le barra» se récolte une fois par an : on le détache avec un instrument
• de fer en forme de ralissoirc, emmanché au bout d'un bâton, et on. le met en
• réserve sous des hangars, après en avoir fait des pains de 60 à KO livres (29kil. « 370 gr. à 39 kil. 160 gr.). La seconde espèce de résine se nomme galipot ou ri— » sine molle : elle se ramasse, comme nous l’avons dit, dans les petites auges
• creusées à la base des entailles. On la récolte quatre fois dans le courant de la » saison, et on la verse dans de grands réservoirs creusés dans la terre et de la
• capacité d'environ 150 à 200 barriques. Ces réservoirs sont garnis dans le fond
• et sur les côtés d'épais madriers de pins joints de manière à ne laisser aucune ■ issue à la partie la plus lluide de la matière résineuse. Celle résilie molle est
• destinée à être transformée en brai tec, en résine jaune, ou à être distillée pour
• en obtenir une huile essentielle. Dans tous les cas, on la fait fondre et on la pu-
• rilie de tous les corps étrangers avec lesquels elle est mêlée. »
On extrait en Provence les substances résineuses du pin maritime, et plus encore du pin d’Alep, par des procédés qui ont été déci ils pir Duhamel, et qui diffèrent peu de ceux qui sont en usage aux environs de Bordeaux.
X. Accidf.ns, maladies, animaux nuisibles. — Les gelées, surtout les gelées tardives, causent quelquefois de grands dommages dans les jeunes pinières de pins maritimes pendant les trois premières années; elles ne m'ont point paru causer un dommage appirent aux pins plus âgés, p'ndant les hivers ordinaires; mais des hivers extraordinaires, tels que ceux de 1709 et de 1789, peuvent en faire périr un grand nombre.
Les pins maritimes qui ont résisté aux vents pendant les premières années, il’en sont pour ainsi dire jamais renversés, lors même qu’ils seraient isulés, dans les terrains qui ont du fond, parce que leurs racines pénètrent à une grande profondeur, et il est bien rare aussi qu’ils soient brisés; aussi les voit-on sur les dunes braver les coups de vents de mer les plus violens.
Ils sont moins sujets à être endommagés par la neige et lu givre que les sapins et le pin sylvestre, parce qu’ils ne s’y trouvent pas aussi exposés, ne pouvant supporter un climat aussi rigoureux qu’eux, et par suite de la disposition de leurs feuilles.
Le dommage que peuvent causer les quadrupèdes et les oiseaux dans les pinières de pins maritimes est absolument le mêmeque celui qu’ils peuvent causer dans les sapinières. Mais comme on n’exploite point ces pinières en jardinant, les quadrupèdes ne peuvent guère leur nuire que quand elles sont jeunes.
Les pins maritimes ne craignent point la sécheresse lorsqu'ils se trouvent dans un terrain nrt ils peuvent enfoncer leurs racines; mais s’ils se trouvent sur un
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lerrain peu profond à sous-sol de tuf, de rocher ou de pierre, leur croissance s'arrête pou après que leurs racines om atteint ce sous-sol, et une sécheresse peut en faire périr de grandes quantités.
Ces arbres sont sujets à la pourriture au coeur dans les terrains trop humides ou marécageux , qui ne leur conviennent point; cette maladie commence par le pivot, et tant que les racines latérales restent saines, elle n'est souvent annoncée par des signes extérieurs que lorsqu’elle a fait de grands progrès; la vieillesse leur cause aussi cette maladie. Les pins maritimes sont encore sujets à une carie sèche qui s'annonce ordinairement par la présence d’un hoir l (espèce de champignon); on attribue cette maladie à la décomposition des branches coupées ou cassées loin du tronc.
Des insectes peuvent causer de grands dommages dans les futaies de pins maritimes, ainsi que dans celles des arbres dont je me suis déjà occupé. Les mans peuvent manger les racines des semis; mais lorsque le plant a atteint 5 ans, ses racines étant alors résineuses, ils n'y touchent plus.
lin insecte qui parait appartenir au genre bostriehc exerce quelquefois de tels ravages dans les semis, en perçant les pousses et en en mangeant la moelle, qu'il peut détruire des pinières entières; on le remarque principalement sur des pinières de 4 à 10 ans , cl on ne le rencontre que rarement sur des arbres qui ont plus de 15 ans; le seul moyen de le détruire ou d'en diminuer le nombre est d'arracher les arbres dont la mutilation atteste sa présence, et de les transporter hors de la pinière |>our les brûler.
Un autre insecte, également du genre bostriehc, exerce quelquefois de grands ravages dans les pinières en s'introduisant entre l’écorce et le bois, où il forme dans le liber des galeries qui finissent par arrêter la circulation de la sève cl faire périr l’arbre; les insectes de cette espèce, lorsqu'ils sont assez multipliés, peuvent détruire des forêts entières; il y en avait dans les futaies de pins maritimes que Dclamarre a léguées à la Société royale et centrale d’agriculture, lorsque je fus les visiter en 1838 : SI. A. Michaux, alors administrateur pour la Société, me les fit remarquer. Ce bostriche parait être le même qui exerce de semblables ravages dans les futaies de pins sylvestres. J'ai indiqué, page 116, le moyen, sinon de détruire ces insectes, du moins d'en diminuer le nombre.
II y a indubitablement une chenille qui mange les feuilles du pin maritime, comme il y en a une qui mange celles du pin sylvestre;, mais je ne l'ai trouvée indiquée (lins aucun auteur, et je ne l'ai point remarquée. Les seuls insectes que j'aie observés chez moi sur le pin maritime , sont tin bostriehc qui mange la moelle des pousses, et un autre bostriehc qui mangea même; ces insectes sont les mêmes qui attaquent aussi , et plus volontiers encore, le pin sylvestre. ( Voy.
XL Culture bu pis vAiimut: es Sologne. — J'ajouterai à ce chapitre une note de mon ami, M. Jacquinot de Prcslc (1), sur la culture du pin maritime dans
(0 Vf. J. tir Preste, connu par un Court d’art rt d'Aîttoirc miiiiairn , après avoir suivi la carrière
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celte partie de In Sologne qui sc trouve dans les arrondissement d’Orléans et de Romorantin , où il est propriétaire (1811); je la réproduis textuellement.
Le sol de cette partie de la Sologne est formé en général d’un sable quarlzeux très-maigre; l’épaisseur en est fort variable, mais il y a toujours un banc d’argile nu dessous; assez souvent encore on trouve, à peu de profondeur, une couche de pyrite appelée mâchefer dans le pays; le pin maritime cl le chêne végètent bien dans la glaise; mais dès qu’ils ont atteint le mâchefer, ils languissent, se couvrent de mousse, et ne reprennent vigueur que s’ils parviennent à le percer.
La misérable agriculture suivie en Sologne depuis des siècles a achevé de ruiner ses terres, naturellement mauvaises, et le pâturage des bestiaux en a ruiné les forêts, autrefois très-belles. Les propriétaires ont enfin senti qu’il fallait recréer des forêts, dans un pays où la culture des céréales est ruineuse : une révolution a donc commencé à s’y faire vivement sentir depuis 1830; on retire successivement aux fermiers les terres usées, dont le nombre est considérable; on les convertit en pinières, puis on défriche les bruyères pour les livrer à la culture. Il faut observer ici que la Sologne est encore divisée en grandes propriétés, et qu’une forme de 100 à 120 hectares est regardée comme fort petite. Les propriétaires, tout en adoptant les pins maritimes, n’ont cependant pas voulu renoncer au chêne, qui croit fort bien dans une partie de cette contrée, et ils sèment souvent ensemble ces deux essences; quelquefois aussi c’est le châtaignier qu’ils sèment avec le pin maritime. Ce semis s’exécute ainsi qu’il suit :
La charrue du pays étant à billons, on laboure l’hiver le terrain qu’on doit ensemencer au printemps, et aux mois de mars et d’avril, on répand le gland dans le creux des billons, en l’espaçant de deux en deux pas, quelquefois plus, cl en semant de deux billons l’un, ce qui met une distance de près de 2 mètres entre les rangées; ce semis étant terminé, le laboureur passe une grande herse de bois sur les billons et les rabat. Dès que le champ ne présente plus qu’une surface bien unie, on y sème à la volée la graine de pin maritime, soit pure, soit mélangée do pin sylvestre; on passe une ou deux fois la herse sur ce semis, et l’opération est terminée. Lorsqu’on veut créer une futaie de pin maritime sans mélange d’une autre essence, on se contente de labourer et de herser, puis l'on sème et l’on herse ensuite très-légèrement. Il est bon que la graine soit très-peu enterrée; il faut cependant la bien couvrir, car les pigeons ramiers et les tourterelles, qui arrivent au printemps, en sont fort avides, ainsi que les pies et les mulots. Si le temps est favorable, on voit les pins lever quinze jours et un mois après la semaille; mais il arrive assez souvent que la levée des pins est plus tardive : beaucoup de graines ne lèvent même que la seconde année, quelquefois encore à la troisième.
La quantité de graines employée est fort variable; elle est la même soit qu’on
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sème la graine il» pin maritime seule, soit qu'on la sème avec du gland; on était sans princi|ie à cet égard , on a presque toujours sente trop épis ; ainsi on ntel souvent 42 et 1 5 kilog. à l’hectare, rarement moins; cela dépend des vues du propriétaire, qui peut vouloir d’ahord des échalas, puis du bois à charbon; mais il est certain que cette grande quantité de plant allante le terrain et que les arbres en éprouvent une grande diminution dans leur croissance. Il faut néanmoins convenir que les jeunes pins sont si sujets à fondre par les vents secs du printemps et les chaleurs, que des sentis fort épais deviennent assez souvent trèsclairs; il faut encore ajouter qu'il y a une incroyable diversité entre des terrains en apparence de la même nature , en sorte que la quantité de graines convenable pour un semis épais dans un champ , n’en donnera qu'un fort clair dans un autre qui Jui sera contigu. Je connais même des terrains où des pins semés trois années de suite , et à des époques différentes, n'ont pas levé. J’en ai un de ce genre d'environ 70 ares , entouré de parties où les pins sont fort beaux , et rien ne peut faire présumer la cause de cette anomalie.
l,es pins viennent vile et fort beaux sur les bruyères défrichées-ct écobuées; mais si le terrain n’a pas été cultivé pendant au moins trois ans, la bruyère ne tarde pas à repousser avec une grande vigueur et fait beaucoup de mal aux jeunes pins; néanmoins, si le plant atteint sa deuxième année avant que la bruyère ait reparu, sa croissance n’en est pas moins belle, surtout si l’on a semé épais. J'ai semé sur un pareil écobuagc il y a cinq ans : la terre , couverte de bruyères et de grosses touffes d’ajoncs, fut piochéc, puis brûlée et labourée; et malgré une grêle qui coupa une partie de mon semis à sa deuxième année , cette pinière a aujourd’hui près de 2 mètres de haut; la bruyère repousse avec fureur, car elle se plaît singulièrement dans lu cendre; mais mes pins la dominent tellement et sont si épais, qu’ils n'ont rien à en craindre, et ils seraient beaucoup plus grands si la grêle ne les eût frappés.
J'ai lu dans un rapport de M. de Béhaguc, propriétaire d'une terre considérable près de Sully, qu’il semait ses pins sur des bruyères qu'il faisait brûler sans les écobuer et sans aucun labour, et en enterrant simplement la graine à la herse. Je ne nie pis le succès que M. de Réhague obtient par ce procédé, parce qu'à chaque pas qu’on fait en Sologne on trouve des exceptions; mais je plis assurer que ce mode de semis présente, en général , peu de chances de succès, et que plusieurs propriétaires qui l’ont essayé ont dû y renoncer, parce que leurs pins étaient dévorés par la bruyère, qui reparaissait aussitôt.
L’enfance du pin maritime est plus ou moins longue, selon la bonté du sol; il est fort lent à pousser dans les terres qui sont restées en genelière, ce qui est souvent le cas en Sologne; on peut dire, en général , qu’il fait peu de progrès dans les quatre premières années; il est faible et atteint rarement plus de 0",66, excepté dans les défrichés; mais après celte époque sa croissance est rapide, et il n’est pis rare de lui voir faire des |iousses de 0“,50 à , et même plus : c'est à 7 ans qu’il commence à montrer, des cônes.
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D'après mes comptes, l'établissement d'un hcc In ru de pins ne me revient pas à plus du 13 IV. '25 c. quand je les sème seuls.
fr. si ni .
Graine, 10 kilogrammes à 50 cenl 5 »
Labour et hersage 7 50
Semaine » 75
L’hectare ne me coûterait pas plus de 10 fr. à établir, en se dispensant de labourer de vieilles terres sur lesquelles la herse peut agir librement.
J’ai établi en 1811 douze hectares de pins mêlés de glands; je semai 25 kilog. de graine seulement , parce que je voulais élever de beaux arbres et que les échalas et les fagots se vendent mal dans ma localité; j’y joignis près de 7 hectolitres de glands; mon semis est convenablement garni, et aussi beau que je pouvais le désirer. Mes frais ont été de 19 fr. 20 c. par hectare, dans lesquels je comprends 850 mètres de fossés à 8 cent. 1/2 le mètre courant , le tracé des allées, une barrière, cl mes frais de voyage et de séjour : si j’eusse été sur les lieux, l’hectare ne me revenait pas à plus de 17 fr. La nécessité de bien répartir les glands dans le semis cause une assez grande augmentation de dépense, car il m’a fallu onze journées de femme pour les semer.
On commence à éclaircir les pins à l'âge de 6 à 7 ans, soit en coupant, soit en arrachant : on élague en même temps les pins restons. Cette opération, abandonnée à des ouvriers sans soins et mal surveillés, se fait fort mal; on coupe beaucoup trop de couronnes à la fois et on laisse des crochets; on la pratique hiver et été. C’est à 8 ans que l'on commence à faire des échalas avec les jeunes pins; les vignerons des coteaux qui bordent la Loire viennent en Sologne pendant l’hiver et au printemps, et y font leur provision : on leur vend le millier 12fr. pris surplace, dans plusieurs localités éloignées; il se paie plus cher dans les pinières rapprochées des vignobles.
Les pins arrachés et les produits de l'élagage servent à faire des fagots dont le débouché est souvent difficile ou même impossible, ù raison du défaut de consommateurs; aussi beaucoup de propriétaires ont-ils été en quelque sorte contraints d’établir des tuileries pour les consommer. Il en résulte que la tuile et la brique, autrefois fort chères en Sologne, où l’on n’a pas de pierres, sont devenues à bon compte, et que les constructions en maçonnerie font disparaître celles en bois et en torchis.
On continue à éclaircir les pinières, et à 12 cl 15 ans on y fait des colrcts qui ont remplacé ceux de chêne chez les boulangers des villes des rives de la Loire; le cenl de cotrets rendu à Orléans s’y vend 3U à 32 fr. Les localités trop éloignées des villes convertissent le jeune bois en charbon , et on calcule que la corde , ou 2 stères 1/2 environ , rend 1 poinçons on 9 hectolitres de charbon. Ce charbon est léger, il se couvre de cendres et pétille quand on 1e souille, s'il a conservé une partie de son écorce; il donne moins de chaleur que celui du chêne, maison le mêle souvent maintenant à ce dernier, devenu fort cher, la? charbon
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de pin est près île moitié moins cher ipn: celui île chêne, puisque l’hectolitre de eharlxm de chêne vaut 2 fr. 40 c. près d’Orléans, cl que celui de pin ne vaut pas plus de 1 fr. 30 e. ; on commence à employer ce charbon dans quelques forges du Berry.
Le pin maritime, comme bois de chauffage, a l’inconvénient, quand son écorce est devenue rugueuse, de brûler en faisant entendre un pétillement continuel et fatigant; il lance des étincelles dangereuses autour du foyer, c’est donc une nécessité de l’écorcer; il perd environ un quart de son volume |iar celle opération , il hrtdc alors paisiblement cl jette une flamme claire. Associé au chêne, il fait un feu agréable. et de durée. Le pin ne lance pas d'étincelles quand son écorce est unie.
J'ai des pins maritimes de 31 ans, ils croissent sur une colline assèz élevée en terrain sec et rocailleux; les plus beaux ont 0" , ,7() à O 1 ", 80 de tour à 1”,50 au dessus du sol, et 10 mètres de hauteur mesurés exactement. J’en ai de 20 ans qui viennent sur la même colline, les meilleurs ont O®, 40 à 0",50 de tour et 7 à 8 mètres de haut. J’en ai un grand nombre de l'âge de 10 ans qui croissent en meilleur fond que les précédens, iis ont 5 à 0 mètres de hauteur sur 0",30 à 0*,10 de tour.
J’en vois chez M. Gaultier, maire de Chaumont-sur-Taronne, qui ont environ 45 ans, quelques-uns ont 13 à 11 mètres de haut sur l“,69de tour; ils sont dans un sable argileux au bord d’un ruisseau. M. Bignon, propriétaire dans la même commune, vient d'en abattre trois dans son parc de Boucheleau, qui avaient 43 ans; ils avaient 2 mètres de tour à 1 mètre de terre. Chez M. de Mainville, commune de Marcilly-en-Villetle, j’ai mesuré des pins maritimes en terrain sec. et meilleur qu'il n’est d’ordinaire en Sologne; ils avaient à 13 ans O”, 40 de tour sur de haut; à 10 ans 0“,40 et 0“,50, sur 8 mètres de haut; à 17 ans 0",30, 0*‘,40 et 0",50 sur 8 mètres et 8”,33.
CHAPITRE VI
PIS LA HH 10, Pinns laricio.
I. Noms i*ë i.’esclce. — Pittns laricio Poiret. On l’appelle aussi Pim de Couse.
Poiret, dans le |. Y, p. 330 de l' Encyclopédie méthodique y Botanique ), qui parut en 1805, donne le nom de Pim de Corse, Pians laricio , au pin dont je m’occupe • dans ce chapitre; le nom botanique que cet auteur a adopté n’est autre que la traduction en latin du nom vulgaire que porte ce pin en Corse, d’après ce que dit llozier (1 ), et M. Moll, professeur d’agriculture au Conservatoire, qui s’en est assuré sur les lieux mêmes, m’a continué l’exactitude de celle assertion. Tenore, dans le t. V de sa Flora nn/wlitana , qui parut en 1835, décrit un arbre qu’il dit être le pin laricio de Corse, aussi a-t-il adopté pour cet arbre le nom botanique et la phrase spécifique «le Poiret; il lui donne en italien le nom de Pino laricio ; si c’est le nom vulgaire de cet arbre dans les Ajumnins, il y porterait le même nom qu’en Corse, ce qui serait digne de remarque. Avant Poiret, Savi, dans sa Flora pisana , t. Il, p. 353, avait donné le nom de Pi nui laricio au pin maritime. Sailli, dans son Viagyio per la Toscana , t. III, p. 61), avait, d'après Savi, donné le même nom au même pin; mais son ouvrage est postérieur d'un an au tome de l’Kncyclo|>édie où se trouve l’article de Poiret sur le pin de Corse. On ne peut d’ailleurs contester que ce ne soit pas le pin maritime, dont je me suis occupé dans le chapitre V, auquel ces auteurs donnent le nom de Pians laricio , car Sailli, indépendamment de la phrase spécifique de Savi qu’il reproduit, donne des dessins bien faits des fleurs, des cônes, des feuilles et des graines de ce pin , qui ne laissent aucun doute à cet égard.
Le pin laricio fut introduit en Angleterre, dit London (2), en 1759, sous le nom de Pinus sylvcslris n mari lima , que Ailon adopta dans la l r " édit, de VHortm kewensis; cet auteur lui donna ensuite le nom de Pians maritimu dans sa 2 e édit. ;
( 1 ) L'alitic Ho/, cr, dans son Cours compta d’agriculture, théorique, pratique, economique, t ic.’ 1. VI, p. chi;, s’exprime ainsi qu’il suit : « Il serait fort à souhaiter que MM. les inlcodans lissent venir • la graine du pin nommé laricio en Corse , ainsi que du pin de R‘ga , etc. »
(?) Arboretum et fruticetum brilannicum, t. IV, p. 2204, art. Pinus laricio.
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enfin Lambert, dans l’ouvrage intitulé .4 deuripùoi 1 uf lhe ynitis Pinut, et Loudon, dans son Arboretum et frutiretum britannicum, ont adopté le nom de Pimu laricio , d’après l’oiret. Les botanistes allemands ont adopté aussi ce nom d’après Poiret. Quelques auteurs ont voulu donner au pin dont je m’occupe dans ce chapitre le nom de Grand pin maritime, Pinut marilima major, prétendant que cet arbre n'était qu'une variété du pin maritime des landes de llordeaux; mais ce sont deux espèces fort distinctes, ainsi qu’on le verra. J'ai adopté le nom de Pin laricio, parce qu'il est adopté tout à la fois par les botanistes et les praticiens; sans celte circonstance, j'aurais préféré le nom de Pin de Corse, qui indique le lieu où l'on a observé d'aliord ce pin , et où il s'en trouve de vastes forêts.
II. Boutons et sfcvB. — Le pin laricio n’a que des boutons à bois qui contiennent en même temps le rudiment des feuilles et des (leurs; du moins, bois, feuilles, fleurs, tout part des mêmes boutons.
Cet arbre, ainsi que les deux pins dont j'ai déjà parlé, n’a sous le climat de Paris qu’une seule sève qui commence ordinairement dans les dix derniers jours du mois de mars, par le boulon qui se trouve dans le prolongement de la flèche de l’année précédente et s'arrête, en ce qui concerne la longueur des pousses, nu bout de deux mois et demi à trois mois et demi environ. Quelquefois , par ex- * ceplion , on remarque une seconde sève sur les pins laricio, mais elle ne se manifeste que par de très-petites pousses. M.Zédé, ingénieur de la marine, qui faisait exploiter des forêts on Corse en 1822, remarqua que cet arbre y a deux sèves. O 11 a vu , page 17, que Leroy, ingénieur de la marine sous Louis XV, avait fait la même remarque dans les Pyrénées sur le sapin argenté, qui n’a aussi qu'une sève sous lu climat de Paris.
Les circonstances de la végétation , en cequi concerne l’apparition et la disposition des boutons , des feuilles et des fleurs, sont les mêmes dans le pin laricio que dans le pin sylvestre (Voy. p. 113), avec celte différence que la pellicule qui couvre les pousses, au lieu d'être rousse, est d'un gris blanc; que les fleurs du premier paraissent et mûrissent un peu plus tard que celles du second, et que les pousses du pin laricio sont plus grosses que celles du pin sylvestre, moins que celles du pin maritime. Quand le pin laricio a dépassé 12 ans , sa flèche est en moyenne, pendant un assez grand nombre d'années, au moins aussi longue que celle du pin sylvestre, toutes choses égales d’ailleurs, et je présume que le pin laricio finit par dépasser le pin sylvestre.
III. Fecili.es, fleurs et cônes. — Los bourgeons des feuilles du pin laricio commencent à paraître peu de jours après ceux du pin sylvestre; environ quinze jours après on voit les feuilles sortant deux à deux de gaines cylindriques fixées autour des pousses, mais au lieu d’être sensiblement droites comme celles du pin sylvestre et du pin maritime, elles sont contournées. Lorsque ces feuilles ont atteint toutes leurs dimensions (PI. III, fig. 13 et 14), elles sont fermes, linéaires, pointues, d’un vert moins foncé que celui des feuilles du pin sylvestre,
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plus foncé que relui des l'< - 1 1 i 1 1 es du pin mari lime , longues île 0 m ,08 à II 1 ", lt>, selon le lien mise Honte l’arbre, l'exposition, le terrain, l'âge, la partielle l'arbre où un les prend ; la réunion de deux feuilles sortant d'une même gaine a la forme d'un cylindre. Les feuilles nu persistent ordinairement tpiu pendant deux ans cl demi ; c'est-à-dire ipi'ellcs tomlient après la troisième sève, y compris celle ipii leur a donné naissance , et elles commencent à touiller dès l'automne.
Les Heurs du pi u lariciü ( V uij. p. 10) paraissent l’une après l’autre; les (leurs mâles dans la première quinzaine du mois de mai , les fleurs femelles quelques semaines plus tard, lorsque commencent à paraître les feuilles, ordinairement dans les premiers jours de juin.
Les cliatons mâles (1*1. III, Jig. 13) sont serrés autour de la partie inférieure des pousses , de manière à former une sorte de grappe comme ceux du pin sylvestre et du pin maritime; mais ils sont plus gros que les premiers et moins que les seconds. Les llcurs qui les composent n'atleigncnl leur maturité qu'après celles du pin sylvestre, ordinairement dans la première quinzaine du mois de juin, à poil près en même temps que celles du pin Weymoulh; elles sont alors d’un jaune verdâtre et répandent abondamment une poussière jaune. Le pin laricio porte des fleurs mâles en plus ou moins grande quantité, et il arrive quelquefois qu'il n'en porte point; mais cela me parait être l'exception sur des arbres ayant dépassé 25 ans et convenablement espacés.
Les chatons femelles sont annoncés, comme dans le pin sylvestre, par de petits boulons situés au bout des pousses, qui paraissent à la lin de mai ou au commencement de juin, en même temps que les feuilles, et sont bientôt remplacés par les fleurs ; ces chatons sont au nombre d’un à trois, et quelquefois plus par exception, cl en plus grand nombre vers le liant de l’arbre. Ils sont ovoïdes, ne sont pas plus gros qu'une graine dé vesce, sont d'un violet clairet ont la |>olnle tournée vers le ciel. Au bout de quelques semaines, les feuilles florales su transformant en écailles, les chatons deviennent des cônes qui sont d'abortl violets et deviennent ensuite d'une couleur gris-vert tirant sur le brun; cette transformation est déjà très-apparente dans la première quinzaine de juillet, et c’est pendant qu’elle s'o|ière que li s cônes s’inclinent et prennent la position qu'ils conserveront; ils ne sont pas alors plus gros qu’un pois.
Les cônes sont toujours placés au bout de la pousse sur laquelle ils se trouvent, à côté des lioutons, au nombre d'un à trois, et quelquefois plus par exception; ils sont lixés immédiatement sur le bois et ont leur axe incliné de manière à ne l>as gêner le développement des boulons qui produiront les pousses de l’année suivante. A la tiu d'aoùt ils ont acquis tout le développement qu'ils prendront celle première année; ils sont alors oblongs, gros comme une petite noisette et d'un gris-vert. L'année suivante ils sont roux, lorsque part la sève, commencent liés lors à grossir et deviennent d'un vert-prairie au commencement du mois de juin; à la tin d'aoùt ils ont atteint tout leur accroissement et sont d'une couleur gris-vert; puis ils changent successivement de couleur jusqu'à ce qu'ils deviennent couleur nankin et luisans, ce qui n'arrive complètement que dans
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li: mois dr mars de l'année suivante, peu de temps avant l'époque où ils laissent échapper les graines qu’ils contiennent.
Les cônes du pin laricio (PI. III, fig. 14, et PI. V, fttj. 6) ont alors de II" ,054 à 0“',08 de long, sont à peu prés coniques, et la description que j’ai faite des cônes du pin sylvestre leur est applicable, sauf les dimensions, et avec cette différence que lus écailles des cônes sont armées de très-petites épines, excepté pourtant les petites écailles du sommet et de la base (1). Ils s'ouvrent un peu plus tôt qu’eux, c’est-à-dire à la lin de mars ou dans le commencement du mois d'avril du l'année qui suit celle dans laquelle ils ont atteint tout leur accroissement, par conséquent *21 mois environ après qu'ils ont [tarit , et ils laissent alors échapper leurs graines; ces graines étant munies d'une aile peuvent aussi être transportées au loin par les vents. I.es cônes tombent ensuite successivement comme ceux du pin sylvestre.
Il y a dans mon parc deux allées de pins laricio provenant de graines qui m’avaient été données par le ministre de l'intérieur, en janvier 48*28, et que je semai pendant le printemps de cette même année pour faire une pépinière; dans l’une de ces allées ils sont mêlés avec des hêtres âgés de 68 ans , et des picéas de leur Age; dans l’autre ils alternent avec des mélèzes également de leur Age, et il y a , dans le taillis, deux rangées de pins laricio parallèles à cette seconde allée. Kn 1811, et pour la première fois, un seul de ces pins laricio eut pendant sa quatorzième sève des Heurs femelles, et par suite des (aines qui mûrirent en 184*2; ils étaient plus petits qu’ils ne sont sur les arbres plus Agés; en 481*2, trois laricio en portèrent; en 181:1, il y en eut un plus grand nombre encore, et je remarquai pour lu première fois des fleurs mâles sur le laricio qui avait commencé le premier à porter des cônes. Je présume que les arbres provenant de semis naturel porteraient des fleurs et des cônes un [>ou [dus tard.
line partie des graines de ces jeunes pins laricio sont fécondes, s'ils ont porté des fleurs mâles en même temps que des fleurs femelles; niais ce n'est que lorsque ces pins sont [dus âgés que la graine acquiert toute la force germinative qu'elle |>eiit atteindre; je pense donc qu'on ne doit récolter dos cônos pour en extraire la graine, lorsqu’on le peut, que sur des arbres de 40 ans au moins. J’ai un pin laricio qui a été planté en 184 1-1815, qui avait par conséquent environ 87 ans à l’automne de 4844, et qui donne de bonne graine depuis plusieurs années, mais avec beaucoup de déchet; elle m’a paru inférieure à celle que j'ai obtenue plusieurs fois du ministre de l’intérieur, laquelle, tirée directement de Corse, provenait sans doute d'arbres beaucoup plus Agés; ainsi la première donne plus de déchet et produirait du plant moins vigoureux.
fa: pin laricio qui a dépassé 30 ans me parait présenter, en ce qui concerne les fleurs et les cônes qu'il porte annuellement, les mêmes phénomènes que les pins
1} Quoique les épines qui se trouvent uni écnltles dis cônes du pin laricio soient très-petites , clics sont pourtant très 'apparentes ; cependant aucun des auteurs qui ont parlé de ce pin ne les a Indiquées , et ceux qui ont donné un dessin du cône de cet arbrr le représentent sans épines.
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sylvestres du même âge : c’est-à-dire qu’il en porte plus souvent que les sapins, qu’on remarque des années d’abondance et des années de stérilité, qu’il y a des années où il ne porte que des fleurs mâles, d'autres où il ne porte que des fleurs femelles; il me paraît un |>eu moins fécond que le pin sylvestre, mais chaque cône contient un plus grand nombre de graines. Il y a d’ailleurs encore trop peu de pins laricio sous le climat de Paris qui aient dépassé 30 ans, pour que l’on puisse avoir des données d’expérience bien précises à ce sujet. *
IV. Graines et semis naturel. — Les graines du pin laricio (PI. III , fig. 15) sont ovales, d’un brun clair, tachetées et munies d’une aile; celles qui sont d’un blanc jaunâtre sont ordinairement stériles; elles ont environ 0 m ,00(j de longueur moyenne. J’ai indiqué dans l’arliole précédent à quel âge lopin laricio commence à porter des cônes; il n’y a , ainsi que je l’ai dit, qu’un pelU nombre des graines que contiennent alors ces cônes qui soient fécondes, et elles ne le sont que si l’arbre qui les a produits a porté en même temps des fleurs mâles et des fleurs femelles; mais ce n’est que lorsque les arbres sont plus âgés qu’ils donnent du plant de semis naturel. J’en ni remarqué en très-petite quantité qui avait un et 2 ans, dans le parc des eaux de Bagnoles (Orne), où je me trouvais en juillet 1837; il provenait de pins laricio âgés alors de 28 ans, et qui avaient par conséquent commencé à donner du semis naturel à l’âge de 26 ans. Je présume que cet arbre pourrait en donner plus tôt par exception; mais je pense aussi que son semis naturel ne serait al>ondanl et efficace que produit par des arbres plus âgés. La graine de pin laricio me parait avoir atteint sa maturité dès la lin de novembre; cependant je crois prudent de ne cueillir les cônes , si on le peut , pour en extraire la graine qu’après le 1 er janvier.
On extrait la graine des cônes du pin laricio absolument de la même manière qu’on extrait celle des cônes du pin sylvestre; ainsi je renvoie à ce que j’ai dit, à ce sujet , pages 146-153. J’ajouterai que les cônes du pin laricio s’ouvrent un peu plus tôt que ceux du pin syl vestre et contiennent une plus grande quantité de graines; aussi dans les années favorables sous le rapport de la température, on pourra se procurer de la graine de pin laricio, en étalant les cônes au soleil , sur des claies, assez tôt pour la semer en avril, et l’on pourra s’en procurer tous les ans assez tôt pour la semer à celle époque, en plaçant les cônes sous une bâche préparée exprès, ainsi que je l’ai indiqué page 1 17.
J’ai trouvé qu'un litre de graine de pin laricio pesait 475 grammes cl contenait 31,210 graines, ainsi le kilogramme de cette graine contenait 71,909 graines et occupait un volume de 2 litres 20 décilitres. Bêla marre dit, page 89 de son Traite pratique de ta culture des {uns , que le kilogramme de cette graine contient, terme moyen , 60,000 graines. La graine de pin laricio, malgré la facilité avec laquelle on l’extraitdes cônes, est rare en France, et souvent l'on n’en trouve point à Paris; elle coûte 16 fr. le kilog. dans la maison Vilmorin-Andrieux. Si les ministres de l’intérieur n’en avaient pas fait distribuer, presque tous les ans, depuis dixneuf ans, ce pin, dont il serait |>ourtant si utile de propager la culture, serait
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encore beaucoup moins répandu qu'il ne l’csl actuellement , quoiqu’il ne le soit encore que fort peu. On a d'ailleurs la certitude qu’il sera bientôt plus facile d'en propager la culture, car la forât de Fontainebleau contient actuellement une grande quantité de pins laricio, provenant de greffes sur pin sylvestre , qui commencent à donner abondamment des cônes, et l’on vient de mettre une séclierie en activité 5 Fontainebleau (Foi/, p. HH).
La graine du pin laricio lève dans l'année même où elle tombe de l'arbre; la graine que l’on extrait des cônes m'a paru lever presque aussi facilement que celle du pin maritime, mais elle éprouve plus de déchet. Le plant de pin laricio ne supporte pas mieux l'ombrage que celui de piu sylvestre et de pin maritime ( Foy. p. 153).
V. Mode de végétation , description, dimensions. — Le mode de végétation du pin laricio a été décrit, au commencement de ce chapitre , en ce qui concerne la marche de la sève dans cet arbre, ses boutons, ses feuilles, ses fleurs , ses cônes; et l'on trouvera, cliap. XI, art. VI , (1rs details sur sa végétation et sur sou accroissement, depuis le semis en pépinière jusqu’au moment de la plantation à demeure, la! plant de semis naturel présente beaucoup de variété dans son accroissement, selon les circonstances particulières dans lesquelles il se trouve placé; cet accroissement, qui est ordinairement plus lent que celui du plant de pépinière, peut l’égaler pourtant et môme le surpasser dans des circonstances de tout point favorables, à cause du retard que la transplantation fait éprouver nu plant de pépinière. La graine lève irrégulièrement, selon l’époque à laquelle elle est tombée et la situation où elle s’est trouvée. J’ai dit, dans l’article précédent, que le plant de pin laricio ne supporte point l'ombrage comme celui îles sapins ut qu'il péril bientôt s'il est trop ombragé; mais il réussit très-bien sans ombrage, môme dans l'année de sa naissance, et je présume que l'ombrage lui est toujours nuisible, du moins sous le climat de Paris.
Le plant de pin laricio, toutes choses égales d'ailleurs , pousse plus lentement, |tendant les premières années, que celui îles pins à chacun desquels j'ai consacré un chapitre; mais plus tard il les rattrape, ut il finit par lus dépasser, du moins d'après ce qui a été observé- jusqu'à ce moment. J’ai remarqué des flèches rie pin laricio qui avaient, lorsque l'arbre a dépassé 12 ans, jusqu’à 0“,90 de long, cl il m'a semblé qu'il y avait plus de régularité dans son accroissement annuel que dans celui des autres pins auxquels je viens de le comparer; il m’a semblé aussi que son tronc maintenait mieux sa grosseur que le leur.
A Bagnoles (Orne), les pins laricio, dont j’ai parlé précédemment, qui avaient été plantés en même temps que des pins sylvestres cl que tics pins Weymoulh , et tous , en 1H12, à l’âge de 3 ans; à Bagnoles, les pins laricio l’emportent en dimension sur ces deux autres espèces de pins. Le terrain où ces arbres se trouvent plantés m'a paru siliceux et fort maigre; il est couvert d'un mélange de bruyères, de joncs marins et de fougères; il semble convenir mieux au pin laricio et au pin sylvestre qu'au pin Weymoulh. London dit qu’en An-
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glelerre l'accroissement (In pin laricio a été plus fort que celui du pin sylvestre dans les mêmes sols.
Le pin laricioa une racine pivotante qui m’a paru aussi forte que celle du pin maritime, des racines latérales moins fortes que celle racine principale, et peu de chevelu ; par suite de cette disposition de ses racines et de ce qu’il est chargé de branches vers la tête , pendant ses premières années , il est alors exposé à être ébranlé et penché par les vents, lorsqu’il croit isolé; car plus lard lèvent le brise plutôt que de le renverser. J'ai fait redresser souvent de jeunes laricio de 2 à 4 mètres de haut, provenant de pépinière, qui avaient été couchés par les vents jusque près de terre, et lorsqu'une sève les avait raffermis, il ne restait plus de traces de cet ébranlement.
Je ne puis rien dire, pour l’avoir vu de mes yeux, du tronc du pin laricio qui a crû en futaie à l’état serré, n’ayant point visité les futaies de la Corse, cl les futaies de cette essence qui existent sous le climat de Paris, n’ayant au plus que 16 ans ; mais je sais que le tronc de cet arbre, lorsqu'il a crû à l'étal serré, est dépouillé jusqu'à plus de la moitié de sa hauteur et qu'il maintient bien sa grosseur. Lorsque cet arbre croit isolé, son tronc est dépouillé de branches jusqu'à environ 2 mètres au dessus du sol , et il se maintient droit comme le tronc des sapins.
Si l'on brise le tronc d'un pin laricio dans sa jeunesse, une branche de l’étage immédiatement inférieur continue le tronc; quelquefois, mais très-rarement , il se bifurque; si l'arbre approche de sa maturité ou que la brisure soit trop loin de la tête, il reste mutilé; et si la brisure est trop rapprochée du sol ou que l’arbre ait conservé trop peu de feuilles et de bourgeons, il périt. Iles pies ont plusieurs fois brisé la flèche du pin laricio isolé , âgé de 37 ans , dont j’ai parlé page 218; il s’est toujours formé une nouvelle flèche, ainsi que je viens de le dire, et l’arbre s’est enfin bifurqué, mais il est resté parfaitement droit.
L'écorce du tronc duf in laricio éSt d'un gris-roux dans la jeunesse de l’arbre; elle devient brune dans un âge plus avancé et se couvre de grandes écailles dans la partie du tronc qui est la plus rapprochée du sol; elle est plus épaisse que celle du pin sylvestre, moins que celle du pin maritime.
Les branches du pin laricio sont disposées par étages et au nombre de cinq à six par chaque étage. Dans les jeunes pins et vers le sommet des pins, tant qu’ils ont une flèche, c'est-à-dire tant qu'ils sont dans la période d'accroissement, elles sont peu élevées au dessus du plan horizontal , qui passerait par leurs points (le jonction avec la tige, et elles se redressent vers le bout en forme de candélabre; puis elles s'abaissent à mesure qu'elles prennent des années, mais elles ne tombent guère au dessous du plan horizontal dont je viens de parler : ces branches étant peu chargées de rameaux cl de ramilles, l’arbre ne me parait pas avoir toujours assez de feuillage. Il résulte de la grande régularité des étages de branches du pin laricio, pendant ses trente premières années, et en outre de ce que son tronc se maintient droit, que cet arbre est très-propre à faire des allées; plus lard les étages se déforment et les branches du bas
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du tronc n’ont plus la même régularité, mais l'arbre conserve un port majestueux.
Le vert du pin laricio, qui est moins foncé que celui du pin sylvestre, plus que celui du pin maritime, me parait agréable, n’étant ni sombre comme celui du premier, ni fade comme celui du second.
Je n’ai à rapporter qu’un petit nombre de faits pour faire connaître quel est l’accroissement du pin laricio sous le climat de Paris. J’ai parlé, page 218, d’une allée de pins laricio, située dans mon parc, et dans laquelle ces arbres, qui étaient âgés de 17 ans en 1844, alternent avec des mélèzes du même âge qu’eux. Le plus haut de ces pins avait, à l’automne de 1844, une hauteur de 7®, 72, le plus gros un diamètre de0®,15, et le plus haut se trouvait être en môme temps le plus gros. La hauteur moyenne de ces arbres était de 6 mètres, et ils avaient, en moyenne, un diamètre de 0®,l*2; ainsi ils avaient eu un accroissement moyen annuel de 0®,008, plus fort par conséquent que celui des mélèzes de môme âge qu’eux, avec lesquels ils alternent (Foi/, chap. VIII, art. V); il faut ajouter qu’ils maintiennent mieux leur grosseur qu’eux.
Le pin laricio isoléquisc trouve prèsde mon habitation, et qui était âgé d’environ 37 ans à l’automne de 1811, avait alors un diamètre dcO ra ,38, ainsi il avait eu un accroissement annuel de O®, 01; il n’avait que 11", 50 de haut, mais il est placé sur le sommet d’une petite butte de terrain si li co-argileux rempli de pierres et fort maigre, et sa flèche a été brisée plusieurs fois par des pies.
J’ai mesuré chez M. de Corday, à 4 lieues de chez moi, à sa terre du Baudry, un piir laricio qui a été planté en avril 18*22, et qui avait, par conséquent, 30 ans environ en 1841; il avait alors un diamètre de 0", 47, ce qui donne un accroissement annuel de 0",(H5; sa hauteur était d’environ 16 mètres; il se trouve dans une terre de jardin près d’une habitation. Un autre pin laricio planté en même leni|»s, dans le même lieu, u’avail que 0®,38 de diamètre.
Il y a dans le parc de Trianon, près de Versailles, utt pin laricio qui avait, lorsque je le mesurai, le 7 août 1844, 1®,69 de circonférence et environ 10 mètres de haut; je présume, à son aspect, qu’il aura été planté pendant les dernières années de l'Empire, ainsi il ne serait plus âgé que celui de 37 ans , qui est chez moi , que de quelques années ; il a de plus fortes dimensions, mais il est en l>onnc terre et le mien en très-mauvaise.
M. de Mainville a commencé, en 18*27, à semer en grand de la graine de pin laricio, dans sa terre d’Alosse, commune de Marcilly-en-Villetle (Loiret), sur un bon sable de Sologne; le plus beau de ses pins avait en 1843, à 1®,50 au dessus du sol , 0" ,30 à 0",40 de circonférence et 6", 66 de haut.
Le plus gros des pins laricio du parc de Bagnoles, dont j'ai parlé plus haut, avait en 1837, étant âgé de 29 ans, un diamètre de 0“,38, ce qui donne unTicrroissement annuel de 0“,13 par an.
Il y a dans la forêt de Fontainebleau (Seinc-et-Mamej, sur le mont Chauvet, en terrain de sable siliceux mêlé d’un |>eu d'humus , dans une épaisseur de 0®,*20 à O®, 25, trois pins laricio qui se trouvent au milieu d’un massif de pins sylvestres
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■*l qui oui oit* plantés on mOmo temps qu’eux on 1785; ils avaient , à l'automne de 1813, I H a *20 mètres de haut et des diamètres de 0 m ,27, 0 m ,30 et ft",3i; en moyenne, ils avaient un diamètre de 0”,20, ee qui donne un accroissement annuel moyen de t)",005. Ainsi, ces pins laricio qui ont crû en société avec dns pins sylvestres, dans un terrain Tort maigre, ont eu un accroissement un peu plus prompt qu'eus (Vol/, p. 158); le pin laricio a eu aussi un accroissement plus prompt que le pin sylvestre dans un massif résultant du semis qui a été exécuté en 1820, au lieu dit le Rochcr-aux-Demoiselles(l).
Il y a à Maleslierbes ( Loiret) neuf pins laricio que Mnlcshcrlies avait fait semer ou planter, à mi-côte, dans un sol siliceux maigre, en même temps et dans le même massif que des pins sylvestres et que des pins maritimes; l'opinion accréditée, dans le pays, est qu’ils ont été semés de 1775 à 1780; les neufs pins laricio, qui occupent un espace de 3”, GO de large sur 11 mètres de long , ont acquis des dimensions beaucoup plus fortes que les pins des deux autres espèces. Us avaient, à l'automne de 1813, 21“,50 à 21 mètres du haut; le plus gros de ces pins avait un diamètre de O 1 " ,02 et leur diamètre moyen était de 0“,52; s'ils n’étaient Agés que de 00 ans, ils avaient eu un accroissement moyeu annuel de 0“,008. Le plus gros des pins sylvestres n'avait que IV" ,38 de diamètre et 15 mètres de hauts le plus gros des pins maritimes n'avait que ü",33 de diamètre et 11 mètres de haut, lin pin laricio, un pin sylvestre et un pin maritime, qui ont crès isolé dans le même terrain et près de ce massif, présentent des différences analogues dans leurs dimensions ; le pin laricio a 0 m ,70 de diamètre et 20 mètres de haut, le pin sylvestre Û",57 de diamètre et 10 mètres de haut, le pin maritime 0“,60 de diamètre et 17 mètres de haut (2).
On remarque au Jardin-des-Planles , dans le carré consacré à l'école de botanique, en terre de jardin, un pin laricio qui a été planté fort petit, en 1771, par Laurent de Jussieu, et qui avait par conséquent, à l'automne de 1811, environ 72 ans. Je trouvai alors qu’il avait un diamètre de 0",7 0 , ce qui donne un accroissement annuel de 0“,0i ; je trouvai aussi que sa hauteur était d'environ 23 mètres, mesuré avec mon dendromèlre, mais j'avais (tour le placer un pied d'emprunt fort mauvais.
On ne peut savoir à quel Age le pin laricio atteint sa maturité sous le climat de Paris, parce que les plantations de cet arbre qui s'y trouvent sont encore trop jeunes, et je n'ai pu me procurer aucun renseignement direct sur l’Age auquel il l'atteint dans les forêts de la Corse; Daudrillart dit (3)que sa croissance y dure ordinairement de 70 à 80 ans.
Le pin laricioalteint de magnifiques dimensions. « Il n'est pas rare, dit Haudril- • larl dans l'article que je viens de citer, d’en voir sur les montagnes de la Corse » qui ont plus de 100 pieds de haut sur 8 pieds de circonférence , et l'on en trouve
, I J Henseignemcng communiqués par 8. de ftolsdhyver, inspecteur de In forêt de Fontainebleau.
2 ) Benseignemens communiqués par MM. de Bolsdhy verei Bernard , pharmacien .1 Malesherl.es.
.1; flirliomtairr des ravi cl far/lu, t II , p. SÎI2 . art. fini» laricio
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• quionl jusqu'à 110 et 150 pieds. » M. Vélillarl, dans K- mémoire précédemment cité, parle d'un voyage qu'il fil cil Corse, par amour des planta lions, cl dit en parlant du pin maritime el du pin laricio : • Les pins maritimes el les laricio y
• prennent un développement surprenant, tel que des pins laricio atteignent de » 12 à 24 pieds de circonférence et de 80 à 100 pieds d’élévation ; rien n’est com- > paraldeàlaiieauté de ces arbres, dont quelqucs-unscomienncnt 12 à 1500 pieds
• cubes de bois. » Delamarre dit page 60 : • qu'en Corse, il est fort commun » que ce roi des pins d'Europe s'élève jusqu'au delà de 120 pieds, dont moins de » 20 sont en houppe, el plus de 100 sont en tige nette de branches sur 9 à 12 » pieds de circonférence. »
A ces rcnscigncmens un peu vagues sur les belles dimensions auxquelles peut parvenir le pin laricio, je puis ajouter un fait précis; ce sont les dimensions qu’avait en 1822 le plus beau pin laricio de la forêt de Vizzavonc, l'une des plus belles de la Corse; cet arbre fut abattu pendant une absence de M. Zédé, ingénieur de la marine, qui aurait voulu le conserver, et qui m'a donné scs dimensions. On le coupa à 1”, 50 du sol , ut l'on en lira une pièce de 19" ,90 du long, qui , équarrie à huit pans, avait l",20de large au gros bout,l mètre au petit bout, et par conséquent 20 mètres cubes. Hais en équarrissant on retranche une partie du bois, surtout au gros bout, afin de dresser la pièce; on ne peut donc pas supposer que le^ronc do ce pin avait moins de 1",60 de diamètre à 1 mètre au dessus du sol , et peut-être avait-il davantage. Ce tronc était dépouillé de brandit» jusqu'à 30 mètres au dessus du sol , ainsi l'arbre ne devait pas avoir moins de 40 mètres de haut du sol à la cime. M. Zédé ayant fait couper en biseau la partie du tronc qui restait fixée à la souche, put cumptcr à l'oeil nu 800 couches ligneuses jusqu'à environ 0",12 du coeur, où elles étaient trop rapprochées pour qu'il fût possible de les distinguer (Voy. p. 13). La forêt de Vizzavonc occupe un sol granitique sur un sous-sol de rocher de granit.
Je reproduirai textuellement ce que dit Tcnorc (2) des dimensions auxquelles parviennent ces mêmes arbres dans les Apennins du royaume de Naples : • Les » montagnes des Siles, dans la Calabre, sont renommées par l'immense quan- » tilé et par la grandeur colossale des pins dont elles sont couvertes; ayant eu
• l’occasion d’examiner avec la plus scrupuleuse attention toutes les espèces de » pins qui croissent dans ces forêts, je me suis convaincu que l'espèce la plus
• caractéristique appartient à celle du Pinut laricio , connu aussi sous la dénotni- » nation de Pin de Cortc. Ce pin, que le célèbre Latnarck a appelé avec raison al- » litsima, atteint en moins de 60 ans, dans les Siles, la hauteur de 120 à 130 pieds. » Il couronne les sommets des versans occidentaux de ces montagnes, et se plail » dans la région supérieure à celle du hêtre. Il descend pourtant dans les ré- » gions inférieures et quelquefois jusqu’aux plaines, mais il y reste toujours so- » litaire et il n'y forme jamais de forêts. >
î I) Estai sur la géographie physique el botanique du royaume de \aplet . p. “6. Trnore a ècrtl cri ouvrage en français ; j'Iunorc ai te pied dot.l il parle est le nôtre ou la palme napolitaine , qui n'a que <l"\?Ga<! de long.
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LoutJon dit (1) qu’il y a dans le jardin liotaiiiqiic de kew un pin lariciu qui a de 80 à (H) pieds (il à 27 uièlres) de haut , mais il n'en donne (>oini l'âge. Il eilc aussi un pin laricio piaulé dans le Berkshire, à \\ hile knights, il y a 37 ans, qui esi âgé par conséquent aujourd’hui (1815) d’environ 11 ans, el qui a 00 pieds ( 18 mètres de liaul ) ( i'oy. p. 38). Enfin cet auteur lionne les dimensions de quelques autres pins laricio beaucoup moins âgés.
VI. Ci.m \t , exposition, tf.hhain. — Le pin laricio croit spontanément dans la IKirtie montagneuse de la Corse, où il se trouve de vastes forêts de cel arbre. Selon Tenorc on le trouve aussi croissant spontanément dans les Apennins du royaume de Naples et sur le mont Ktna , particulièrement sur les montagnes des Sites, ainsi qu’il le dit dans le passage que je viens de citer, et il reproduit celte assertion dans sa Flora napolilana, t. V, p. 268. D'après la description de Tenore dans ce second ouvrage, et d'après ce qucm'adilM. A. Michaux, qu'on luiavail apporté des cènes de pin laricio de l'Etna, qu'il en avait semé les graines el que les plants obtenus étaient entièrement semblables à ceux du pin laricio de Corse, je pense que le pin laricio du royaume de Naples est le même que celui de la Corse. Je ne partage d’ail leurs point l'opinion des auteurs qui disent que cet arbre ou des variétés de cet arbre ont été trouvées ailleurs; ils ont confondu le pin d'Autriche, le pin taurique, le piirdeCaramanic, le pin de Komanie, un seul et même pin selon moi sous des noms difTérens, avec le pin laricio; ou ils en ont fait des variétés du pin laricio. Il est vrai que le pin d'Autriche a du la ressemblance avec ce pin, mais c’est pourtant une espèce différente, ainsi que je le ferai voir dans le chapitre X.
Ce pin laricio a été introduit en France par la culture dans uli grand nombre de lieux; les graines distribuées par les ministres de l'intérieur depuis 1(1 ans, ont beaucoup contribué à le propager. MM. de Larminatcl de Boisdhyver, qui ont été successivement inspecteurs de la forêt de Fontainebleau, en ont fait greffer dans celte forêt, sur des pins sylvestres, une grande quantité qui commencent à donner abondamment de la graine. L’administration des forêts a fait essayer des semis de pin laricio dans les Vosges, sur des points élevés de ces montagnes, entre autres sur le sommet du Donon, montagne qui domine toutes celles de son voisinage, et qui a une élévation de 1000 mètres au dessus du niveau de la mer; la graine de pin laricio y a été semée mélangée avec de la graine de pin sylvestre, en 1825. Les pins sylvestres ont bientôt été écrasés en partie par les neiges el par les vents; les pins laricio, qui avaient d’abord,asser. bien réussi , ont fini par souffrir beaucoup aussi ; ceux de ces derniers arbres qui avaient le moins souffert n’avaient à l'automne de 1813 que 2“, 20 de haut; un autre semis, qui avait été fait à la hauteur de 800 mètres seulement, n'a guère moins souffert; ainsi il est incertain que l’on puisse cultiver avec succès le pin laricio à celte hauteur, sous cette latitude (2).
,1) Arbnrrlum rl frulicrlum brilaimirum . t. IV, (i. ÎÎOS.
Il.'iircigncinrn* rmniiiunlqia 1 * par M. <;. ftanü, inspecteur lies farcis.
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Les pins laricio les plus âgés que. je connaisse en France sont : celui du Jardindes-l'lanles, planté en 1*71 par Jussieu; les trois pins laricio seines en 1785 dans la foré! de Fontainebleau, sur le mont Chauvet, dont j'ai donné les dimensions; les pins laricio de Malesherbes, âgés de (St) ans, et utt pin laricio au llois- Guillaume, prés de Kouen, planté, dit Delamarre, en 177(5.
Il y a dans le jardin de M. Guy, à Sainl-Germain-en-Ijiye (Seine-et-Oise), des pins qui ont été semés par son père, cl que Delamarre prétend, page 31 de son Traité, être des pins rouges d’Amérique ; il est difficile de s’expliquer celle opinion. 11. Guy, le propriétaire actuel, les ayant toujours vus sous le nom de Pin de Corse (autre nom du pin laricio) sur les catalogues de son père. Mil. Vilmorin et A. Michaux, qui ont examiné ces pins, disent dans une note de la 3* édit, du Traité de Delamarre, que ce sont des pins laricio ; je les ai examinés aussi , et il m’a paru aussi que c'étaient des pins laricio. Le pin laricio et le pin rouge pourraient se ressembler a s. se 7. pour qu’il fût possible de les prendre l’un pour l’autre, quand on n’a pas en même temps sous les yeux des sujets de différons âges pour les comparer; mais un caractère tranché les distingue : les écailles des cènes du pin laricio sont armées d’épines, celles des cènes du pin rouge n'en ont point ( Voy. chap. X, art. IX). Les pins laricio du jardin de M. Guy ont prolrablemcnt été semis peu d’années après 1775, époque où son père créa le jardin; ils se trouvent dans un terrain composé de débris de démolition et autres provenant de la ville de Saint-Germain, et par conséquent de même nature que celui du labyrinthe du Jardin-des-Plantes de Paris; ce terrain ne parait pas leur convenir. Le plus gros de ces arbres a 0“,4-2 de circonférence, et j’évalue sa hauteur à 1(5", 50.
London dit (l)que le pin laricio a été introduit en Angleterre en 1750, mais si l’on en excepte le pin laricio du jardin de kew, il ne donne point, ainsi qu'on l’a vu, les dimensions de pins laricio dont le semis puisse dater de celte époque; il dit que ce pin réussit jusque sur les montagnes d’Kcosse; il en cite un âgé de 10 ans à llarbcckc eu Hanovre; dans ce dernier lieu il se trouve à peu près à la même latitude et dans les mêmes circonstances de teni|)érnlure qu'un pin d'Autriche que je remarquai dans le jardin botanique de Berlin; aussi je présume que ce laricio est dans une situation abritée, ou que c'est un pin d'Autriche qu'on prend pour un pin laricio.
Je ne puis rien dire de positif sur l'exposition qui convient au pin laricio; il peut prospérer à toutes les expositions dans les pays de plaines ou qui ne sont que montueux; j’ignore l'cxposiljpn qu'il préfère dans les montagnes de la Corse. Tenore dit qu'il occupe les versans occidentaux des montagnes de la Calabre; il lui faut évidemment , comme au pin maritime, une exposition chaude et abritée, lorsqu'on le cultive près des lieux oit le climat devient trop rigoureux pour qu'il puisse le supporter.
Le pin laricio me parait pouvoir croître dans tous les terrains siliceux ou peut
(I) Arboretum et frulicetum brilannirum , I. IV, g 1710 , art. Ptuus lariho.
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croître le pin sylvestre ; ni, iis, il ne pourrait pas plus que ce pin être Cultivé sur des sables quartzeux aussi arides que ceux sur lesquels on peut encore cultiver avec succès le pin maritime. M. Jacquinot de Presle en a fait semer, en 1832, en Sologne, sur une étendue de 12 ares d’un sable blanc improductif; le plant auquel ce semis a donné naissance , avait en 1811 une belle apparence. Le pin laricio présente, comme le pin sylvestre, l’avantage de pouvoir être cultivé sur les terrains calcaires ordinaires, et j’en parle d’après ma propre expérience; je 11 e puis d’ailleurs dire s’il réussirait aussi bien que le pin sylvestre sur les craies de la Champagne ; l’épreuve eu aura sans doute été faite, mais les résultats 11 e m’en sont pas connus.
Vil. Création ii’une futaie de fins 1 .ARIC 10 . — Ce que j’ai dit relativement à la création d’une futaie de pins maritimes, dans 1e chapitre précédent, s’applique à la création d’une futaie de pins laricio, à quelques modifications près , que je vais indiquer.
Lorsque pour créer une futaie on veut employer la plantation, si l’on se sert de plant herbacé on réussit moins bien avec le plant de pin laricio qu’avec celui de pin maritime, parce que le plant herbacé de la première espèce étant beaucoup plus petit que celui de la seconde, demanderait à être planté avec plus de soin; ce qu’il est difficile d’obtenir quand on opère en grand. Le plant de pin laricio plus âgé , ayant un peu plus de chevelu que celui de pin maritime ut étant un peu moins chargé du branches vers la tète, reprend, au contraire, un |>eu mieux que lui. Ainsi, dans les terrains où les semis échouent ou réussissent mal, on pourra très-facilement créer une pinière de pins laricio un employant la plantation; mais il faut employer du plant âgé de 3 ans au moins. Le plant provenant de semis naturel réussit rarement; il est donc très-important d’employer du plant de pépinière, qui, étant garni de chevelu, reprend très-bien.
M. Vétillart dit , dans scs Observation* sur ta culture du pii 1 maritime , citées dans le chapitre précédent, qu’il sema en 1830 du pin laricio sur 3 ares de terrain sablonneux préparé avec soin , et que deux ans après , au mois de mars, il repiqua son plant, qui réussit très-bien; mais c’est là une véritable culture en pépinière. M. Jacquinot de Presle a repiqué plusieurs fois du plant de pin laricio.de ‘2 et 3 ans, pris dans des semis qui avaient été exécutés en grand sur des terrains sablonneux, et il n’a réussi qu’une seule fois. Moi , j’ai repiqué plusieurs centaines de plants de pin laricio de 3 ans, avec beaucoup de soin , dans une terre de pépinière bien préparée, et il n’en est fias resté deux sur cent; j’avais levé ce plant , dans ce semis d’expérience sur labour dont j’ai parlé page 57, et dont je parlerai plus en détail, en ce qui concerne le pin laricio, quand je m'occuperai •
du sa culture au moyen du semis à demeure. A 11 même endroit où périssaient presque tous les plants de pin laricio tirés d’un semis sur labour, il n’en périssait, pour ainsi dire, pas un seul de ceux du même âge que l'on plantait en même temps, mais qui avaient été élevés eu pépinière.
Si l’on emploie le semis pour créer une futaie de pins laricio , on n’éprouvera
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nns plus ilr difficulté [kiiii en créer une du puis maritimes. |.orsipie les graines de pin laricio sont bonnes, elles lèvent aussi facilement que celles de pin maritime, mais il y en a un plus grand nombre de stériles, et il y a par conséquent plus de déchet dans les premières que dans les secondes : l'on a vu qu’un kilogramme de graine de pin maritime contient trois fois moins de graines qu'un kilogramme de graine dé pin laricio; il su (lirait donc de semer 4 kilogrammes de graine de pin laricio par hectare, si le même nombre de ces deux espèces de graines contenait un même nombre de graines fécondes; mais celle du pin maritime en contenant davantage, on sèmera C kilogrammes au moins de graine de pin laricio par hectare.
Le pin laricio enfonce son pivot de G à 8 centimètres en terre, dès la première année, mais sa tige reste chétive; il en résulte que les plantes parasites peuvent lui être beaucoup plus nuisibles qu'au pin sylvestre et qu’au pin maritime , qui poussent plus promptement que lui ( Voy. cliap. XI , art. IV, V et VI ). Par cette raison , il est très-utile de semer du pin maritime en même temps que du pin laricio , a lin d’occuper promptement le terrain ; ainsi avec les G kilogrammes de graine de pin laricio on en sèmerait autant de graine de pin maritime ; mais lorsque l’on sème ainsi de la graine de pin maritime, il faut commencer les éclaircissages dés la seconde année , s’il est nécessaire, en les faisant porter sur le pin maritime; sans quoi il aurait été préférable de ne pas en semer, pareeque ce pin, ayant une croissance plus rapide que le pin laricio, pourrait l’étouffer. Si l'on manquait de graine de pin laricio, ou si l’on voulait l'économiser, on pourrait n’en semer que 4 kilogrammes et même que 3 par hectare, et l’on augmenterait alors la quantité de graine de pin maritime; il y a moins d'inconvénient à en semer trop que trop peu, quand on est décidé 3 faire éclaircir en temps utile.
Dans le terrain consacré à un semis d'expérience , dont j’ai parlé page 37, j'avais semé en 1837, sur la plus mauvaise partie, un mélange de graines de pin laricio et do pin maritime; le plant provenant de ce semis s'empara du terrain, dès l’automne de la seconde année, et je commençai à l’éclaircir en supprimant le pin maritime; ce pin aurait disparu après la troisième année, si je n’en eusse conservé une dizaine de plants jusqu’à l’automne de 1841 , pour en comparer l’accroissement avec celui du pin laricio et avec celui du pin sylvestre. J’avais semé sur une autre partie de ce terrain qui était de beaucoup meilleure qualité , du laricio seul et il n'occupait pas encore entièrement le terrain en 1811 ; son accroissement a été plus lent que celui du premier, parce que le terrain étant meilleur et n’étant pas occupé à beaucoup près, s’est couvert de bruyères, de joncs marins cl de gazon. Dans le premier semis, la hauteur moyenne du pin laricio, à l'automne de 1811 , était d’un mètre; à l'automne de 1842, elle était de 1“,55; à l’automne de 1843, de 2", 22, et à l’automne de 1844, de 2“,92. Si donc, dans les premières années, le pin laricio prend moins d'accroissement que le pin sylvestre, il le rattrape ensuite ( Voy. p. 1801 , et l’on a vu qu'ordinaircmenl , sous le climat de Paris, il finit par le dépasser. Je présume que le pin laricio sera tnt
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jour très-répandu en France, qu'il y sera très-utile et qu’il y atteindra, toutes choses égales d'ailleurs, de plus belles dimensions que le pin sylvestre.
La greffe herbacée que je décrirai , chap. XII , art. Il , réussit très-bien quand on greffe le pin laricio sur le pin sylvestre; elle peut, par conséquent, procurer des porte-graines plus promptement que le semis, et servir à transformer de jeunes futaies de pins sylvestres en futaies de pins laricio. Il suffit , pour opérer cette transformation , de greffer dans une futaie de pins sylvestres un nombre suffisant de sujets en pins laricio et de supprimer, par des éclaircissages successifs, les pins qui n'ont pas été greffés à mesure qu'il est nécessaire. On trouve dans la forêt de Fontainebleau de remarquables exemples de ces deux opérations. M. de Larminat, pendant qu'il était conservateur de celte forêt, et M. de Boisdhyver, qui lui a succédé , y ayant fait exécuter, depuis 1822, un grand nombre de greffes de pin laricio sur pin sylvestre, des quartiers qui étaient originairement en pins sylvestres se trouvent transformés en quartiers du pins laricio.
VIII. Aménagement , exploitation et reproduction. — D'après ce que j'ai vu de la culture du pin laricio, sous le climat de Paris, et d'gprès ce qu’on rapporte des futaies de cet arbre dans les montagnes de la Corse et de la Calabre, je pense qu'on doit traiter les futaies de pins laricio absolument comme celles de pins sylvestres; je renvoie donc à ce que j'ai dit à ce sujet, pages 189-192.
Le pin laricio étant peu chargé de branches dans la partie inférieure de son tronc, ayant un pivot qui s'enfonce profondément en terre et réussissant trèsbien dans les taillis de bois feuillus, est l'un des arbres que l’on peut élever en futaie sur taillis qui causent le moins de dommage il ce taillis.
IX. Qualités et csaces du rois; produits divers. — Je ne connais ni la couleur, ni la pesanteur spécifique, ni la qualité du bois du pin laricio sous le climat de Paris, où il n’en existe encore qu'un bien petit nombre de sujets qui soient assez âgés pour qu'on puisse en faire du bois d’œuvre; je sais qu'il est plus résineux que le bois du pin sylvestre, qu'il a une pesanteur spécilique plus grande, et je présume qu'il lui est généralement inférieur en qualité; il me parait d’ailleurs probable, ainsi que je l'ai dit, qu'il y acquerrait de plus belles dimensions et en moins de temps. Le bois du pin laricio est employé en Corse pour les constructions, la menuiserie et la petite mâture. Il y a fort longtemps qu'on s'en sert dans les arsenaux pour la construction des parties des vaisseaux autres que la mâture; en 1788 on l’employa pour la première fois à la mâture, et il fut trouvé moins fort et moins élastique que les bois du Nord, particulièrement que le pin sylvestre, celui dont on se sert le plus fréquemment en France pour cet usage. Actuellement on l'emploie à Toulon en bordages et à la mâture, on en a fait souvent de beaux mâts de hune pour vaisseaux et frégates. l!n fait qui a été observé dans le parc de Bagnoles (Orne) semblerait venir à l'appui de ce que je viens de dire du manque d'élasticité du pin laricio; c’est que parmi les laricio, les pins sylvestres, les pins du lord et les mélèzes qu'on y a plantés, et qui s'v trouvent exposés à des
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vents très-violcns, les pins laricio sont ceux qui ont eu le plus grand nombre de troncs brisés par les vents. On ne peut pourtant pas conclure avec certitude de ce fait que cet arbre est plus cassant que ceux auxquels je viens de le comparer, parce qu’étant plus chargé de branches qu'eux vers la tête, pendant les premières années, il est alors plus exposé à ce genre d'accident.
Tcnorc s’exprime ainsi qu’il suit sur l’emploi du bois du pin laricio dans le royaume de Naples, page 76 de son Ettai tar la géographie phyiique el botanique du royaume de Naplet. • Ou a employé de tout temps les troncs des pins laricio aux » constructions navales et civiles; et il n’est pas difficile de se procurer dans les • Silet des nuits d’environ 100 pieds de hauteur et d’environ 3 pieds de diamètre. » C'est de ces pins qu’on tire la poix fameuse que Virgile et Horace ont célébrée » danslenrs vers harmonieux, et c'est le bois résineux de ces arbres que les habi-
> tans des villages adjacens aux Silet brillent au lieu de chandelles pour éclairer » leurs maisons. Par une analogie singulière avec les noms et les usages des an- » cicns, on n'appelle autrement que Tedae ces morceaux de bois dont la fumée
> épaisse noircit de telle sorte les habitations, les habillcmens et les visages » mêmes de ces pauvres villageois, qu’en les visitant on se croit presque irans- » porté au milieu des cavernes sombres cl ténébreuses des Cimmériens. «
X. Accidens, maladies , animaux nuisibles. — Les gelées ne m'ont paru causer aucun dommage au pin laricio, du moins sous le climat de Paris.
Les pins laricio qui ont résisté aux vents pendant leur jeunesse n'en sont pour ainsi dire jamais renversés par la suite, parce qu’ils sont très-solidement enracinés lorsque leurs racines peuvent pénétrer dans le sol; mais leur tronc, avant qu’ils aient dépassé 30 ans, m’a paru plus exposé que celui des pins sylvestres h être brisé par les vents.
La neige et le givre peuvent causer de grands dommages dans les jeunes futaies de pins laricio comme dans celles de pins sylvestres.
Le dommage que peuvent causer les quadrupèdes cl les oiseaux dans les pinières de pins laricio est absolument semblable à celui qu’ils peuvent causer dans les sapinières; mais comme je pense qu’on ne devrait point exploiter ces pinières en jardinant, les quadrupèdes ne pourraient leur nuire que quand elles seraient jeunes.
lais lapins broutent moins le pin laricio que le pin sylvestre; ils sont d’ailleurs moins tentés par les branches du bas de cet arbre qui s’étiolent et meurent à mesure qu’il grandit.
Il est très-probable que les insectes nuisibles au pin laricio sont les mêmes que ceux qui sont nuisibles au pin d'Autriche, avec lequel il a beaucoup d'analogie, et l’on a remarqué en Autriche que ces insectes ne sont autres que ceux qui attaquent le pin sylvestre (Voy. cbap. X, art. II). Je n'ai encore remarqué sur le pin laricio que deux insectes qui y causent du dommage, et ce sont deux bostriches, les mêmes dont j’ai parlé dans l'art. X du chapitre du pin sylvestre; l'un brun , qui mangeait les |K>usscs en même temps qu’elles croissaient , l'autre noir.
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qui en mangea il la moelle ; le premier in'n paru préférer W pin sylvestre au pin laricio, le second paraissait préférer le pin laricio. Ce dernier boslriclic avait, en 1811, causé de tels dégâts dans l’allée de mon parc dont j’ai précédemment parlé, où les laricio alternent avec les mélèzes , que le dessous des arbres était quelquefois jonché des pousses du l'année ; les pins maritimes et les pins sylvestres qui forment avec des pins laricio un massif que traverse cette alléu avaient été beaucoup moins attaqués. Non-seulement dans les pousses attaquées un canal remplaçait la moelle qui avait été mangée , mais un grand nombre de trous faisaient communiquer ce canal avec le dehors, ce qui avait occasionné la rupture et la chute d'une partie de ces pousses. Je trouvai le 27 août, de petits bostriches noirs dans les canaux qui remplaçaient la moelle; cependant il serait possible que ces canaux eussent été creusés par la larve de l'insecte, car M. Jacquinot del'resle inc dit avoir trouvé un ver de couleur fauve à tète noire dans le canal médullaire, et je l’y ai trouvé aussi ; cél insecte n'attaque d'ailleurs ordinairement que les pins laricio âgés de moins de 15 ans, et j'ai été étonné qu’il eût attaqué les miens qui en avaient 17. Il y a 72 pins laricio dans l’allée où ils alternent avec des mélèzes, et il y en a le même nombre dans deux rangées parallèles à celte allée qui sont dans la pinière et dans le taillis. Les premiers, qui se trouvent dans une situation plus aérée, ont été beaucoup plus maltraités que les seconds; j’en ai remarqué huit, au printemps de 1815, qui étaient en si mauvais étal qu'on devait craindre d'en voir périr plusieurs.
CHAPITRE VII
PI.V 1)1 L01U) WEYMOITH, Pinus strobus.
I. Nous dë l'espèce. — I’Iiiiu strobus Linné (1), On l'appelle aussi Pin blanc, en anglais White pine, et ce nom est le seul que lui donnent les habilans des Etats- Unis, d'où il nous est venu. Cet arbre fut d’abord cultivé, dit Loudon(2), en 1705, à Badmington, chez M“” la duchesse de Beau fort, et immédiatement après, en très-grande quantité, dans le Willshire, à Longleat, résidence du lord Weyinouth, d’où il s’est répandu en Angleterre et en Europe : voilà pourquoi les Anglais l’appellent Pin du lord Weymouih. Ce nom étant généralement adopté en France, j’ai cru devoir l'adopter aussi, quoiqu'il m’eût semblé préférable de lui conserver le nom de Pin blanc qu’il porte dans le pays où il est indigène et d'où on l'a tiré; ce dernier nom exprime d’ailleurs une de ses qualités qui est d’avoir un bois (rès-blanc; mais quand on écrit pour les praticiens, le premier devoir est de leur être intelligible.
II. Boutons et sève. — Le pin Weymouih n'a que des boutons à bois, .qui contiennent en même temps le rudiment des feuilles et des fleurs; du moins bois, feuilles, fleurs, tout part des mêmes boutons.
Cet arbre n'a qu’une seule sève, qui commence ordinairement, sous le climat de Paris, dans les dix derniers jours du mois de mars, par le bouton qui doit prolonger la flèche, et s’arrête, en ce qui concerne la longueur des pousses, au bout de deux mois et demi à trois mois et demi environ. Les circonstances de la végétation, en ce qui concerne l’apparition et la disposition des boutons, des feuilles et des fleurs, sont les mêmes dans le pin Weymouih que dans le pin sylvestre ( Voy. p. 143), avec cette différence que les pousses sont moins grosses que celles des trois pins dont j’ai déjà parlé, qu'elles ne sont pas d’abord comme les leurs couvertes d’une pellicule, et que les fleurs paraissent et mûrissent plus tard que celles du pin sylvestre, à peu près en même lempsque celles du pin laricio. Le pin du lord Weymouih, quand il a dépassé six ans, ine parait avoir, en
(1) Species ptanlarum , 3* édit., I. Il, p. MIS.
(2) Arboretum cl frulicctum britaitüicum , t. IV. p. 2282 , art. Punis strobus
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moyenne, dos |»ousses à peu près aussi longues que colles du pin sylvestre. Ainsi les quatre pins dont je viens de parler ont, sous le climat de Paris, quand ils ont dépassé leurs premières années, un accroissement en hauteur à peu près semblable, pendant un certain nombre d'années, plus ou moins grand, selon l'espèce.
III. Feuilles , pleurs et cômes. - Les bourgeons des feuilles du pin VV'eyinouth n’étant |Kiinl cachés par celte pellicule qui couvre d'abord les (tousses des trois pins dont j'ai parle dans les chapitres précédées , paraissent en même temps que ces pousses, c’est-à-dire dans la deuxième quinzaine du mois de mars. Les feuilles paraissent peu de jours après celles du pin laricio et peu de jours avant celles du pin maritime, dans la première quinzaine de juin; elles ont à peu près la forme d'un prisme triangulaire, elles sortent cinq à cinq de gaines cylindriques fixées autour des pousses et si on les réunit elles forment un cylindre. Quand ces feuilles ont atteint toutes leurs dimensions (PI. IV, Jiy. 1!) cl 20), elles sont linéaires, pointues, douces au toucher dans un sens, rudes dans l'autre sens, d’un vert légèrement bleuâtre et marquées sur les faces intérieures île deux petites raies blanches; elles sont longues tle 0“,08 à 0“,I3, selon l’âge des arbres, le terrain et l'exposition. Les feuilles ne persistent ordinairement que pendant deux ans et demi, c’est-à-dire qu'elles tombent après la troisième sève, y compris celle qui leur a donné naissance, et elles commencent à tomber dès l'automne : elles m'ont paru persister un peu moins longtemps que celles des trois autres pins.
Les Heurs du pin Weynioulh ( Voy. p. 10) paraissent l'une après l'autre; les (leurs mâles les premières, vers le milieu du mois de mai, les neurs femelles quelques semaines plus tard, lorsque paraissent les feuilles, ordinairement dans . les premiers jours de juin.
fats chatons mâles (PI. I 19) sont serrés autour de la partie inférieure des pousses, de manière à former une sorte degrap|ic, comme ceux des pins dont j'ai déjà parlé; mais ils sont plus gros que ceux du pin sylvestre, un peu moins que ceux du pin laricio. Les fleurs qui les composent atteignent leur maturité dans la première quinzaine de juin, quelques jours après que celles du pin sylvestre l'ont atteinte, à peu près en même temps que celles du pin laricio; elles sont alors d'une couleur nankin foncé et répandent abondamment une poussière jaune. Le pin Weynioulh ne porte pas des fleurs mâles tous les ans, et lorsqu'il en porte c'est en plus ou moins grande quantité.
Les chatons femelles sont annoncés, comme dans les pins dont je me suis déjà occupé, par de petits boutons qui paraissent au bout des pousses, vers le commencement de juin, à peu près en même temps que paraissent les feuilles, et sont bientôt remplacés par les fleurs; ces chatons sont au nombre d'un à quatre cl quelquefois plus, par exception , et en plus grand nombre vers le haut de l’arbre. Ils sont ohlongs, d'un rose clair et ont la pointe tournée vers le ciel. Au bout de quelques semaines, les feuilles florales se transformant en écailles, les chatons
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deviennent «les cènes cl la couleur rase est remplacée par lu couleur gris-vert ; celte transformation est «léjà trés-appa rente dans la première quinzaine de juillet.
Les cônes sont toujours placés au bout de la pousse sur laquelle ils se trouvent, à cùlû d«?s boulons, au nombre d’un à quatre, quelquefois, par exception, en plus grand nombre, car j'en ai compté jusqu'à huit; mais le plus communément ils sont isolés. Ils sont attachés au bois par une queue cl ont la pointe tournée vers le ciel, position qu'ils conservent jusque deux mois après le départ de la sève de l’année suivante. A latin d'août les cônes ont acquis tout le développement qu’ils prendront celle première année; ils sont alors oblongs, gros comme un très-petit cornichon cl d’un gris-vert ( I>1. V.jfj. 8). L’année suivante, immédiatement avant la sève, ils sont d'un gris-violet, et ils commencent à grossir dès que part la sève; environ deux mois après, ils s'inclinent de manière à devenir pendans, prennent une couleur vert-prairie à la fin du mois do mai, et à la lin du mois d'aoitl ou au commencement de septembre ils ont atteint leur maturité ; cette maturité est annoncée par leur changement de couleur; ils deviennent d'un brun-violet de' vert-jaune qu’ils étaient. Les cônes du pin VVeymoulli ( 1*1. IV, fi g. '20 et PL V, fiij. 8) ont alors une longueur de 0“,1 4 à 0"',10, sont oblongs , légèrement courbes et se composent d’écaillcs serrées les unes contre les autres, adhérentes à un axe commun et plus minces à leur base fixée à l'axe, qu'à la partie extérieure; à la base interne de ces écailles se trouvent deux graines munies chacune d'une aile. Les écailles se soulèvent aussitôt après que les cimes ont atteint leur maturité, c’est-à-dire à la lin d'août ou au commencement de septembre, environ 14 mois (1) après leur apparition, et laissent échapper les graines qu’ils contiennent; ces graines, étant munies d’une aile, peuvent être transportées au loin par les vents; en fort peu de jours elles sont toutes tombées. Les cônes commencent à tomber successivement, par suite des secousses des vents, dès l’année même pendant laquelle sont tombées les graines qu’ils contenaient ; mais ce n’est qu'au . bout de deux ans environ que les arbres en sont entièrement débarrassés.
Le pin du lord Weymouth le plus jeune auquel j'aie vu porter des fleurs femelles, était un arbre provenant de pépinière, planté à demeure depuis quatre ans et pouvant avoir de 11 à 12 ans, mais ordinairement ils n'en portent pas si tôt; pendant les années suivantes plusieurs pins de celte espèce , plantés en même temps , eurent aussi des fleurs femelles. Une partie des graines de ces jeunes arbres sont fécondes, s’ils ont porté des fleurs mâles en même temps que des fleurs femelles, mais ce n’est que sur des pins plus âgés que la graine acquiert toute la force germinative qu’elle peut atteindre. Je pense que l'on ne doit récolter des cônes pour en extraire la graine, lorsqu’on le peut, que sur des arbres âgés de 40 ans au moins.
(I) M L. C. Ilichard se trompe donc lorsqu'il dit, dans son Jfémofre sur In canifcrn et Irtcycad «, p. 108 , que « dans toutes les espèces de pins les cônes emploient trois années pour paivenlr • à une maluriié parfaite , et que le cèdre du Liban emploie le même espace de temps pour mûrir ses ■ fruits. ■ Cette erreur est la plus grande pour le p«n Weymouth , celui des pins dont je m'occupe qui emploie le moins de temps pour iniuir ses graines
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Le pin <lu lord Weymouth ne porte pas tous les ans des fleurs et des cônes; il y a des années où il ne porte que des fleurs miles, d’autres que des fleurs femelles. Cet arbre a des années d'abondance et des années destérilité; les années d'abondance sont plus rapprochées que dans les sapins, et les années de stérilité sont l'exception.
En 1813, je remarquai que les pins du lord Weymouth, dans un massif de *250 de ces arbres, situé à 3 kilomètres de mon habitation, dans le parc de Condé, avaient des fleurs femelles, et pour ainsi dire point de fleurs miles, car je fis monter sur dix de ces arbres et l’on n’y put trouver que deux fleurs miles; quelquefois il y en a autant que de pousses. J'ai élevé en pépinière et planté à demeure un assez, grand nombre de ces pins, et j’ai remarqué qu’ils portaient des cônes plusieurs années avant que de porter des fleurs miles; je suis donc disposé à penser qu'il en est ainsi partout ailleurs, sous le climat de Paris.
IV. Graines et semis naturel. — Lus graines du pin du lord Weymouth ( PI. IV, fi g. 21 ) sont ovales, rousses et munies d’une aile; elles ont environ U"', 007 de longueur moyenne. J’ai indiqué, dans l’article précédent, à quel ige les pins Weymouth commencent à porter des cônes, et j’ai dit qu’une partie seulement des graines que contiennent alors ces cônes étaient fécondes, mais ce n’est que plus tard que lus pins Weymouth donnent du semis naturel; il m’a semblé qu’il fallait que les arbres eussent dépassé 20 ans pour en donner, et que ce n’est que vers 40 ans qu’ils le donnent abondant et efficace.
Il y a chez M. le comte de Courcy, près de son château des Haies, à 20 kilomètres de chez moi, deux allées formées par trois rangées d’arbres, dont deux de mélèzes et une de pins Weymouth au milieu; ces arbres ont été plantés au printemps de 1813, dans un terrain argilo-siliccux fort maigre, très-sec l’été, plein d’eau l'hiver; ainsi ils avaient au plus 38 ans lorsque je les visitai à l’automne de 1813. Les mélèzes n’ont pas donné de plant de semis naturel , les pins Wcymoulli en ont donné qui se trouve dans le taillis très-clair et de mauvaise qualité que ces allées traversent. Le plus âgé de ces jeunes plants, qui étaient au nombre de plus de 300, pouvait avoir 13 ans, les autres étaient beaucoup plus jeunes; ainsi ce n'est que lorsque ces arbres étaient âgés d’environ 25 ans qu'ils ont commencé à donner du semis naturel.
M. le vicomte lléricart du Thurv me dit que dans son parc, prés de Tliury (Oise), où son père avait fait exécuter de 1 telles plantations d’arbres résineux, h; pin Weymouth donnait abondamment du semis naturel qui prospérait, soit qu’on le laissât sur place, soit qu’on le levât pour le mettre en pépinière.
Deux massifs de pins Weymouth qui sont dans le parc de Condé, à 3 kilomètres de chez moi, le premier de 250 pins, plantés en 1810, en bordure d’un bois taillis, lu long de la vallée de Piton, qui coule en cet endroit du sud nu nord; le second de 480 pins, plantés en 1814 sur l’autre rive, n’ont point encore donné du semis naturel. Mais près du premier se trouve un terrier de lapins étonnamment
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bien habile; le second est borné de deux côtés par un mur élevé, des deux autres côtés par une prairie et un labour; les arbres y sont d’ailleurs trop serrés pour qu’il puisse croître du plant de semis naturel dans ce massif.
Chez moi, j’ai remarqué aussi du semis naturel de pin Weymoutli, mais seulement près des arbres qui avaient dépassé 20 ans ; ce semis périssait étouffé |>ar le taillis; j’en ai conservé un pied que j'ai protégé en éclaircissant autour de lui à mesure qu’il était nécessaire. Peut-être le plant de semis naturel de pin Weymoulh ne peut-il lever que par un concours de circonstances difficile à rencontrer sous le climat de Paris; cet arbre serait dès lors très-différent sous ce rapport du pin sylvestre et du pin maritime, dont le sentis naturel est ordinairement commun dans les futaies de ces pins, lorsque les arbres n’y sont pas trop serrés.
Les cônes du pin Weymoulh atteignent, comme je l'ai dit, leur maturité à la lin du moisd'aoOlou au commencement du mois du septembre; on les cueille immédiatement avant cette maturité et l’on en extrait la graine au moyen de la chaleur du soleil, comme je l’ai prescrit dans les chapitres précédées, pour extraire ainsi la graine des cônes des pins dont je me suis déjà occupé.
J’ai trouvé qu'un litre de graine de pin Weymoulh pesait 455 grammes, et contenait 26, 580 graines; ainsi le kilogramme de cette graine contenait 58,417 graines et occupait un volume de 2 lit. 19. Celle que l’on vend à Paris se lire ordinairement des parcs, par exemple du parc de Morlfonlaino, où il se trouve de beaux pins Weymouth, que je n'ai pas eu le temps d’aller voir; elle se vend dans la maison Vilmorin-Andrieux , 16 fr. le kilogramme. Il serait préférable de la tirer de l'Amérique septentrionale où cet arbre est indigène ; mais ceux qui se donneraient la peine de récolter cette graine ne trouveraient pas à la vendre, puisqu’on ne la sème pas en grand.
La graine du pin Weymouth lève au printemps qui suit l’année où elle est tombée; les jeunes plants ne supportent pas mieux l'ombrage que ceux de pin sylvestre et de pin maritime; ils prospèrent comme eux dans les taillis de bois feuillus tant que leur tète les dépasse, aussi voit-on de très-beaux pins Weymouth sur taillis.
V. Moins dk végétation , dkscription , dimensions. — Le mode de végétation du pin du lord Weymoulh a été décrit au commencement de ce chapitre, en ce qui concerne la marche de la sève dans cet arbre, scs boutons, ses feuilles, ses fleurs et ses cônes; et l'on trouvera; chap. XI, art. VU, des détails sur sa végétation et sur son accroissement , depuis le semis en pépinière jusqu'au moment de In plantation à demeure. Lu plant de semis naturel présente beaucoup de variété dans son accroissement, selon les circonstances particulières dans lesquelles il se trouve. La graine qui tombe en septembre ne lève, ainsi que je l'ai dit, qu’au printemps suivant; le plant réussit bien sans ombrage, comme celui de pin sylvestre et de pin maritime, même dans l'année de sa naissance; mais je serais disposé à croire qu’un demi-ombrage lui est favorable dans les premières an-
PIN DU L0H1I N E\ 1IIUH . '2»,7
nées , sans avoir d'ailleurs assez de données d’expérienee pour nie prononcer à ce sujcl.
Pendant les premières années, le jeune plant de semis naturel pousse un peu plus lentement que le plant de pin sylvestre, un peu plus promptement que celui de pin laricio. Lorsque le pin Weymouth a dépassé 15 ans, j’ai remarqué quelquefois, pendant des années privilégiées, des flèches qui ont jusqu'à 0“,D2 de long; je ne saurais indiquer quelle est la longueur moyenne de la flèche pendant les années où il conserve une végétation active, n'ayant pas assez de données pour cela.
Le pin Weymouth a une racine principale pivotante et de fortes racines latérales; il me parait aussi bien enraciné que le pin sylvestre.
Le tronc du pin du lord Wcymouth est droit, soit qu'il croisse isolé, soit qu'il croisse à l'étal serré. Dans la première situation, il est garni de branches jusque près du sol , comme celui des sapins ; dans la seconde , il n’en conserve que vers la cime, comme les arbres dont je me suis déjà occupé. Le tronc du pin Weymouth qui a crû à l’état serré ne m'a pas paru maintenir aussi bien sa grosseur que celui du sapin argenté; je ne puis d’ailleurs être bien fixé à cet égard faute de données suffisantes. Si l'on brise le tronc du pin Weymouth dans sa jeunesse , une ou deux des branches qui se trouvent immédiatement au dessous de la brisure continuent le tronc. Dans les pins Weymouth plus âgés, ou qui approchent de leur maturité, si le tronc est brisé l'arbre reste mutilé; et si la brisure est trop rapprochée du sol, ou que l’arbre conserve trop peu de feuilles ou de bourgeons, il périt.
L’écorce du pin Weymouth est persistante, lisse, luisante et verdâtre dans les jeunes sujets; elle devient grise, rugueuse et se fendille à mesure que ces arbres prennent. des années; elle est tout au plus aussi épaisse que celle du pin sylvestre.
Les branches du pin W eymouth sont disposées par étages et au nombre de cinq à six par chaque étage; elles sont érigées dans les jeunes pins et vers la cime des pins tant qu’ils ont une flèche, c’est-à-dire tant qu’ils sont dans la période d'accroissement; les branches qui sont plus âgées, et par conséquent plus rapprochées du sol , fléchissent sous le poids des rameaux et des ramilles et se trouvent au dessous du plan horizontal qui [tasserait par leurs points dp jonction avec la tige. La tète d'un pin Weymouth, pendant sa période d’accroissement, est semblable à un très-jeune pin Weymouth.
Les massifs de pins Weymouth sont d’un vert légèrement bleuâtre, trèsagréable; l’arbre isolé me parait, ainsi que le pin laricio, n'avoir pas autant du feuillage qu'il serait à désirer.-
Je viens de décrire lé pin Weymouth tel que je l'ai observé sous le climat de Paris; je vais reproduire ce qu'en dit M. A. Michaux ;1) :
(I) liiitoirc des arbres forestiers de l'Amfriq ne septentrionale , t. 1- \ p. Ifü, art. Pians strobus. l'emprunterai plus'eurs fol* à eet ouvrage, qui jouit d'ailleurs d'une réputation Justement méritée, des rciisclencmcns tels que les praticiens désireraient toujours en trouver.
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« Col anti(|uo ol majestueux habitant lies forêts de l'Amérique du Nord n'eu
■ («t |>as moins le plus élevé comme le plus précieux des arbres qui les coin-
■ posent, et sa cime élancée dans les airs les surpasse tous de beaucoup, et le » fait apercevoir à de grandes distances. Sa tige est sans branches jusqu'aux deux » tiers et même aux trois quarts de sa hauteur, et les branches sont véritablement
• très-courtes proportionnellement à la grosseur du tronc. Elles sont verticillées » ou disposées par étages les unes au dessus des autres, et garnissent ainsi le » reste du corps de l’arbre jusqu’à son sommet : alors les trois ou quatre der- » niers rameaux se relèvent et présentent un bouquet qui semble comme déta- » ché et dont on aperçoit à peine le support. Lorsqu'au contraire le Pin m stro- » but se trouve disséminé dans les forêts d’érables à sucre, de hêtres, ou parmi » les chênes de différentes espèces, comme sur les bords du lac Champlain, et » qu’il croit dans une terre forte, substantielle et propre à la culture dn froment', » alors il présente une tète Irès-ramiliée qui embrasse Iteaucoup d'espace, et
• quoique dans ces sortes de terrain il parvienne à une moindre élévation, il
• n’en est pas moins encore le plus grand et le plus vigoureux des arbres au
■ milieu desquels il se trouve.
» Dans les jeunes individus qui n’ont pas plus de 13 mètres (10 pieds), l’écorce
• du tronc et surtout des jeunes branches est lisse et même luisante; mais à » mesure que les arbres vieillissent, elle se fendille, devient rugueuse et d’une » couleur grise; elle ne tombe pas non plus par écailles, comme dans les autres
• espèces de pins. lx‘ l'iuux sirobns en diffère aussi par son tronc, qui ne conserve » pas, comme ces derniers, un diamètre uniforme jusqu’à une grande hauteur,
• car il diminue au contraire très-sensiblement à partir du pied jusqu’au sont- » met, quoique cela paraisse moins remarquable dans les vieux arbres. »
J'ai peu d’exemples à citer do l’accroissement annuel du pin Weymouili sous le climat de Paris. Le plus âgé de ceux qui se trouvent chez moi a environ 65 ans, cl il a été transplanté deux fois; c’est un arbre isolé, situé à l'entrée d'un massif en terre île bonne qualité, mais il est exposé à des vents d’ouest très-violens qui se trouvent resserrés, avant de l’atteindre , entre mon château et d’autres bâtiinens ; j'attribue à ce tin situation le dépérissement qu'il éprouve depuis 12 ans, au lieu de continuer à prendre de l’accroissement. Son tronc a un diamètre de ce qyi fait un accroissement annuel de 0“,006, et sa hauteur est de 11*, 50. la; plus gros îles pins AVaymouth , situés près du château des Haies, dont j’ai | strié page 266, et qui étaient âgés de 38 ans au plus à l’automne de 1843, a 0® ,31 de diamètre; ils ont en -moyen ne <>'“,27 de diamètre, ce qui donne un accroissement annuel de 0",007 ; leur hauteur est de 13 à 11 mètres. Les mélèzes qui ont clé plantés en même temps qu’eux sur ce même terrain ont la même hauteur, mais sont beaucoup moins gros.
Dans les deux massifs de pins Weymoulh du parc de (Tonde, dont j’ai parlé |>age 265, massifs qui se trouvaient l’un, celui de 250 pins, dans une bonne terre de vallée silico-argiletise sans calcaire; l’autre, celui de 180 pins, au lias du coteau qui borde la vallée ; j'aivtrouvé à l’automne de 1813, que dans celui de 480
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nrbrcs plantés en 181 1, cl qui sont beaucoup trop serrés, le plus gros avait un diamètre de 0",15, cl une hauteur de 15 mètres; mais c’est un cas exceptionnel, puisque je n'ai trouvé pour le diamètre moyen des-arbres du ce massif que 0”,23, ce qui donne un accroissement annuel de 0“,006. Dans le massif de 250 pins plantés en 1810, le plus gros pin, qui était fourchu, avait un diamètre de 0",30, et sa hauteur était de 13 mètres; mais le diamètre moyen des arbres de ce massif n'était que de 0",23, ce qui donne un accroissement annuel de 0”,006. On trouvait, parmi les pinsWeymouthdu premier massif, quelques pins sylvestrescl quelques sapins picéas; les dimensions des pins sylvestres étaient un peu plus fortes que celles des pins Weymouth , celles des picéas un peu moindres. Si l’on compare les dimensions des pins du second massif avec celles des pins d’un massif de 152 pins sylvestres du même âge qui se trouvait à côté, dans le même parc, mais sur le coteau (Voy. p. 15!)) et dans une terre silico-argileuse sans calcaire, moins bonne que la précédente, on voit que le plus gros pin Weymouth était plus gros que le plus gros pin sylvestre, mais que Ic^pin sylvestre de moyenne dimension était plus gros que le pin Weymouth de moyenne dimension.
L'on a planté en 1792, dans un jardin anglais situé à Bretcuil (Eure), des pins Weymouth, des pins sylvestres cl des picéas qui sont isolés ou peu serrés et en bonne terre; le plus gros des pins Weymouth avait, à l’automne de 1811, un diamètre de O" 1 , 39, ce qui, en le supposant âgé de GO ans, donne un accroissement annuel de 0", 006; sa hauteur était de 17 mètres (Voy. p. 128 et 158).
Je ne puis dire à quel âge 1e pin Weymouth atteint sa maturité sous le climat de Paris, ni même en Amérique, d'où on l'a tiré, ne trouvant point ce renseignement dans les auteurs qui en ont parlé.
Le pin Weymouth acquiert dans l’Amérique septentrionale, où il est indigène, de magnifiques dimensions. M. A. Michaux, dans l'article l'inua atrobua de l’ouvrage précédemment cité, tlit qu’il a mesuré deux de ces arbres que l'on avait abattus pour faire des pirogues : l’un avait 50 mètres de longueur sur 1“,16 de diamètre, à un mètre de terre, et l'autre 16 mètres sur 1“,11, à la même hauteur; il ajoute que la plus grande élévation à laquelle parvient le pin Weymoulh est d’environ 58 mètres. Lambert dit (1) qu’en Amérique il y a des pins Weymouth qui atteignent jusqu’à 200 pieds anglais (60 mètres); il cite deux mâts de vaisseaux en bois de pin Weymouth qui avaient une longueur de 108 pieds (32”, 10) cl formaient un cylindre dont le diamètre était partout de 3 pieds (0”,90) : de tels arbres , ajoute-t-il , devaient avoir eu une longueur de 200 pieds (60 mètres).
Nous ignorons encore à quelles dimensions le pin Weymouth pourra atteindre en Europe; voici les dimensions de quelques-uns de ces arbres sous le climat de Paris. Il y a dans le parc de Trianon, en terre franche, plusieurs (tins Weymouth qu'on dit avoir été plantés lors de la création de ce (tare et qui , par con-
(I) A dttfriplion n f thr grnus Ptmo, I. I", p, 37, ort. Pinua alrnbui.
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séquent, doivent avoir environ 7 1 ans. Le plus gros de ces pins, non compris celui qui est bifurqué à un mètre au dessus du sol , avait, lorsque je le mesurai , le 7 août 1811, une circonférence de 2“ ,35 et environ 22 mètres de haut (Voy. p. "133 et 105).
On trouve dans le parc du château du Breuil, qui appartient à M. de Glaligny, à 6 kilomètres d’Evreux (Eure), en bonne terre, un piu Weymoulh isolé , garni de branches du sol à la cime. Il avait, lorsque je le mesurai en 1840, 19 mètres de hauteur et 0", 66 de diamètre , on le disait âgé de 80 ans environ.
Il y a dans le pare de Courtomer (Orne), dans une terre d’herbages très-fertile, plusieurs pins Weymouth dont la plantation remonte au plus à 80 ans; le plus gros de ces pins avait, à l'automne de 1840, une circonférence de 2 m ,22, et l’on évalue sa hauteur à30 mètres (Voy. p. 132 et 165). On remarquera qu’on donne i ce pin beaucoup plus de hauteur que je n’en ai donné au pin Weymouth de Trianon, qui est pourtant plus gros ; je suis disposé à croire qu’on s’est trompé dans cette évaluation. La hauteur du pin Weymouth de Trianon que j’ai évaluée à 22 mètres avait été évaluée à 3G mètres par une autre personne qui l’avait vu avant moi. Je ne crois pas faire ordinairement de grandes erreurs dans mes évaluations approximatives lorsque les arbres ne dépassent point ‘22 mètres, hauteur que ne dépassent point les sapins de ma sapinière. Je me suis exercé i évaluer la hauteur d’un grand nombre de ces sapins d’abord approximativement, puis en les mesurant avec ledendromèlre, et enfin, après qu’ils étaient abattus, pour vérification.
On remarque , dans le parc de Vrigny, plusieurs pins Weymouth en terrain de sable substantiel, mêlé de terre de bruyère, dans le même emplacement où se trouvent les beaux cèdres dont je parlerai cliap, IX, art. V. Le plus gros de ces pins a 2” ,75 de circonférence et 25 mètres de haut; il aurait été planté en 1730 , d’après les renscignemens que !U. Duhamel de Fougeroux lient de son père, ainsi (I aurait eu 111 ans en 1811. Je présume qu’il a déliassé sa maturité.
Le pin Weymouth acquiert en Angleterre les plus belles dimensions; on y trouve, dit Loudon, dans l’article Pinus strobu s de son Arboretum, précédemment cité, de ces pins, provenant de graines récoltées dans le |>ays, qui ont de 70 à 90 pieds (21 à 27 mètres) de haut. Cet auteur donne à la fin de cet article les dimensions de plusieurs pins Weymouth situés dans les parcs de la Grande-Bretagne; je vais reproduire ce qu’il dit de ceux de ces arbres qui avaient les plus belles dimensions (Voy. p. 38).
En Angleterre. A Finborough Hall, un pin Weymouth, planté il y a 70 ans, a 70 pieds (21 mètres) de haut , et son tronc un diamètre fie 2 pieds 6 pouces (0",75).
— A Coombe Abbey, un pin Weymouth , planté il y a 60 ans, a GO pieds (18 mètres) de haut et son tronc un diamètre de 3 pieds (0",90). — A Slraihtieldsaye, 95 pieds (28“,60) de haut, son tronc un diamètre de 4 pieds 6 pouces (1”,35).
— A Kingston, 95 pieds (28”, 60) de haut, son tronc un diamètre de 3 pieds (0",90), etc. — En Êcoue. A Dalquharran, un pin Weymouth , planté il y a 55 ans, a G8 pieds (20", 40) fie haut et son tronc un diamètre fie 2 pieds (0",G0'.
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— A Blair Drummonil, un pin Wcymoulh, âgé de 120 ans, a 73 pieds (M“,fl0) de haut et son tronc un diamètre do2 pieds (i pouces (0",75) , etc. Sous le climat de l’aris, le pin Weymouth atteindrait probablement d’aussi belles dimensions qu'en Angleterre, mais on l'y cultive depuis moins longtemps et en moins grande quantité.
VI. Ci. mat , exposition, terrain. — Je vais d’abord extraire de l’ouvrage de M. A. Michaux ce qu'il dit du climat, de l'exposition et du terrain qui conviennent au pin Weymoulh, dans l'Amérique septentrionale; je rapporterai ensuite les oliservations qui ont été faites à ce sujet en Angleterre et en France, où l'on a planté un grand nombre de ces arbres dans les parcs.
la! pin Weymoulh ne se Irortve dans l'Amérique septentrionale qu’entre le 30* et le W degré de latitude, et dans la partie méridionale des pays compris entre ces deux lignes, on ne le trouve que dans les vallons ou sur les penchans des monts Alleghanys. C’est entre le A3* et le 17* degré de latitude qu’il est le plus commun et surtout' dans l’État de Maine, où l'on fait un grand commerce de son bois; lorsque M. A. Michaux parcourut cet État, au commencement de ce siècle, on y éprouvait en hiver des froids aussi rigoureux qu’en Suède, quoiqu'il soit situé beaucoup plus au midi. L'exposition ne parait point exercer d'influence notable sur la végétation du pin Weymoulh, aussi en trouve-t-on à toutes les expositions. Il parait s'accommoder de toute espèce de terrains, excepté de ceux dont le sol serait entièrement formé d'un sable maigre et aride ou continuellement submergé. Cependant la partie la plus déclive des vallons, dont la terre est douce, friable et très-fertile, les bords dus rivières où elle est composée d’un sable noir, profond et toujours frais , les marais remplis de Thuya occidrulalit . dont la surface est tapissée d’un lit épais de Sphagnume t constamment bumide, sont les lieux où l'on rencontre les individus qui atteignent le plus grand développement. Ce fut dans l'un de ces marais de thuya, où l’on ne peut avoir accès que dans le milieu de l’été, que M. A. Michaux mesura les deux pins Weymouth dont j'ai donné plus haut les dimensions.
Le pin Weymoulh résiste très-bien aux hivers rigoureux, en Europe comme en Amérique, et je n’ai pas remarqué qu'il souffrit des alternatives de gelées et de dégels, ni des gelées tardives. J’en ai vu un, à l’entrée du jardin botanique de Berlin, qui m’a paru avoir un diamètre d'environ 0",fi5 cl on l'a indubitablement cultivé encore plus au nord. Kaslhofer a fait une plantation de pins du lord Weymouth (1) en même temps qu'une plantation de pins sylvestres, de sapins picéas et de mélèzes, sur la pente d’une montagne de la vallée d'Interlaken, à 1,230 mètres au dessus du niveau de la mer; cette plantation avait bien réussi lorsqu’au bout de quelques années il survint , vers la lin d'avril , une gelée tardive, dont le pin Weymouth seul ne souffrit point.
Sous le climat de Paris, le mélèze , le pin sylvestre , le pin laricio , le pin Wev-
fi; l.i Cuidf daim In [ur/ii, I. I». p. . nrl Pin Wri/moHili,
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mouth cl même le pin maritime, excepté pour ce dernier pin pendant les deux années qui suivent le semis, ne m'ont pas paru souffrir des gelées tardives comme les sapins cl le cèdre du l.ilian.
Je n'ai rien recueilli relativement à l'exposition que préfère le pin Weyinouth en Angleterre et en France; il parait y réussir également bien à toutes les expositions. Ixmdon dit, d'après Sang, qu'en Écosse il demande à être abrité; j’ai cru remarquer aussi qu'en Franco les lieux trop exposés aux grands vents lui sont contraires, lorsqu’il croit isolé. On a remarqué en Kurope, comme en Amérique, que le pin Woymouth ne |icut réussir sur les terrains siliceux très-maigres, sur lesquels on peut encore cultiver le pin sylvestre, le pin laricio et le pin maritime; mais je ne sache |>as que l'on ail essayé d'en planter dans des marais, où il serait pourtant si avantageux de le cultiver, s'il y réussissait aussi bien que dans ceux dont parle M. A. Michaux.
Je ne puis rapporter qu’un l'ait, mais qui ne me parait pas sans importance, relativement à la végétation de cet arbre dans un terrain de très-mauvaise qualité. Je veux parler de ces pins Weyinouth qui sont près du château des Haies, (Ko;/. p.‘265), et qui ont donné du semis naturel dans le taillis où ils se trouvent, quoique bien éloignés encore d'avoir atteint leur maturité. Le terrain dans lequel ont crû ces arbres m’a paru argilo-siliceux, cl je n'y ni point trouvé trace de calcaire; il contient de petits cailloux à sa supcrticie, et à de prorondeur, il a pour sous-sol une espèce de tuf (pii parait être impénétrable Ou difficilement pénélrable aux racines; ce terrain relient l’eau l'hiver et devient trèsdur l’été, aussi ne serait-on pas couvert de ses frais si l’on y cultivait des céréales. On a vu que les pins Woymouth qui s'y trouvent avaient déjà acquis, à 38 ans, des dimensions qui permettraient qu'un en finie In solive et du chevron, et qu'ils donnent du semis naturel efficace, ce qui prouve que ce terrain si mauvais leur convient ; il y aurait doue de l'avantage à planter ces sortes de terrains en pins Weyinouth ; les mélèzes qui se trouvent près d'eux ont de bien moindres dimensions. Je présume que le pin Weyinouth ne réussit |>as ou réussit mal sur les terrains calcaires.
VIL Création d’cnf. futaie de fins du lord Wetmoutii. — On peut créer une futaie de pins Weymouth par la plantation, absolument de la même manière qu'une futaie de pins sylvestres. Quand le [liant a été élevé en pépinière et qu'on le plante à demeure, ainsi qu'il sera dit cliap. XI , art. VII, il reprend aussi bien que celui de pin sylvestre.
La création d'une futaie de pins Weyinouth par le semis présente beaucoup plus de difficultés; la graine coûte plus cher que celle du pin sylvestre, et l'on n'en trouve que de petites quantités, parce qu’il n'y a encore en France qu'un petit nombre de ces arbres sur lesquels on puisse récolter cette graine, et parce que l'on n'a que quelques jours pour cueillir les cônes dont on l’extrait : aussi n'est-on pas dans l'usage de faire des semis sur place de ce pin , comme de ceux dont j’ai déjà parlé. Je présume |K>urtanl que si l'on pouvait sc procurer de la
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graine de pi» Weymouth de bonne qualité, en suffisante quantité et à lias prix, le semis sur place réussirait assez bien , dans beaucoup de localités, pour être avantageux. Le nombre de kilogrammes de graine à employer, par hectare, devrait être moindre que ce que l’on emploie de graine de pin laricio, si l'on ne considérait que la dimension de la graine; mais il m'a semblé que la graine de pin Weymoulli que l'on se procure chez les grainetiers, aussi bien que celle que j’ai récoltée moi-même, avait plus du déchet que celle de pin sylvestre cl de pin laricio. Cela peut résulter de ce qu'on la lire de France , où probablement on la recueille très-souvent sur des arbres trop jeunes encore. Voici quels ont été les résultats d'un semis de graine de pin Weymoutli sur labour.
Dans le semis d'expérience, dont j'ai parlé page 57, j’avais semé de la graine de pin Weymouth, le 1”' mai 1837, sur 30 ares de terre silico-argileusc , assez lionne, préparée par des labours et des hersages. Malheureusement le terrain ne se trouva pas assez garni de plant, ce que j’attribuai à ce qu’une partie de la graine était mauvaise; mais il serait possible aussi qu'une partie du plant eût péri après avoir levé, par une cause quelconque, sans que je m’en fusse aperçu. Quoi qu’il en soit, le terrain n’étant pas occupé se recouvrit de gazon, de bruyères cl de joncs marins; cependant les plants qui avaient levé n’ont pas péri, ainsi que je le craignais, mais ils ont été fort retardés; ù l'automne de 1811 les plus liants de ces plants n'avaient que 1”,50, et il faudra encore plusieurs années pour qu’ils aient occupé le terrain. Si , au contraire, le semis eût été assez épais pour occuper le terrain , dès la seconde ou dès la troisième année , je présume qu’il aurait réussi aussi bien que celui de pin sylvestre cl de pin laricio que j'avais fait à côté, sur le même terrain.
London, en parlant dans son Arboretum, t. IV, p. 2285, de la culture du pin Weymouth , se contente de dire : « Cet arbre procure des graines en abondance,
• et quand elles sont semées au printemps, les plants lèvent la première ruinée ,
• et doivent être traités comme ceux du pin sylvestre. »
VIII. Aménagement , kxpi.oitation et rephoucction. — On n’a point encore, que je sache, exploité de futaies de pins Weymoulli en Europe, et l’on n'a exploité que des forêts vierges en Amérique; on ne peut donc s'appuyer sur des faits d’expérience pour indiquer la manière la plus favorable d'aménager, d'exploiter et de repeupler les forêts de pins Weymoulli. Je présume que ce que j'ai dit à ce sujet du pin sylvestre doit s’appliquer aussi au pin Weymouth.
IX. Qualités et usages ne nots; pnonulTS divers. — On ne me parait pas être entièrement fixé en Europe sur les qualités du bois du pin du lord Weymouth , cet arbre n'y ayant point encore été cultivé en grand pour en tiret un produit, mais seulement dans les pares comme arbre d'ornement. London s'exprime ainsi qu'il suit, t. IV, p. 2281 «le son Arboretum et Frutieetum britanuieum, relativement aux qualités du Itois du pin Weymoulli, qui a crû en Angleterre ; > Le Imis
• du pin Weymoulli qui a crû en Angleterre, est employé pour les parquets et
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• par les tourneurs; mais col arbre étnnt généra Ionien l cultivé oomino arbre » d'ornoinom, etl raremenl exploité pour bois d'œuvre. Le bois d’œuvre du pin
• Weymoitlh continue à être exporté eu Angleterre en immense quantité; il y
• est considéré comme Tort inférieur à celui de plusieurs autres pins d’Amérique,
• et au liois d’œuvre des pins du nord de l'Europe. Dans le Dirliuiian/ of com- . mercc (Dictionnaire du commerce) de Maccullocb, cet auteur, comparant le pin
■ blanc d'Amérique (pin Weymoulh) avec le pin de la Baltique, donne un extrait » du témoignage de M. Copland, architecte et marchand de bois d’œuvre, qui a
• examiné devant le parlement la valeur comparative du bois d’œuvre européen
• et du bois d’œuvre américain. « Le pin d’Amérique, dit M. Copland, est fort in- » féricur en qualité, beaucoup plus tendre de sa nature, moins durable, et fort
• sujet à la |>ourrilurc sèche; aussi n'est-il permis à aucune des personnes qui » travaillent {pour le gouvernement d'en faire usage, et on ne l’emploie jamais » dans la construction des meilleurs bAtimcns de Londres. Ce sont seulement les
• spéculateurs qui sont disposés à l’employer, parce que le prix en est fort infé- » rieur ( par suite dé l’exemption de droits) à celui du bois d'œuvre de la Baltique. » Si vous poser, deux planches de ce bois américain l'une sur l'autre, dans 1e » cours de douze "mois elles seront presque invariablement attaquées à un cer* » tain point de la pourriture sèche. » Loudou reproduit d'ailleurs, en partie, ccque dit SI. A. Slichaux dans l’article Pinu» strobut de l'ouvrage déjà cité , des qualités du bois du pin Wcymouth un Amérique et des dilTérens usages auxquels on l’emploie, ut c’est ce que je vais faire aussi.
« Parmi les nombreuses espèces de pins que possède l’Amérique scplentrio- » nale, dit SI. A. Slichaux I. I", p. 108, il n’en est aucune dont le bois soit cm- » ployé en aussi grande quantité et à des usages aussi variés : ce n’est pas cepen-
• liant que le bois du Pinut strobus soit sans défauts, car il en a même d’assez » essentiels, comme de n’avoir pas beaucoup de force, de tenir mal les clous, et
• d'être parfois sujet à se gonfler dans les temps humides; mais ces défauts
■ sont rachetés par une multitude de propriétés qui lui assurent la supériorité sur
> tous lus autres bois du genre des pins. Il est tendre, léger, |ieu chargé de nœuds
> et facile à travailler; il résiste mieux qu'aucun autre aux injures du temps, et » il ne se fend pas aussi facilement aux ardeurs du soleil; il fournit des pin n— » chcs d'une belle largeur, et des pièces de char|iente de la plus grande dimen- » sion; enfin il est encore abondant et à lion marché.
> Si le bois du pin Weymoulh n'est pas débité dans le courant de la même an- » née, il est sujet à être attaqué par de gros vers, qui le perforent dans tous les » sens, de trous de 0",005 (2 lignes) de diamètre; mais s'il est dépouillé de son
• écorce, il peut rester exposé aux injures de l’air pendant plus de 30 ans sans
• s’altérer eiraucune manière ( I).
(I) Celle assertion contraste tellement avec celle de Maccuiioch, rapportée pins haut, qu’il est permis de craindre que M. A. Michaux , qui n’a pu taire lui-même des expériences, n'ait été trompé par de faux renseiunemens.
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• Dans tons l«*s États du nord qui renferment la très-grande partie de la ]>o- >* pulat ion des Etats-Unis, les sept dixièmes des liahitans vivent encore dans des
- maisons construites en bois, et les trois quarts de ccs maisons, dont on peut » évaluer le nombre à plus de 500 mille, sont presque entièrement faites de Pi nus
• sir oints, non-seulement dans les campagnes et les villages! mais dans toutes les » villes, à l’exception de Boston, New-York et Philadelphie, qui cependant ont » encore les maisons de leurs faubourgs et un petit nombre d'autres bâties de » celte manière. Dans les églises et autres grands éditiccs, les plus grosses pièces
• de charpente sont aussi tirées de ce même arbre.
» Les moulures qui décorent les portes extérieures des maisons, les corniches » et les frises qui ornent l’intérieur des appartenions, les manteaux des chemi- » nées qui sont travaillés en Amérique, avec beaucoup de soin, sont encore faits » de ce même bois, de même que les cadres des glaces et des tableaux, car il a » l'avantage, pour ces différons ouvrages, de prendre bien la dorure. Les sculp- » leurs en l>ois qui s’occupent exclusivement de faire les figures destinées à orner » l'avant des vaisseaux, n’emploient également que le bois du P inus sir obus. A
• Boston et dans les autres villes des États du nord, l'intérieur des meubles
• d’acajou , les malles, le fond des chaises de Windsor de deuxième qualité, les » seaux à puiser de l’eau, une grande partie des caisses destinées à emballer les » marchandises, les cases et tablettes des magasins et boutiques sont faites en » planches de cet arbre, ainsi qu’une infinité d’autres ouvrages. Dans le district » de Maine (actuellement État de Maine), on en fait aussi des barils pour le
• poisson sa lé. »
» Les magnifiques ponts en bois qui sont construits l’un à Philadelphie, » sur la Schuylkill, et l’autre â Trenton, sur la Delavvare; ceux qui unissent j* Cambridge et Charlcston à la ville de Boston, dont l’un a 974 mètres (3,000 » pieds) de longueur, et l’autre 487 mètres (1,500 pieds), sont faits en bois de » Pians strobus, qu’on a préféré comme résistant le mieux aux alternatives de la i» chaleur et de l’humidité.
• Il fournit encore exclusivement à In mâture des nombreux vaisseaux qui se >» construisent dans les Étals du nord et du milieu, et il serait bien difficile de le
• remplacer, pour cet objet, dans l’Amérique septentrionale. On dit même qu’a- » vont la guerre de l’Indépendance, l'Angleterre faisait venir des États-Unis les » mâts nécessaires à sa marine militaire et marchande, et encore aujourd’hui, elle
• en lire de ce pays pour suppléer â ce qu'elle ne peut se procurer dans le nord p de l’Europe. C’est du district de Maine, et notamment de la rivière de Konne- » beck, que sont venus en Angleterre les plus l>eaux échantillons. L'avantage le » plus marqué que les mâts de Pinus strobus ont sur ceux de Biga , c’est d’être in- » comparablement plus légers, mais ils sont moins forts et ont, à ce que l’on dit, » le défaut de s’échauffer et de pourrir plus vile â rattache des vergues et dans
- l’entrepont. Voilà ce qui donne au Pinus sylvestris la supériorité sur le Pinus h strobus, même dans l’opinion de la majorité des constructeurs américains;
• mais qiielqu<>s-itns d'entre eux, cependant , pensent que les mâts de celle der-
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• 1 1 i l'.ri • espèce seraient tout aussi durables , si l’on avait soin de garantir exacte-
• ment leur sommet de l'Iiumidilé; c’est dans cette vue que quelques personnes,
■ pour ajouter à leur conservation , ont imaginé de les faire percer d’un trou de » plusieurs pieds à leur partie supérieure, et de bouclier ce trou hermétiquement
• après l’avoir rempli d’une certaine quantité d'huile qui se trouve, dit-on -, > absorbée au bout de quelques mois. On se sert encore en Angleterre dit » Pinus atrobus pour faire les vergues et les mâts de beaupré des vaisseaux de
• guerre.
> Cet arbre n'est pas assez résineux pour qu'on puisse en extraire de la téré-
■ bcnthinc et fabriquer du goudron avec son bois pour subvenir au besoin du » commerce. Ce travail d'ailleurs ne serait pas facile, car il est rare (pi' il cou- » vre seul quelques centaines d’arpens, étant le plus souvent mêlé, en différentes » proportions, parmi les arbres à feuilles tombantes. •
X. Accidens , maladies, animaux nuisibles. — l.o pin Weymoutb ne m’a pas paru souffrir du tout des gelées tardives, les seules qui pourraient lui nuire, sous le climat de Paris, qui est moins rigoureux que celui de l’Étal de Maine, où se trouvent les plus beaux pins Wcymouth de l'Amérique septentrionale. Il résiste d'autant mieux aux vents les plus violens qu’il est fort bien enraciné et que son feuillage est peu épais ; il en résulte aussi qu'il est moins cxpbsé que les autres pins , dont j’ai déjà parlé, à avoir le tronc ou les branches brisées par le vent ou par les neiges et le givre. Le dommage que pourraient causer les animaux , dans les futaies île pins Wcymouth , sont les mêmes que ceux qu’ils peuvent causer dans les futaies des arbres résineux dont j’ai déjà parlé; je renvoie donc à ce que j’ai dit à ce sujet, chap. Il, art. X.
J’ai peu de chose à dire des insectes qui attaquent le pin Weymoutb, n'ayant eu aucun moyen de faire, par moi-même, des observations à ce sujet et n’en trouvant point dans les auteurs que j'ai lus. M. Vétillarl, dans scs Observations pratiques sur la culture du pin maritime, brochure que j’ai déjà citée, dit, en parlant de deux insectes qui attaquent les jeunes pins maritimes, qu’ils attaquent aussi les pins Weymoulh en criblant leur écorce d’une infinité de petits trous, et qu’ils ont fait périr ou rendu invendable tous les arbres verts d'un pépiniériste ■lu Mans. En 1813, je remarquai que mes pins Weymoutb, ainsi que ceux des deux massifs du parc de Coudé, dont j'ai précédemment parlé, avaient les nouvelles feuilles de leurs cimes en partie détruites et que ce qui en restait était devenu brun; je présumai que ce dégât était l’ouvrage de quelques pucerons, mais c'est en que je n’ai pas eu le temps de vérifier.
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MÉLÈZE D'EUROPE, Larix curoptca.
I. Noms nt l'espèce. - Pians larix Linmë(I). t.nrix ntro/xrit Decamsoi.i.e (3).
II. ltoiTONS et sève. — l.c mélèze a des boutons à Feuillus, «les boulons à Uns et îles Isolions à fleurs. Il a deux sèves : la |iremière commence pendant la seconde quinzaine du mois de mars et s'arrête à la lin de juin ou dans le courant de juillet; la seconde commence environ quinze jours après que la première est arrêtée et finit en septembre. Les fleurs naissent environ huit jours avant les feuilles. Les feuilles sont de deux espèces ; les unes sont disposées en faisceaux, les autres sont fixées une à une sur les pousses. La sève fait d'abord pousser les faisceaux de feuilles des branches qui sont placées le plus bas, puis elle fait |iousser successivement les autres faisceaux de feuilles jusqu’à celui qui se trouve au sommet de l’arbre, lequel part le dernier, comme dans les sapins (3). Ce n’est qu'au bout de six semaines que tous ces faisceaux de feuilles ont paru, et environ quinze jours après, c’est-à-dire vers le milieu de mai, partent les pousses nouvelles à peu près en même temps de toutes les parties de l’arbre; ces pousses sont entourées de feuilles isolées. La seconde sève donne naissance à des |>ousses semblables à celles auxquelles la première seye a donné naissance; ces pousses ne sont pas seulement le prolongement de celles de la première sève , il s’en trouve aussi sur les pousses de cette première sève qui sont déjà devenues ligueuses. Les feuilles du mélèze tombent tous les ans et après leur chute on remarque sur les pousses, devenues-ligncuses, des boulons desquels sortiront l'année suivante dns faisceaux de feuilles, des pousses ou des fleurs.
(1) .Sprcirs ploalorum, 3' édit ,t. Il, p. 1 120 .
|3} Flore française , I. lit, p. 377.
(3) Dreandollc , dans sa Flore française , t. lit , p. 377, dit que • tandis que dans tous Ica arbres • connus les bourgeons supérieurs de chaque branche sont les prcin'crs qui se développent au prln- « temps . dans le métêse , au contraire , les bourgeons inférieurs sont les premiers à se développer, » cl II donne les raisons de ce fait qu'il appelle une anomalie. On a vu que le même phénomène se remarque dans les sapins d'Kurope , et Je l'ai remarqué aussi dans les sapins d'Amérique.
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Hicn ne distingue les boutons à feuilles «les boutons ù.lrois.
Les boulons à fleurs se distinguent difficilement des boutons à feuilles et des lioulons à l>ois; ce|ieiidant, dans le courant de l'hiver, ils deviennent un peu plus gros , mais on ne peut distinguer les limitons à fleurs mâles des lioulons à fleurs femelles.
Si les Ikiii tous donnent naissance à une fleur mâle, ils meurent ensuite et |K)iirrisseut ; s'ils donnent naissance à une fleur femelle, ils finissent par tomber eu même temps que le cône qui la remplace. S'ils donnent naissance à des faisceaux de feuilles, la partie inférieure de ces boutons devient ligneuse et jiorte encore des feuilles tous les ans à son extrémité, pendant un nombre d’années plus ou moins grand; ces petits corps ligneux s’allongent tous les ans un peu et deviennent de véritables danU comme ceux qui portent des fruits à pépins; quelquefois ces dards finissent par porter des fleurs mâles ou des cônes, pourvu que le bois sur lequel ils se trouvent n’ait pas plus de cinq ans, et ils périssent alors, ainsi que je l’ai dit des boulons qui portent des fleurs.
Les boutons à feuilles, les boutons à bois et les boutons à fleurs mâles sont dispersés autour du bois; les boutons à fleurs femelles sont. placés dessus et sur les côtés.
Il se forme sur l’écorce du mélèze des boutons advenlifs comme sur celle du sapin argenté, lorsque le tronc d’un mélèze, jeune encore, se trouve brisé, ou quand après avoir perdu la plupart de ses branches, parce qu’il a été privé de lumière, d'espace et de pluie, par des arbres de son voisinage, on abat ces arbres; il s’en forme jusque sur de vieille écorce devenue rugueuse. J’ai, dans mon parc, une allée de 200 mélèzes plantés en 178G-1787, et ces mélèzes ont eu par conséquent environ 57 ans en 1837 ; ayant fait alors couper un quartier de futaie de sapins argentés que cette allée traversait, les troncs de ces mélèzes se sont recouverts de branches et de ramilles, jusqu’à un ou deux mètres de terre, au moyen de boutons advenlifs.
11. Feuilles, fleurs et cônes. — Les feuilles du mélèze sont, ainsi que je l’ai dit au commencement de ce chapitre, disposées sur le même arbre de «leux manières différentes, en faisceaux ou une à une sur les pousses de l’année. Les premières sortent de boulons situés sur du bois d’un an , ou «le dards qui se trouvent sur dû bois plus âgé et qui ont déjà porté des faisceaux de feuilles les années précédentes. Elles commencent à paraître dans le courant de In seconde quinzaine de mars, environ deux mois avant l’apparition des pousses; elles sont d’abord disl>osées en faisceaux conqiosés chacun de cinquante feuilles environ, puis elles s'étalent et prennent la forme d’un Ixniquct. Quand ces feuilles ont atteint toutes leurs dimensions ( 1*1. IH, fig. 46 et 47), elles sont linéaires, pointues, molles, d’un vert clair très-agréable; leur longueur varie dans chaque bouquet de 0",(M6 à 0 m ,025. Ces bouquets de feuilles entourent le bois d’un an et de deux ans et l’on en trouve jusque sur le bois de six ans, mais en bien moindre quantité, et sur le dessus des branches seulement, les «lards et Ihhiioiis qui se trouvent dessous
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jK'iissam les premiers. Ce que Je viens île dire de « es feuilles, rein li veillent aux branches, s’applique aussi au tronc; c’est-à-dire que la llèclie est couverte de leuilles et que l’on en trouve sur le tronc jusque sur du bois de six ans, mais pas sur celui qui est plus âgé. Les autres feuilles paraissent lorsque toutes celles qui sortent en faisceaux des dards et des boulons à fenil les ont paru, et en même temps que les pousses autour desquelles elles sont fixées irrégulièrement une à une; ces feuilles ne diffèrent d'ailleurs point des premières, mais elles sont un lieu plus longues. Le mélèze perd ses feuilles à l'automne comme les liois feuillus et de nouvelles feuilles poussent au printemps suivant, ainsique je viens de le dire.
Les Heurs du mélèze ( Voy. p. 10) commencent à paraître en même temps, dans le courant de mars , huit jours environ avant l’apparition des feuilles.
Les cbatons mâles ( IM. III , fiih ) naissent , ainsi que je l’ai dit , sur des boutons qui se trouvent sur du bois d’un an; ou, lorsque le bois a plus d’un an, sur des dards qui avaient porté des bouquets de feuilles l’année précédente. Ils ont à |m:u près la forme d’une calotte et sont placés un à un autour des rameaux et des ramilles du bois d’un au à cinq ans, sans aucune régularité, mais en beaucoup plus grand nombre sur le bois des deux dernières années. 11 peut s’en trouver sur toutes les brandies, même sur celles qui sont a h bas de l’arbre, néanmoins ils sont ordinairement en plus grand nombre à la partie supérieure de l'arbre. Lorsque les (leurs mâles ont atteint leur maturité, elles sont jaunâtres et laissent échapper une poussière jaune. Les mélèzes qui ont atteint 10 ans,etqui, n’ayant pas été trop serrés par d’autres arbres, ont une belle végétation et sont bien garnis de branches, m’ont paru porter des Heurs mâles très-souvent, mais |>ourtaiil pas tous lus ans cl en plus ou moins grande quantité. Le dessin ne représente la fleur mâle qu’a près qu’elle a dépassé sa maturité, parce que j’ai voulu qu’on y trouvât en même temps des faisceaux de feuilles ayant déjà pris une partie de leur accroissement.
Les chatons femelles naissent sur des liouions ou sur des dards entièrement semblables à ceux sur lesquels naissent les fleurs mâles; ils se trouvent indistinctement sur tous les rameaux et sur toutes les ramilles jusque près du sol, mais pourtant en plus grande quantité vers le haut de l’arbre, où il s’en trouve quelquefois jusque sur le troue ; ils sont placés sur le dessus ou sur le coté des rameaux cl dt£ ramilles, sur du bois d'un à cinq ans et en bien plus grande quantité sur le bois d’un an à deux ans; ils sont ovoïdes, ont la pointe tournée vers le ciel , et leurs feuilles florales sont d'abord dirigées vers la base de l'axe des chatons qui sont alors d’un rouge-violet éclatant ; au bout de quelques jours les feuilles florales se retournent, sont alors dirigées vers le sommet de l’axe, et leur couleur rouge-violet se change en un rouge-brun; ce n’est qu'au bout d'environ six semaines que leurs bractées se transformant en écailles, les chatons deviennent dos cènes qui prennent alors une couleur vert-brun.
Les cônes sont fixés au bois par une queue très-courte et ils occupent une position sensiblement verticale, la poin te tournée vers le ciel; ils ont ordinairement acquis toutes leurs dimensions dans la première quinzaine du mois d’aoùt.
MfcLKZK n'unui-t.
Je viens de dire que lu Heur femelle, après avoir passé (Kir le rouge-violet et le rouge-bru n , se transformait en un cône d’une couleur vert-brun ; ces cônes finissent par prendre une couleur rouge-cannelle pâle dans le courant du mois d’octobre, et ils conservent cette couleur jusqu’à l’époque où ils s’ouvrent pour laisser échapper les graines qu’ils contiennent. Les cônes du mélèze (IM. III, fig. 17), lorsqu’ils ont atteint toutes leurs dimensions, ont de 0®, 0*2(5 à O® ,033 de long ; ils sont ovoïdes et se composent d’écaillcs serrées les unes contre les autres, adhérentes à un axe commun, plus épaisses à la partie fixée à l’axe qu’à la partie extérieure ; et à la base interne de chacune de ces écailles, se trouvent deux graines munies chacune d’une aile. Les graines que contiennent les cônes n’ont atteint toute leur maturité qu’à la fin de novembre, et ce n’est que dans le courant du mois d’avril de l’année qui suit celle où ils ont paru , environ un an après leur apparition, que l’action du soleil lait soulever leurs écailles et que la graine qu’ils contiennent commence à tomber : celte dispersion dure plusieurs semaines, et les graines, étant très-légères et munies d’une aile, sont quelquefois cmjiortées au loin par les vents. Les cônes commencent à tomber successivement par suite des secousses des vents dès l’année même où s’échappe leur graine, mais le plus grand nombre reste plusieurs années sur l’arbre avant de tomber.
Indépendamment de l’allée de mélèzes plantée en 1780-1787, dont j’ai parlé au commencement de ce chapitre, j’en ai une autre qui a été plantée en 1832- 1833. Dans cette seconde allée les mélèzes alternent avec des pins laricio; ils ont eu, ainsi que ces pins, 17 ans à l’automne de 1811; ils ont commencé à jiorier des cônes lorsqu’ils n’étaient encore âgés que de 12 ans et ils en portent presque tous actuellement, ainsi que des fleurs mâles. Si l’on remarque des cônes sur des mélèzes âgés de moins de 12 ans, c’est ordinairement une anomalie qui tient au malaise de l’individu qui les porte. Lue partie des graines de ces jeunes arbres sont fécondes, s’ils ont porté des fleurs mâles en même temps que des fleurs femelles; mais ce n’est que sur des mélèzes plus âgés que la graine acquiert toute la force de germination qu’elle peut atteindre; je pense donc qu’on ne doit récolter des cônes, pour en extraire la graine, que sur des arbres de 10 ans au moins, si on le peut, et il est toujours préférable de la tirer des pays d’où cet arbre est indigène. M. Laing Meason dit qu’en Angleterre, à 25 ou 30 ans, le mélèze porte des graines bonnes pour les pépinières (1).
Un commence à voir des fleurs mâles, pour la première fois, sur les mélèzes, au même âge où l’on commence à y voir des cônes. Cet arbre, lorsqu’il a dépassé 30 ans, m’a \k\tu porter des fleurs mâles ou des fleurs femelles presque tous les ans, mais en quantité bien différente et quelquefois pas en même temps. Kn 1811, je ne trouvai ni une fleur mâle ni une fleur femelle sur les mélèzes de mon parj*, ni sur d’autres mélèzes du voisinage.
IV. Chaîne f.t sexis naturel. Les graines du mélèze (IM. 18) sont
l) De la plantation r/u mélcse, p. t.
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ovales, blondes et munies d'une aile; elles ont environ 0"',005 de longueur moyenne. J'ai indiqué, dans l'article précédent, à quel âge le mélèze commence à porter des cônes, et j'ai dit qu’il n'y a qu’une partie des graines que contiennent alors ces cônes qui soient fécondes, si l'arbre a porté des fleurs mâles et des fleurs femelles ; mais ce n'est que lorsque lus mélèzes sont plus âgés qu'ils donnent du plant de sentis naturel. M. Gazait, dont la propriété est à 6 lieues du la mienne, et qui a fait une plantation de mélèzes en 1815, m’a dit qu'ils avaient donné quelques plants de semis naturel ; il ne se rappelle pas quel âge ils avaient alors : il en reste encore quelques-uns. Je crois d'ailleurs que cet arbre ne peut donner du semis naturel qu'âpres avoir dépassé 20 ans, et je ne pense pas qu'il puisse en donner qui soit abondant et efficace avant l'âge de 40 ans.
La graine de mélèze atteint sa maturité dès le milieu de novembre; cependant je crois prudent, si on le peut, de ne cueillir les cônes, pour en extraire la graine, que dans le courant de janvier. Cotta dit, page 250 de son Traité de culture foreuicre , «qu'on ne doit cueillir les cônes que peu avant l’époque de la » dissémination , qui a lieu ordinairement au mois de mars , parce qu’alors il est » plus facile de les faire ouvrir. • On doit , en récoltant les cônes , éviter soigneusement d’en cueillir de deux ans qui ne se distinguent des nouveaux que par une couleur plus foncée.
On extrait la graine des cônes du mélèze, absolument de la même manière que l'on extrait celle des cônes du pin sylvestre, ainsi je renvoie à ce que j'ai dit à ce sujet pages 440-155; mais il faut moins de cbaleur dans l'étuve de la sécherie, pour faire ouvrir les cônes du mélèze que ceux du pin sylvestre; si l’on y élevait trop la température, les écailles se colleraient et les semences ne tomberaient point.
M. Rieh, auquel j’ai emprunté ce que j’ai dit de la séchcrie de Hagucnau, p. 140 152, décrit ainsi qu'il suit le procédé pour extraire la graine du mélèze :
* On n'emploie pour obtenir la graine du mélèze qu’une cbaleur très-modérée,
* autrement les écailles des cônes s’enduisent de résine et ne s'ouvrent plus.
* Dès qu’elles sont ouvertes on fait passer ces cônes entre deux cylindres armés » de dents inclinées un sens opposé pouren arracher les écailles; ensuite on in- » troduit le tout dans des moulins à vent, et on achève le nettoiement des grai- « nés en les [tassant par plusieurs cribles de dimensions différentes. > On n'obtient évidemment, par ce procédé, que de la graine qui présente beaucoup de déchet. Les cônesdu mélèze placés sous une bâche ( Voy. p. 1 47) laissent échapper les graines qu'ils contiennent assez, tôt pour que l’on puisse les semer en avril.
La graine du mélèze peut, dit-on, se conserver pendant trois ou quatre ans, en ayant soin de l'étendre sur un grenier bien aéré et de la remuer de temps en temps. J'ai trouvé qu'un litre de graine de mélèze pesait 455 grammes et contenait 2f>,500 graines, ainsi le kilogramme de celte graine contenait 58,417 graines et occupait un volume de 2 lit. 20. Celle que l’on trouve à Paris se lire de Suisse, elle se vend 10 fr. le kilogramme dans la maison Vilmorin-Andricux. La graine de mélèze lève ilans l’année même où elle est tombée.
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Le plant <le semis naturel «lu mélèze ne |>cut réussir «pie par un concours «le circonstances qui ne se rencontre presque jamais sous leclitnat de Paris : aussi en trouve-t-on lieaucoup pins rarement que dn plant de semis naturel des sapins et des pins dont j'ai précédemment parlé. Quoique j'aie dans mon parc une allée «le 200 mélèzes âgés d'environ 65 ans et d'autres mélèzes plus âgés ou du même âge dans les massifs, je n’ai pis un mélèze provenant du semis naturel. K.n 1836- 1837 je fis couper les plus gros arlires de la futaie «le sapins argentés, dans la l>ariie du cette futaie que traverse l'allée de nié lève , et je vis naître, pour la première fois, une grande quantité de plants «le mélèzes provenant de semis naturel ; mais il en périt beaucoup dans-l'annee, et l'année suivante l'herbe et les plantes qui |>oussèrenl tirent périr ceux qui restaient encore; il s’en est pourtant sauvé deux que j'ai protégés, en faisant couper l’herbe cl les plantes qui les entouraient. Si l’endroit où lève le jeune mélèze est trop ombragé, il |«érit par l'ombrage; s'il est découvert, il péril par le soleil, par la pluie ou par les plantes qui rétoufTent. Mon grand-père avait planté un quinconce de mélèzes qui a été abattu par la personne qui en avait fait l'acquisition ; à côté de ce quinconce se trouvait une pâture dont une |iarlic était garnie de joncs-marins, qui se coupunl tous les trois ans; il a poussé, |>armi ces joncs-marins, quelques thélèzes provenant de semis naturel et il s'y en trouve encore trois.
Y. Moue uk vêcEtation, description, dimension». — la; mode de végétation du mélèze a été décrit au commencement de ce chapitre, en ce qui concerne la marche de la sève dans cet arbre, ses Itoutons, ses feuilles, ses Heurs et ses cônes; et l'on trouvera , chap. XI , art. VIII, des détails sur sa végétation et sur son accroissement , depuis le semis en pépinière jusqu'au moment de la plantation à demeure, la; plant de mélèze a un accroissement plus rapide en bailleur, pendant les premières années, que celui dus espèces dont je me suis précédemment occupé; mais ensuite, sous le climat de Paris, il est dépassé par le sapin argenté et sans doute aussi par quelques-unes dis espèces d'arbres dont j’ai déjà parlé.
Lu mélèze est fortement enraciné et cela ne saurait être autrement, puisqu’il est, avec le pin cumbro, celui des arbres à grandes dimensions qui croit à la plus grumlc élévation sur les hautes montagnes où il brave les ouragans; il a une racine principale pivotante.
Le tronc «lu mélèze est droit , soit qu'il croisse isolé , soit qu'il croisse à l’étal serré ; il est garni de branches , dans la première situation, depuis le sol jusqu'à la cime; dans la seconde, il se ilépouille de branches jusqu’à une certaine hauteur; il ne maintient pas mieux sa grosseur que le tronc du pinWeymoiith, moins bien, par conséquent, que celui dus autres pins dont j’ai déjà parlé, et de nos deux supins d'Kurope ; il est toujours terminé par une llèclic , tant qu'il croit en hauteur, mais sa tête s’étale quand il approche de l’àge de sa maturité. Si l'on brise le tronc d’un mélèze , jeune encore , l’une «les branches les plus rapprochées de la brisure s’empare de la sève et prolonge le tronc ; néanmoins, lorsque la lu i-
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sure n'a été faite que sur du t>ois d’un ou deux ans, il part ordinairement une llèelie de l’un des boutons qui sc trouvent alors sur ce jeune bois. Si l’on rend à un mélèze qui a crû à l’étal serré de l'espace et de la lumière, en abattant des arbres autour de lui, il parait bientôt sur le tronc, souvent jusque près du sol, des boulons advenlifs qui donnent naissance à des ramilles et à de (HMitcs branches; j’ai eu souvent l’occasion de remarquer ce fait, surtout dans mon parc. Le tronc du mélèze est moins sujet à être brisé par les vents que celui des arbres dont je me suis déjà occupé, ce qui tient à ce que perdant ses feuilles l’hiver, il leur présente moins d’obstacle, et à ce qu’ il jesl flexible et tenace.
L’écorce du tronc du mélèze est lisse et d’un gris-blanc pendant les premières années; dans un âge plus avancé, elle devient grise et rugueuse , et dans la partie du tronc qui est la plus rapprochée du sol, elle se couvre d’écailles plus petites que celles qu’on remarque sur le tronc du pin sylvestre et du pin laricio; ainsi tant que l’arbre croit en hauteur, l’écorce présente le premier caractère vers la cime et le second près du sol.
Les branches du mélèze sont disposées irrégulièrement autour du tronc, depuis le sol jusqu’à la cime, et elles donnent à l’arbre, considéré dans son ensemble, un aspect conique; elles sont érigées vers le sommet, tant que l’arbre croît en hauteur, et pendantes vers le bas; ces dernières branches sont couvertes en partie d’une mousse blanche, du moins sous le climat de Paris. La cime d'un mélèze qui est dans sa période d'accroissement, est semblable à un très-jeune mélèze.
Le mélèze, par suite de la régularité de sa forme, est très-propre à être employé en allées; on pourrait presque dire qu’il est nécessaire dans les massifs des parcs d’agrément, où son vert clair tout particulier contraste avec celui des autres arbres et surtout avec celui de ses congénères; il est surtout remarquable lorsqu’il porte des fleurs femelles : leur rouge-violet éclatant, mêlé avec le vert si tendre de ses feuilles, est d’un effet très-agréable.
On ne peut se procurer des rcnscigncmcns exacts sur l’accroissement annuel du mélèze, sous le climat de Paris, parce qu’on ne l’y cultive guère que comme arbre d'ornement, et pas depuis très-longtemps; si quelques personnes en ont fait des plantations d’une certaine étendue, les arbres de ces plantations sont loin d’avoir atteint leur maturité. Il faut d’ailleurs remarquer que le mélèze pousse, dans les terrains qui lui conviennent, avec une rapidité qui n’est dépassée par aucun de ses congénères, jusqu’à 20 , 25 ou 30 ans au plus; mais qu’ensoite son accroissement se ralentit tellement qu’il reste souvent en arrière de ceux qu’il avait dépassés d’abord. Ce que j'ai observé, sous le climat de Paris, relativement à la rapidité de L'accroissement du mélèze, pendant les 25prumières années, et au ralentissement de cet accroissement lorsqu'il a atteint cet âge, l’a été en Suisse et en Angleterre, ainsi qu’on peut le voir à l’article Mélèze, dans les ouvrages de Kastliofcr et de London précédemment cités; ainsi ce caractère est inhérent à l’espèce et ne dé|>cnd pas d’une localité. Voici les faits que j’ai recueillis relativement à l'accroissement annuel de cet arbre.
VELKZE Ii'EUOK.
. L’nllw de AH) mélèzes plantés dans mon parc en 1786-1787 , cl âgés par conséquent d’environ 66 ans en 1811, se trouve en terrain silico-argileux, médiocre en quelques parties, assez bon dans d’autres, et qui convient à la culture des bois feuillus et des bois résineux. Celle allée traverse , dans les deux tiers de sou étendue, une futaie de sapins, et dans l’autre tiers un bois taillis que l’on cou|>e tous les neuf ans; le plus gros de ces mélèzes avait, en 1811, 0“,51 de diamètre et le plus haut *20 mètres; ils avaient, en moyenne, O 10 , 35 de diamètre et 16 mètres de haut : ainsi leur accroissement moyen annuel avait été dé0 m ,005. D’autres mélèzes, âgés en 1811 de 71 qps environ, se trouvent dans le même parc : le plus gros avait O 1 ", 17 de diamètre et 18“ ,90 de haut , ainsi il avait eu un accroissement annuel de 0“,006. On peut voir, en comparant les dimensions des mélèzes de l’allée dont je viens de parler avec celles des sapins argentés d’une allée plantée la même année, dans le même parc ( Voy . p. 32), combien la dimension des sapins était plus forte; il faut ajouter que les troncs des sapins maintenaient beaucoup mieux leur grosseur; aussi j'estiinc que la valeur d’un sapin équivalait à celle de deux mélèzes. ’
Il y avait à 2 kilomètres de mon parc, sur un coteau exposé au midi qui borde la vallée de Piton, un bouquet d’une douzaine de mélèzes, resté de ceux qu’avait plantés mon grand-père avec du plant provenant de graines qu’il avait rapportées d’Italie à l'automne de 1719, en même temps que dés boutures de peuplier d’Italie (1); ces mélèzes avaient par conséquent 91 ans lorsque mon bcaulrère les lit abattre en janvier 1811. Ils se trouvaient sur la lisière d’un taillis de chêne, dans un terrain silico-argileux de médiocre qualité, dans lequel le bois
(i) l.ouls. marquis de Chambray, mon grand-père, prétendait que c’était lui qui avait introduit le peuplier d’Itellc en France; aussi dans une lettre qu’il écrivait', le 28 février 1700, au président de la Société d’agriculture d'Alençon , pour remercier d’avoir été nommé membre de cette Société, Il dit que c’est lui qui a introduit en France le peuplier d’itaüe, mais qu’il n'a pas réclamé l'honneur de cette Introduction. Le fait est qu’il exécuta ses premières plantations de peuplier d'Italie en 1750, avec des boutures qu'il avait rapportées du Piémont, et je ne crois pas qu’aucun auteur parle de plantations aussi anciennes en France. Valmont de Bomare dit dans son Dictionnaire d'histoire naturelle, qui parut en 1775, à l’article Peuplier: « Les pépinières où l’on peut trouver des boutures de peupl'er d’Ila-
• lie sont à Monturgis, à Nemours, à Moret, à Gron , près Sens, et h Montbar. M. le marquis de ■ Chambray cultive avec succès le peuplier d’Italie à sa terre de Chambray, proche Tiliières, en Nor-
• msndic ; il se fait un plaisir d'en donner des boutures aux personnes qui désirent se procurer cet
• arbre. • Mais l’ouvrage dans lequel on trouve ce passage est de 1775, cl il y avait déjà vingt-cinq ans alors que Louis de Chambray avait commencé à planter des peupliers d'Italie. Ceux de ces arbres qui se trouvaient dans la vallée de l’Iton ont clé abattus pendant la révolution française; mais on avait conservé les seize peupliers qui étaient dans la demi-lune de l’entrée du parc ; ils s'y trouvaient sur le sommet de la colline qui borde la vallée de Piton , en terrain jsilico-argileux ; et quo ! que celte situation soit trop sèche pour ces arbres, quelques-uns d'entre eux y avaient pourtant atteint d’assez belles dimensions. Il reste encore neuf des seize peupliers que Louis de Chambray avait plantés en 1750 à l’entrée du parc ; ainsi ils avaient, en 1844, 94 ans ; presque tous ces peupliers ont été raccourcis successivement à mesure que leur tétc mourait -, quatre d’entre eux , qui dépassent beaucoup la futaie de sapins argentés et les chênes sur taillis , sc voient de très-loin : celui qui a les plus belles dimensions a 2 mètres de circonférence et 28 mètres de haut.
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feuillu vient bien; les pins maritimes dont j’ai parlé page 209, cl avec lesquels on peut les comparer, se trouvaient à côté d'eux. las plus gros de ces mélèzes n'avait que 0 m ,50 de diamètre et le plus haut que 15 mètres; mais il y avait longtemps qu'ils ne prenaient plus d'accroissement, peut-être 21 ans, et je ne puis calculer quel avait été leur accroissement annuel, puisque je ne sais poml exactement à quelle époque s'était arrêté cet accroissement.
J'ai parlé précédemment d'une allée de mélèzes située dans mon parc et dans laquelle ces arbres, âgés de 17 ans , alternent avec des pins laricio du même Age qu’eux. Le plus haut de ces mélèzes avait, à l'automne de 1841, 8", 33, le plus gros un diamètre de 0",16 et le plus haut se trouvait être en même temps le plus gros. La hauteur moyenne de ces arbres était de 5”,66cl ils avaient, en moyenne, un diamètre de (>”,10 ; ainsi ils avaient eu un accroissement moyen annuel do 0",006, moindre par conséquent que celui des pins laricio ( Voy. p. 252); il faut ajouter qu’ils maintiennent moins bien leur grosseur qu’eux.
Je saisis l’occasion qui se présente pour faire voir, par un exemple , qu'on ne peut, que dans des cas exceptionnels, se former une opinion sur le mérite des différentes espèces d'arbres, en ce qui concerne leur accroissement, en comparant sous ce rapport ceux qui ont crû dans le même lieu , parce que le terrain et la situation ne peuvent leur convenir également bien. L'allée dont je viens de parler traverse deux espèces de terrains : l'un siliceux, rempli de petites pierres et très-maigre, sur un sous-sol de sable, l'autre silico-argileux, plus profond et d’assez bonne qualité; dans le premier le sapin argenté ne réussit point, le sapin picéa et le mélèze réussissent mal ou médiocrement, le pin maritime, le pin sylvestre, le pin laricio, etc., réussissent bien. Aussi dans le premier terrain, jusqu’à ce moment, le pin laricio dépasse le mélèze en hauteur et en grosseur; dans le second, c'est le mélèze qui dépasse encore le pin laricio, du moins en hauteur. Lors même que deux espèces d’arbres du même âge se trouveraient dans un lieu qui leur conviendrait également, on ne pourrait les comparer utilement que lorsqu’ils seraient parvenus à l’âge où ils sont propres à la vente, car il y en a qui après avoir pris d’abord les devans sont ensuite dépassés.
On a planté, en 1810 , dans le parc de Glisollcs, à 8 kilomètres de chez moi, des mélèzes, des pins sylvestres et des sapins picéas, au bas d'un coteau qui borde la vallée de l’Iton ; ces arbres sont isolés ou peu serrés et en bonne terre. Le plus gros des mélèzes avait, à l’automne de 1811, un diamètre de O", 58: ce qui, en le supposant âgé de 41 ans, donne uu accroissement annuel de O* 1 , (H 1 , accroissement évidemment exceptionnel ; j'évalue la hauteur de cet arbre à 18 mètres (Voy. p. 129 et 158).
Il y a dans le parc de Trianon, en terre franche, plusieurs mélèzes qu'on dit avoir été plantés lors de la création de ce parc et qui, par conséquent, doivent avoir environ 71 ans. Le plus gros de ces mélèzes avait, lorsque je le mesurai, le 7 août 1811, une circonférence de 1",86 et environ 22 mètres de haut (Voy. p. 133, 165 et 269).
Il y a dans le parc de ('.oiirtomer (Orne), dans un terrain d'herbages très-
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fertile, plusieurs mélèzes iloni la plantation remonte au plus à 80 ans; le plus gros tle ces mélèzes avait, à l'automne de 1810, une circonférence de 1®,98, et Ton évalue sa hauteur à 22 mètres (Voy. p. 13*2, 165 et 270).
Lu plantation de mélèzes la plus étendue queTonait fait exécuter en France est, je crois, ‘celle de M. le comte de Knmbuicau dans le Gharolais (Saône-et-f.oire). Une Monographie du mélèze d’Europe de M. K von, qui a été insérée dans le Journal d’agrinüture pratique , de février 1839, contient à ce sujet les détails suivans : cette plantation occupe une étendue de 300 hectares d’un terrain dont une partie est un sable granitique et l'autre partie un sable noirâtre, tous deux assez profonds. File a été faite avec du plant de pépinière que Ton plantait dans des trous «le 2 pieds (0*,65) de côté et de 18 pouces (0“,48) de profondeur , éloignés les uns des autres de 10 pieds (3 m ,25)en tout sens. M. Evon tenait de M. le comte de Rambuteau , que les plus âgés de ces mélèzes, qui étaient plantés depuis 23 ans, en 1831 , avaient alors de 10 ;V50 pieds (13 mètres à IG" 1 ,21) de haut , et de 2 pieds 6 pouces à 3 pieds (0“,80 à 0* ,97) de circonférence, mais il n’indique pas à quelle hauteur au dessus du sol avait été prise la circonférence. Dans la même Monographie on parle des plantations de mélèze en grand que feu M. de Lorgeril avait fait exécuter en Bretagne, dans sa terre de Lamotte-Bcaumnnoir, non loin de Rennes (Ile-et-Vilaine), et qu’il avait commencées cri 1815; les plus âgés de ces mélèze avaient , en 1831 , 50 pieds (IG®, 24) de haut et 3 pieds (0®,97) de circonférence.
M. G. Gand rapporte dans le mémoire déjà cité, qui fut publié en 1810, qu’il existe dans les Vosges, sur une montagne du groupe du Champ-du-Feu , à environ 900 mètres au dessus du niveau de la mer, un massif de 150 mélèzes, semés ou plantés il y a environ 55 ans, qui ont en moyenne 50 pieds (16* ,24) de hauteur et 3 pieds (O*", 97) de circonférence; ces arbres ont donné naissance, par le semis naturel, à un bouquet de jeunes mélèzes âgés de 12 ans environ, qui ont de 16 à 20 pieds (5", 20 à G"*, 50) de haut et une circonférence de plus d’un pied (0®,32) à un mètre du sol. On remarquera que ces mélèzes n'ont commencé à donner du semis naturel efficace que quand ils avaient plus de 40 ans.
I,e mélèze a été introduit plus tôt en Angleterre qu’en France, et y a été cultivé eu beaucoup plus grande quantité. Loudon dit (1) qu’il existait déjà en Angleterre en 1629, mais en très-petite quantité. En Écosse, les premiers mélèzes ont été plantés en 1727 par un duc d’Alhot, dans sa terre de Dunkeld, située, «lans le Perthshire; cet arbre fut ensuite cultivé, sur une très-grande échelle, par trois ducs d’Alhol , sur les collines et dans la vallée de Dunkeld, et sur les montagnes de Blair; je parlerai plus loin de ces remarquables plantations.
Unirion s’exprime ainsi qu’il suit t. IV, p. 2354, dans l’article que je viens decitcr, sur l’accroissement du mélèze en Angleterre ; « La hauteur moyenne du mélèze,
• sous le climat de Londres, est de 20 à 25 pieds (6 mètres à 7®, 50) dix ans après » qu’il a été planté, et il atteint presque la même hauteur sur le |>enchant des
(I) Arborrhim et Frulirrium britannicum , t. IV, p. 23S8 rl 23M), art tarif rurapaa.
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• collines cl «les montagnes des lliglilnnds de l'Kcosse. Pendant les cinquanle « premières années, l*arl>re peut atteindre la haiileur de 80 pieds (21 mètres) et » au delà; et selon Willdenow, il vit de 150 à !200 ans dans le pays d’où il est » indigène. • Le même auteur donne, au même endroit, les dimensions en grosseur, au mois d'aoùl 1837, de cinq mélèzes qui avaient été plantés en 1767 à Ballindaloch, dans le Moraysliire, et qui avaient par conséquent environ 76 ans en 1837 ; il tenait ce renseignement de ÎM. Macphcrson, auquel ils appartenaient. Je présume que ces mélèzes étaient les plus tieaux parmi un plus grand nombre de mélèzes, plantés dans une situation très-favorable sous tous les rapports. Il est facile de calculer leur accroissement annuel à 6“ ,30 au dessus du sol , d’après le tableau que je reproduis ci-dessous.
CIRCONFÉRENCES
du >fr mdêze.
du î* mélèze. ( du Mélèze.
du 4« mclèie.
du 5* mélèze. !
! 1 pied (0”,J0)
| (i pieds (l-.SO) l 12 pieds (3”, 00) 18 pieds (5~,40) 54 pieds (7"* ,50) 30 pifds (9?* ,00)
! 3« pieds (I0 m ,80)
10 pied* fi p«« (3-, 15)
fi 0
4 Il
(i-.ao)
0 pieds fi p r * (2", 85)
6 fi
8 pieds 7 p»* (2-,57)
fi 4
4 Il
8 pieds 2 p** 2-, 45
8 pieds fl p" (2* ,56) 1
(2-.0SÏ fi 5 ;
fi 0
M. Dickie, dans l’article Sur te» forêts elles arbres du comté d'Aberdeen , déjà cité ( To/y. p. 34, 129 et 161 ), donne un tableau que je reproduis ci-dessous ; il a fait ses calculs sur le plus gros diamètre de l’arbre, et évalué l’Age d’après le nombre des couches ligneuses du tronc ( Voy. p. 13).
NOMBRE DES ARBRES
AGE
ACCROISSEMENT MOYEN ANNUEL
3 mélèzes à Wanlliotise.
34 ans.
anglais (0 m ,0070)
id.
ii Wardliouse.
53 id.
id. (0-,015ti)
id.
à Kinmundy.
in id.
id. (0»,007B)
id.
à Aden.
G0 id.'
ô'.OO
id. (O» .0075) |
id.
à Breda.
70 id.
id. (O»,0liG)
id.
à luvercauld.
80 id.
Je ne puis rien dire de positif sur l’époque à laquelle le mélèze atteint sa maturité sous le climat de Paris. Ix.‘S mélèzes Agés de 91 ans plantés par mon grandpère avaient dépassé leur maturité lorsqu’on les abattit en janvier 1811; néanmoins ils étaient sains. Les 200 mélèzes Agés de 61 ans qui forment une allée
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dans mon parc me paraissent approcher de leur maturité. I,es mélèzes de Trianon , que je crois être âgés de 74 ans environ , me paraissent tout nu plus avoir atteint leur maturité. 4c présume que c'est de 70 à 80 ans que cet arbre atteint sa maturité sous le climat de Paris.
Iturgsdorf(l) indique 70 ans [tour l'âge auquel le mélèze a acquis son entier accroissement. Colla (2) dit que la révolution du mélèze varie de 50 â 440 ans.
Le mélèze acquiert de très-belles dimensions quand il se trouve dans des circonstances de tout point favorables; mais il est généralement inférieur sous ce rapport aux deux sapins d'Europe.
Kaslbofer (3) dit que dans le canton des Grisons on trouve des mélèzes qui, avec un diamètre de 4 pieds de Berne (4”, 47), ont une tige de 80 pieds (23", 44), et qu'il a vu sur la Tête-Noire, l'un des passages qui conduisent de la vallée dcChamounydansIc Valais, à 4,000 pieds (4,472 mètres) au dessusdu niveau de la mer, un tronc creux de mélèze qui avait 24 pieds 4 '2 (6“,45) de circonférence. Tschudy dit (4) qu’il en a vu en Suisse qui dépassaient 420 pieds (38“,07) de haut, et qui étaient bien loin de dépérir. Je ne présume pas que cet arbre puisse jamais atteindre de telles dimensions sous le climat de Paris. J'ai donné précédemment les dimensions auxquelles y étaient parvenus plusieurs de ces arbres en parlant de leur accroissement annuel.
Le mélèze acquierlde belles dimensions en Angleterre. M. Dickie, dans l’article que je viens de citer, donne dans itn tableau la circonférence de quelques-uns de ces arbres à 4 pieds (4", 20) du sol. Je vais reproduire ce tableau , dans lequel l’âge des arbres est évalué par le nombre des couches ligneuses; on peut le comparer avec les tableaux analogues qui ont été donnés pour les sapins et le pin sylvestre, pages 37, 434 et 463.
CIRCONFÉRENCE
à 4 pieds [l m ,20) du sol.
NATURE DU AOL.
Aden.
60 ans.
5 p. 0p M anul.(l m ,52)
Fond d’argile.
Klnmundv.
45 Id.
Loam léaer sur le roc.
iTonlev.
G0 Id.
fi— 9
Gravier rouge, fond d’argile.
, \Vardliou*e.
35 id.
Surface humide, fond de gravier.
id.
32 Id.
3— fi
(l-.Ofi)
Sol pauvre et fin , fond de gravier.
ht.
31 Id.
(0~,fiC)
Terre végétale noire et fine, sur fond dur. i
1 Lriili Mail.
«7 id.
Sol d'argllc sur gravier.
id.
55 id.
Loam fort.
Mar Lodge Garder).
Ncwe.
28 id.
(o-.ai
Surface noire, fond jaune.
i EdinglfRfiie
5)0 id.
lîallater.
70 id.
fi— 5
Sol léger, fond de gravier.
Aljoyne.
75 id.
7— fi
J-.ZSS
Sol aigre, soua-sol de gravier.
(I) .Yourzau Manuel forestier, tableau à la fin du t. I**.
(J) Traité de culture forestière, p. St.
(Z) Le Guide dans 1er forêtr, l. I", p. SS, art Mélèze. (4) Traité des arbres résineux conifères , p ICI.
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Loudon , à la fin de l’article Larijc europæa de son Arboretum , page 2399 , donne les dimensions d’un grand nombre de mélèzes situés dans les paresdes plus belles habitations de la Grande-Bretagne; je ne reproduirai que ce qu’il dit de ceux de ces arbres qui avaient les plus belles dimensions.
En Angleterre. — A Syon , un mélèze a 79 pieds anglais (23",70) de haut , et son tronc un diamètre tle 2 pieds 8 pouces (0“,80). — A Slrathlicldsaye, -130 pieds (39 mètres) de liant, son tronc un diamètre de 3 pieds 0 pouces (i° > ,05). — A 1kmnington Park, un mélèze, planté depuis GO ans, a 86 pieds (26", 80) de haut, son tronc un diamètre de 2 pieds 6 pouces (0”,75). — A Harthurn , un mélèze, planté depuis 83 ans, a 89 pieds (26“ ,70) de haut, et son tronc un diamètre de 4 pieds (1“,20). — A Trenlham, 100 pieds (30 mètres) de haut, son tronc un diamètre de 3 pieds 6 pouces (1",05). — A llagley, les troncs de plusieurs mélèzes ont 1 pieds (i“,20) de diamètre. — En Ecoeie. A Doonsidc, un mélèze, âgé de 60 ans, a 80 pieds (21 mètres) de haut, son tronc un diamètre de 3 pieds 6 pouces (i”,05). — A Taymoutli , un mélèze , âgé de 70 ans , a 96 pieds (28",80) de haut , son tronc un diamètre de 1 pieds 8 pouces (1“, 10). — A Blair Bruni moud, un mélèze, âgé de 100 ans, a 105 pieds (31”, 50) de haut, etc.
YI. Climat, exposition, TERRAIN. — Le mélèze croit spontanément dans les Alpes de la Suisse, de la France, de l'Italie et du Tyrol ; dans les monts Carpathes, dans quelques parties de la Lithuanie, dans le nord de la Russie, aux environs de la Dwina du nord; dans les montagnes de l'Oural et sur plusieurs parties des montagnes de la Sibérie. Il est digne de remarque qu'on ne trouve le mélèze ni en Suède ni en Norwège, quoiqu’il y ait dans ces pays des chaînes de montagnes qui sembleraient favorables à la végétation de cet arbre, et qu'il ne se trouve dans la partie tempérée de l’Kurope que sur quelques chaînes de montagnes. Le mélèze (orme quelquefois des massifs purs, mais le plus souvent il est mêlé avec d’autres arbres, particulièrement avec le picéa , et dans les parties élevées des montagnes avee le pin cembro. Le mélèze et le pin cembro sont les arbres à grandes dimensions que l'on trouve le plus liant dans les Alpes, et ils y conservent leurs belles dimensions. Kasthofer rapporte(l) que sur le Baerenboden , à 6,225 pieds (1,825 mètres) au dessus du niveau de la mer, à l'exposition du nord et quoique le sol ne fût composé que de pierres calcaires, il trouva dos mélèzes d’une belle venue et qui avaient I pied G pouces (0“,41) de diamètre, avec 60 pieds ( 17", 58) de haut.
Je ne puis dire quelle est l'exposition qui convient au mélèze sous le climat de Paris : je présume que c’est celle du nord; dans les Alpes, on le trouve à diverses expositions, selon la situation des montagnes.
On peut cultiver le mélèze sur presque toutes les espèces de terrains, excepté sur ceux qui sont marécageux, et il réussit mal sur ceux qui sont trop argileux et trop secs. Kasthofer dit, |>age 199 du Voyage que je viens de citer, qu’il en
(I) Poyoge dans les Alpes Rhêticnnes cl dans les petits cantons, p. I «0.
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a vu de superltcs dans des terrains dont le sol était composé de débris de rochers calcaires. On a réussi à le cultiver dans la Bourgogne (Côte-d'Or) sur des terrains calcaires de mauvaise qualité; néanmoins il y a des terrains très-calcaires, tels que les craies de la Champagne, où l'on est parvenu à cultiver le pin sylvestre et dans lesquels le mélèze n'a pu réussir. Les terres les plus favorables au mélèze, dit Kaslbofer dans l’article Müèse de son Guide dans les forêts, sont celles ipii sont meubles et mêlées de gravier cl de sable.
Selon llartig (1) «le mélèze préfère un terrain un pei^ profond, mêlé d’argile, » de terre noire, de sable, de gravier ou dqqretiles pierres, et il réussit encore » dans toute autre espèce de fond , de bonne cl de médiocre qualité. Mais on doit » se garder de le semer sur uu terrain composé d’une argile trop dure , dans des » sables arides, près des bancs de pierres et dans des endroits aquatiques. *
J’emprunte à une lettre de Bccandolle (2) les ronseignemens suivans sur les circonstances les plus favorables à la végétation du mélèze : La nature du sol n’exerce pas sur le mélèze une influence très-marquée, car cet arbre ne demande pas un sol particulier, et semble seulement craindre les sols extrêmes, qui sont ordinairement rares. Les terrains marécageux sont ceux qu’il redoute essentiellement, et il ne se trouve jamais dans ces sortes «le terrains. Les sols légers et pierreux ne lui conviennent pas en Suisse, où l’on est sujet à de longues sécheresses pendant l’été; mais si les sables sont médiocrement humides, le mélèze y vient bien. Ce qui peut contribuer le plus à donner au mélèze une belle végétation, c’est qu’il ait à la fois ses racines dans un sol habituellement, mais modérément humide, et sa cime exposée aux rayons directs du soleil. Cet arbre croit généralement sur le penchant des montagnes de la Suisse, rarement dans les lieux plats, (tarée que sur les pentes des montagnes la terre conserve presque toujours une légère humidité venant des points plus élevés, et qu’en même temps les cimes des arbres ont plus d’espace et sont plus exposéesà la lumière; les lieux plats sont souvent trop secs , et les arbres étant tous de la même hauteur s’ombragent mutuellement. Parmi les terrains en pente, ceux qui se trouvent au dessous de sommets couverts d’une neige pcr|)élucllc lui conviennent le mieux parce qu’ils y sont légèrement et continuellement arrosés , et qu’en même temps leur cime est exposée aux rayons du soleil. Le rédacteur du Quarlerly Journal of agriculture dit que feu lu duc d’Athol avait observé aussi que les situations élevées étaient meilleures pour le mélèze que les situations basses, cl que les pentes étaient préférables aux terrains plats.
VII. Création d'une futaif. de mélèzes. — On ne peut, sous le climat de Paris, créer une futaie de mélèzes au moyen du semis sur labour, ainsi que je l'ai
(1) Instruction sur la culture du bois à l'usage des forestiers, p. 20S.
(2) Lu teilrc île ücesndolle était une réponse à des questions que lui avaient adressées des rédacteurs du Quarlerly Journal of agriculture sur la culture du mélèze et sur deux maladies qui avalent détruit des pluntalions de cet arlire en Angleterre ; elle se trouve dons le n° 2', déccmtire 1834, p. 403 de ce tournai.
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indiqué pour les pins. Si l'on met en lion état de eullure, par des labours et des hersages, un terrain qui convienne parfaitement au mélèze et que l'on y sème de bonne graine , elle lève bien , mais le jeune plant périt pendant les premiers mois qui suivent sa naissance : il se dessèche au collet, se renverse et meurt, ce que l'on attribue à l’action du soleil; ou bien ses racines pourrissent quand le temps a été pluvieux, ce qui le fait également périr. Quelques plants pourraient échapper à la destruction, mais en trop petite quantité pour que le terrain en fût suffisamment garni. On ne réussirait pas mieux en semant dans des potets qui ne seraient pas convenablement ombragés.
Duhamel , qui faisait scs expériences dans l'Orléanais, avait reconnu aussi la difficulté de semer le mélèze en grand: • J’avoue, dit-il (1), que dans quelques » tentatives que nous avons faites (louravoir des semis considérables de mélèzes, • nous n'avons pas réussi , ce que nous attribuons à ce que le soleil brûle les » jeunes plantes lorsqu'elles sortent de terre; en efTel, si on les sème dans des » terrines, tout périt si on les laisse exposées à l’ardeur du soleil. Nous avons » réussi à élever des mélèzes en les semant dans des terrines que nous enterrions » dans des couches : nous les couvrions soigneusement avec des paillassons » lorsque le soleil était un peu ardent, et nous les découvrions la nuit et lors- » que le ciel était couvert. >
M. K von , dans la Monographie du mélèze précédemment citée, dit qu’il a essayé plusieurs fois de semer de la graine de mélèze en pleine terre et qu’il a échoué, tandis qu’il réussissait sur le même terrain en semant de la graine de sapin argenté, de picéa et de pin sylvestre. Il rapporte que près d’Ëpinal (Vosges), sur des coteaux qui bordent la Moselle, l'administration des forêts fit exécuter, en 1820, un semis de mélèze sur deux grands parallélogrammes cl n'y obtint que quelques iridividus, tandis que, dans le même lieu, les semis de plusieurs autres espèces d’arbres résineux, et particulièrement de pins sylvestres, furent Tort beaux.
Dans le semis d'expérience dont j’ai parlé page 67, j'avais semé, dans une terre préparée par des labours, de la graine de mélèze mélangée avec de la graine de pin sylvestre; tout a levé, mais il n’est resté qu’un mélèze et le terrain est actuellement couvert de pins sylvestres.
Il y a, au contraire, dans les montagnes, à une élévation cl à une situation convenables, des lieux où de tels semis réussissent très-bien; ainsi il y a dans les Alpes du Dauphiné et delà Suisse, dans le nord de la ltussic, et dans d'autres lieux encore, des forêts de mélèzes qui se perpétuent par le semis naturel , et là le semis artificiel réussirait. Je rapporterai un seul exemple d’une forêt de mélèzes qui se maintient cl s'accroît par le semis naturel. M. I.orenlz , ancien administrateur des forêts, dans un article sur le reboisement des montagnes, qui a été inséré dans les Annales forestières de janvier 1842, dit, d'après ce qu'il a vu lui-même : « I_a commune de Saint-Vincent, département des Basses-
(I) Trait* de» arltres rl arbustes qui se cultivent en France en plrinr terre, I I" , p. SM.
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. \ 1 pes , possède une îles plus belles forêts îles Al|>es dans laquelle ileiniiie
• le mélèze. (,’esl à son maire actuel qu'elle «lot i la conservation de celle pro- ■ priété, sa situation prospère et sa propagation sur les pentes nues qui l'avoi- » siltent. Celte propagation , dont la nature fait tous les frais, prouve que sur les
• points où il y a du mélèze il suffit d'une mise en défends pour amener le repeti-
• plement de tous les vides du voisinage. •
Je ne puis nîieuv faire connaître quelle est l’importance du mélèze, dans les liantes montagnes, qu’en reproduisant un passage d'un mémoire île Decandolle(t) : « Ce bol arbre, dit-il, est le plus inqiorlnnt et le plus utile de ceux qui
• naissent dans les Alpes; c’est lui qui, croissant île préférence sur Ips côtes
• exposées au nord, utilise des espaces considérables qu’il serait impossible de » cultiver; c'est lui, qui se plaisant dans les terrains les plus inaccessibles, - sert souvent à arrêter les glaciers et les avalanches , et fait la sûreté des mon-
• tagnards; c’est lui qui leur fournil la plus grande quantité de liois de cliauf- » fage ; c’est de lui que l’on tire, dans les Alpes de la Provence cl du Dauphiné,
• ces bois de construction dès longtemps employés à Toulon et qu’on vient ré-
• rem ment d'appliquer à la construction du pont île. la Durance. »
On peut parfois réussir en semant à demeure le mélèze, sous le climat de Paris, si l'on procure à ce semis de l'ombrage, ainsi que je l’ai indiqué page (Kl, en parlant du semis à demeure du sapin argenté, et que le terrain pénétralde aux racines ne retienne pas l'eau. J’ai semé dans des polcls un mélunge de graines de mélèze et de pin maritime; les mélèzes ont bien levé, et il en est resté quelques-uns, protégés sans doute par les pins maritimes, que l'on a coupés ensuite. Colta, dans son Traité de ni/lnre forestière , page 273, dit que * la semence de
• mélèze coûte très-cher , et que les jeunes recrus de cette essence étant exposés
• à beaucoup de dangers , il est difficile de les faire réussir sur de grandes éten- » dues; qu’ainsi il vaut mieux faire les semis dans des pépinières, et en extraire » ensuite les sujets pour faire des plantations. » Cotta habitait la Saxe; ainsi l'on voit que dans celte partie de l’Allemagne qui avoisine le nord, sous un climat plus froid que celui de la France, on a éprouvé aussi de la difficulté à faire réussir les semis de mélèze sur place. Ilaudrillarl dit, d'après llarlig, t. Il, p. 3K5 de son Dictionnaire des eaux et forêts, art. Mélèze, que la quantité de graine nécessaire pour le semis en grand d’un hectare en mélèze est de 17 à 20 kilogrammes. Kn Angleterre, où l’on a créé de grandes étendues de futaies de mélèzes, on a toujours employé la plantation ; mais on ne peut tirer aucune conséquence de ce fait, car c'est aussi par la plantation seulement que l'on y a créé des futaies de pins sylvestres, quoique l’on eût pu réussir en beaucoup d’endroits en employant le semis à demeure, puisqu'il y a en lîcossc do vastes futaies de pins sylvestres qui se reproduisent par le semis naturel. En définitive, la création d'une futaie de
(I) Rapport mir w» rogage botanique rt agronomique dan * les département de VF.tt . Mémoire inséré dan* If I. XIII (annfr IftIO) d«*>i Mémoire* de la Société d'agriculture du déferlement de la Seine.
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mélèzes, par le semis à demeure, n’ayant , pom ainsi dire, aucune chance de réussite, sous le climat de Paris, il faut avoir recours à la plantation.
Pour créer une futaie de mélèzes par le moyen de la plantation, on se conformera à ce que j’ai dit , à ce sujet, dans le chapitre du pin sylvestre, ce qui se pratique relativement à cet arbre étant de tout point applicable au mélèze. Il existe pourtant entre ceg deux arbres des différences auxquelles il faut avoir égard. lai mélèze est toujours chargé de branches vers le sol et a une forme conique régulière que n’a pas le pin sylvestre, qui est quelquefois chargé de branches vers la tète quand on le plante à 5 ans et plus. Si l'on ajoute que le premier l>erd ses feuilles, on en conclura qu’il est moins sujet à être ébranlé par le» vents; à part celte circonstance, le jeune plant de pin sylvestre reprend ordinairement encore mieux que celui de mélèze. Le plant de 3 ans, élevé ainsi qu'il est prescrit cliap. XI , art. V 111 , ayant, en moyenne, un mètre de haut et étant bien garni de branches , peut être planté dans des terrains où des sapins et des pins du mémo âge, qui sont plus-|>ctits, seraient étouffés par les plantes dont ces terrains seraient couverts. Le plant de mélèze, dans la terre qui lui convient, m’a paru lutter aussi bien que le pin sylvestre, le pin laricio et le pin maritime contre les arbustes, tels que lu bruyère ou le jonc-marin, qui couvriraient le terrain où on les plante.
En Angleterre, trois ducs d’Alhol, et surtout le dernier, ont exécuté en Ecosse, sur les collines et dans la vallée de Dunkeld, et sur les montagnes de Blair, des plantations de mélèzes très-remarquables. Je crois utile et intéressant de |Kirler sommairement de ces plantations; j’emprunterai ce que j’en «lirai à Umdon (î) et à une brochure de M. Shiclls (2).
Iaî pays qui s'étend de Dunkeld à Blair est de formation primitive; à Blair domine le gneiss, à Dunkeld le schiste argileux, et l’espace intermédiaire est occupe par le mica-scliisle. D'après London, p. 2.362, le duc James planta, rie 1138 à 1750, sur les terres de Dunkeld et de Blair, 1,1111 mélèzes, mêlés avec d’autres arbres; le duc John planta sur les mêmes terres, de 17(>6à 1771, 1 1,400 mélèzes, mêlés avec d’autres arbres; le second duc John planta, de 1771 à 1820, année qui précéda celle où il mourut, 1,100,000 mélèzes, mêlés avec d’autres arbres, et 12,071,380 mélèzes sans mélange; ces plantations du second duc John occupent une étendue de 8,071 acres écossais, équivalant à 0,t>81 acres anglais, ou 3,017 hectares 66 ares. • Il n’y a pas, dit Loudon, t. IV, p. 2363 de l'ouvrage déjà cité, » de nom si élevé cl à si juste litre, dans la liste des planteurs heureux , que celui • du dernier duc d'Athol. » Selon M. Shiclls, les plantations du second duc John ont été plus étendues encore, car il dit qu'il planta, dans la propriété de Dtinkeld seulement , 10,000 acres au moins en mélèzes; et que si l'on évalue à 3,000 plants ce qui en a été planté par chaque acre, tant pour la plantation primitive
vO Arboretum et Fruticelum briiannieum, t. IV, p. 2360, art. Larix europi ta.
(2) Report on the Athol sytlem. M. Sliiells, qui était ch*rgë die* le duc d Alhul de la direction «le se» bois rt «le scs forêts, raconte avec détail , dans celte brochure, comment n été exécutée la drrn'ère plantation du duc , <|ui fut la plus remarquant*.
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que pour les remplacemens, on voil qu'il a piaillé 30,00(1, OOO du mélèzes. Il ajoute que, indépendamment des plantations de mélèze, le duc avait fuit planter plusieurs millions d'autres espèces d'arbres et que, dans ce calcul, il ne comprend point les plantations de Blair et de Slrathord, qui sont si nombreuses el si étendues.
La dernière plantation de ce célèbre planteur, lorsqp'il était culin fixé relativement au procédé le meilleur et le plus économique pour planter en grand, sur cette pat tic des montagnes du l’ Écosse où se trouvaient ses propriétés, fut exécutée sur une étendue de 2,231 acres écossais (1,082 hectares 32 ares); mais on ne planta réellement que 2,017 acres (978 hectares 25 ares), |iarce que 211 acres (103 hectares 87 ares ) étaient occupés par trois étangs el par des terres trop arides couvertes de mousses sur lesquelles on ne planta point. Le terrain sur lequel on planta est situé à 8 milles (13 kilomètres) au nord de Dunkcld, à une élévation de 900 à 1,300 pieds (270 à 390 mètres) au dessus du niveau de la mer. Le climat, à cause de l’élévation du sol , est froid et humide, cl cette localité est exposée à de forts coups <le vent du nord-ouest.
Lu base du terrain est une roche schisteuse entremêlée de grenats et de veines de quartz. M, Shiells ne fait connaître la nature de ce terrain que dans la |>arlie la moins élevée; il y est composé d’une couche de tourbe de 3 à 4 pouces (O", 075 à O” ,10) d’épaisseur, sur une terre jaunâtre mêlée de pierres. Partout le sol est couvert du bruyère, généralement courte à celte hauteur, ut l’on n’y trouve |K>int d’arbustes tels que des genévriers, qui sont communs à une moindre élévation, cl qu’il aurait fallu arracher; aussi l’avail-on fait dans les plantations moins importantes qu’on avait exécutées à une moindre élévation. La totalité du terrain destiné à être planté fut entourée d’un mur en pierres sèches; on lit des fossés d'assainissement où il fut nécessaire, et des chemins de 12 pieds (3", 60) de large, faciles à bien tracer sur un terrain découvert, pour l’exploitation de la forêt future; le terrain ne reçut d'ailleurs aucune préparation, si ce n'est qu'on brida la bruyère en quelques endroits.
Les terres destinées à cette grande plantation furent divisées un quarante parties d’environ 50 acres chacune, par mesure d’ordre et pour que le duc pût, de Londres, suivre les travaux sur un plan où ces divisions se trouvaient exactement tracées. Le duc avait reconnu que le mode de plantation qu’il allait employer, sur une plus grande échelle qu’il ne l’avait encore fait, était le meilleur sous le |K>int de vue économique; et il ne le croyait inférieur à aucun autre, considéré uniquement comme opération de sylviculture. Il avait d’abord, ainsi que ses prédécesseurs, commencé par planter du plant de pépinière de 5 ou 6 ans, ce qui était long et dispendieux pour une plantation en grand; il planta ensuite du plant du 3 à 4 ans repiqué, puis du plant du 2 ans; el enfin, il cil était venu à planter du plant de 1 an et du plant de 2 ans , qui avait été laissé un an de plus dans la pépinière, lorsqu'il était trop faible pour être planté la première année; c'est-à-dire qu'il plantait principalement du plant herbacé, ainsi que j’ai dit qu'on peut le faire dans certaines circonstances pour tous les arbres résineux
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dont j’ai |>arlé; mais il exécutait celle plantation dans des circonstances el d’une manière toutes particulières.
Les planteurs étaient divisés en trois compagnies chacune de 40 à 70 hommes et deux jeunes garçons; chaque compagnie avait un chef chargé de diriger et de surveiller les travaux. Le seul outil dont ils se servaient était une bêche de l'invention du duc; la partie plate de celte bêche avait la forme d’une truelle de maçon , el 10 pouces (O", 25) de long sur 5 pouces (0*,125) de large au liant; la douille avait 7 pouces (0*^175) de long el le manche 8 pouces (0 m ,20); cet outil, que Loudon appelle lance à planter, était construit très-solidement.
Les préparatifs étant terminés, la plantation commença le 17 octobre 1825. Leduc planta lui-iuème les trois premiers plants, exprimant gaimcnl le regret de ne pouvoir, à cause de son grand âge, jouir longtemps de la vue de ces travaux; effectivement, il mourut dans l'année qui suivit celle où se termina celle plantation. Sa principale occupation et ses principales dépenses avaient été de créer des forêts dont il ne devait pas jouir, dominé par cette pensée patriotique qu’il laisserait à sa patrie des Ixjis de construction i>our sa marine, et que si son exemple était suivi, il la délivrerait du tribut qu'elle payait sous ce rapport à l’étranger.
La plantation s'exécuta ainsi qu’il suit : Les ouvriers de chaque conqiagnic étaient rangés en ligne à environ 5 pieds (1*,50) les uns des autres; les deux plus habiles étaient placés à chaque aile; les deux jeunes garçons leur distribuaient du plant, que ces ouvriers portaient probablement dans uii tablier ou dans de petits paniers. Chaque planteur faisait de la main droite, et avec sa bêche, une fente assez profonde et suflisaniment ouverte; puis il y introduisait un plant de manière à ce que les racines ne fussent pas recourbées, et il refermait la fente en appuyant sur la terre avec son talon; il faisait ensuite deux |>as et recommençait la même opération; si la bruyère gênait, il en arrachait une ou deux |K>ignées avant de faire la fente. Les plants se trouvaient ainsi à environ 5 pieds (1*,50) les uns des autres, el l'on en plantait environ 2,000 par acre; chaque ouvrier plantait à peu près 800 plants par jour.
Ce genre de plantation n'est d’ailleurs praticable que dans des circonstances exceptionnelles; il ne serait pas praticable si le terrain était assez compact, assez pierreux, ou assez garni de plantes pour que l’on ne pût y introduire l’ins- I ruinent; il ne le serait pas si le terrain était assez garni de plantes pour étouffer le plant; il ne peut non plus être employé qu'avec du plant assez robuste pour supporter- un genre de plantation aussi rustique. Aussi y eut-il quelques parties où il fallut employer du plant plus âgé, que l’on planta dans des trous.
On employa huit mois des années 1825 el 1820 pour exécuter cette plantation : on planta .‘150 acres (109 hectares 80 ares) en octobre, novembre el décembre 1825; 1,327 acres ( 013 hectares 12 ares) en février, mars el avril 1820, el 310 acres (165 hectares 4 ares) en novembre el décembre 1820. Je conclus de l’évaluation de II. Shiclls précédemment rapportée, relativement au nombre de plants que l’on employait par acre (3,000 en y comprenant les remplacemens ) , qu’il
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fallait remplacer successivement, dans les années qui suivaient la plantation, environ la moitié des plants; cependant il dit qu’ils reprenaient d'abord presque tous. Quoi qu'il en soit, il en coûtait peut-être vingt fois moins par ce procédé que ce qu'il en aurait coûté pour planter du plant âgé de 5 à li ans.
Je devrais, d’après le plan que j'ai adopté, reporter aux articles suivans ce qui me reste à dire de la méthode de culture du mélèze employée par le duc d'Alliol ; mais je crois préférable de ne pas diviser ce récit, auquel je renverrai par la suite lorsque je le trouverai nécessaire. ,
Le tronc des jeunes mélèzes , dans les années qui suivent la plantation , se garnit île brandies depuis le sol jusqu’à la flèche; et, au bout de quelques années, ils prennent la forme d'un cône qui augmente tous les ans en hauteur et en largeur. Ordinairement les branches les plus rapprochées du sol commencent, nu bout de 8 ans après la plantation , à se joindre avec celles des mélèzes de leur voisinage; à 12 ans elles se croisent, et elles ont déjà étoulTé les bruyères et les genêts, qui sont successivement remplacés par un beau gazon. Dans le même temps, les branches les plus rapprochées du sol périssent, et d'autres branches, situées au dessus de Celles-là , périssent ensuite à mesure (pic lus mélèzes grandissent. Le tronc des mélèzes , ainsi que celui des sapins, |K>ussc toujours droit et n'est, pour ainsi dire, jamais brisé par les vents : il plie et ne rompt poinl.
On commence à éclaircir la jeune futaie environ 12 ans après la plantation, et l'on continue jusqu'à 30 ans, mais pas plus tard. On supprime les arbres les moins bien venans, autant que cela est possible, sans craindre que les mélèzes se trouvent réunis par petits liouqiicls, on ils sont quelquefois très-rapproehés les uns des autres; car puisqu'ils y ont une plus belle végétation , c'est qu'ils s'y trouvent dans des circonstances favorables; on remarque aussi que l'air circule mieux dans une Ouaie ainsi disposée que dans celles où les arbres, étant en même nombre, seraient plus régulièrement espacés, et celle circulation de l'air dans les futaies de mélèzes est une des conditions nécessaires à leur prospérité. Lors du dernier éclaircissage, on fait aussi l'élagagc nécessaire pour que les bestiaux puissent circuler sous les mélèzes, et les blanches que l'on coupe alors sont mortes ou.éliolées.
A 30 ans, les mélèzes doivent être, en moyenne, à la distance de 12 pieds (3" ,60) les uns dus autres en tout sens; ainsi il ne s'en trouve plus que 352 par acre écossais (733 par hectare), et ils doivent rester ainsi jusqu'au moment où l’on abat la futaie. Voilà ce que dit M. Shiclls relativement au nombre des arbres à conserver par acre. Mais je vois dans le numéro du Quarlerly Journal of agriculture que j'ai précédemment cité, et dans Loudon, que le second duc John d’Athol avait trouvé que 15 à 16 pieds (1",50 à 4”, 80) étaient la distance à conserver entre les mélèzes, et alors il n’y en a plus que 221 à 192 par acre (460 à 400 par hectare ).
M. Shiells a résumé dans un tableau les dépenses qu’il faut faire pour créer une futaie de mélèzes de 100 acres (48 hectares 51 ares), par la méthode du duc
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d’Atliol , depuis su plantation jusqu’à In trentième année inclusivement, et les produits qu’on en tire par les élagages; je reproduis ce tableau.
DÉTAIL DES DÉPENSES ET DES PItODITTS.
DÉPESSK.
si. S. p
180,000 plants de deux ans à 2 shellings par 1 000. . . .
Frais de plantation a 16 pences 5/4 par 100
Dépensas accidentelles à 1 shelling par acre
Le 1 er éclaircissage de 12 à 16 ans produira 45,000 pieds à
1 shelling par douzaine
Dépenses d'éclaircissage et de transport des arhres jusqu'au
chemin, à 1 shelling 6 pences par 100 arbres. ..... I>e 2 e éclaircissage de 16 à 20 ans produira 45,000 pieds à
2 shellings par douzaiue
Dépenses d'éclaircissage, etc., à 6 sh. 8 p. par 100 arhres.
Dépenses pour couper les broussailles, à 5 sh. par acre. .
1 Le dermer éclaircissage de 20 à 50 ans produira 52,000
arbres à 5 sh. par douzaine
Dépenses d'éclaircissage, etc., à 9 sh. pur 100 arbres. . .
Dépenses pour élagage et pour couper une seconde fois les broussailles, à 15 sh. par acre
Totaux
M. Sbiells estime ainsi qu’il suit la valeur des 33,000 mélèzes qui restent sur
les 100 acres au bout de 30 ans :
liv. slerl.
2,000 arbres contenant 15 pieds cubes chacun, ou 30,000 pieds cubes,
à 1 sli. 6 p. le pied cube 2,250
8,000arbres contenant 10 pieds cubes chacun, ou 80,000 pieds cubes, àl sh. 6 p. le pied cube * 6,000
arbres au prix de 1 sh. 6 p. chacun
Total 12,350
On réduira facilement ces quantités en francs et centimes; il suflil de savoir que la livre sterling se divise en 20 shellings, vaut 25 fr. 21 c. (1), et le shelling en 12 pences, et vaut 1 fr. 26 c. Ces résultats obtenus sur d’arides bruyères me paraissent d’ailleurs merveilleux.
M. Shiells donne la circonférence qu’avaient à l’âge de 31 et de 37 ans les cinq plus gros mélèzes d’un acre où ils se trouvaient dans une situation très-favorable, et celles des cinq plus gros mélèzes d’un autre acre, où ces arbres se trouvaient dans une situation moins favorable. Je reproduis ce renseignement.
(I) Annuaire du Bureau des longitudes
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Le mode de plantation eu grand que je viens de décrire, mode auquel s'élait enfin li.\é le second duc John d'Atliul, était, selon lui, le meilleur qu’il put adopter dans les circonstances où il se trouvait; il en donnait pour raison principale le bas prix de celle opération, coin po rati ventent à ce qu'il lui en aurait coûté s'il eût planté selon In méthode habituelle, et surtout s'il eût planté plus serré : non-seulement la première dépense aurait alors été plus forte , mais il aurait fallu faire éclaircir à une époque où les produits de l'éclaircissage auraient été sans valeur dans le lieu où il plantait. Il me semble que la méthode adoptée pa i le duc était excellente , puisqu'elle était économique cl qu'elle donnait de bons résultats dans les 'circonstances où il se trouvait; mais il me parait évident aussi qu'il serait préférable de planter plus serré, si l'on n'avait point égard à la déqiensc, pourvu que l'on éclaircit aussitôt qu'il serait nécessaire ; il me parait enlin incontestable que cette mélhodu ne peut avoir du succès, ainsi que je l'ai fait voir, que dans des circonstances particulières.
London donne les renseigncinens suivans, t. IV de son Arboretum, p. ‘2354, sur l'accroissement des mélèzes à Atliol et à Dunkcld : « La hauteur moyenne des mé- » lèzes, 8 ans après qu’ils ont été semés, est de fl pieds (3”, 30); leur accroissc- ■ ment annuel un hauteur, jusqu'à la 50“ année, est de 1 pied 4 ponces (0 m ,13) par » an; et, après celle période, il est de 10 pouces ( 0“, 25) pendant les 22 années » qui suivent; ainsi, la hauteur des mélèzes âgés de 72 ans est d'environ 85 pieds • 4 |kiuccs (27", 75). » Si les dimensions que London dit être une moyenne de l'accroissement des mélèzes du duc d’Alhol à 72 ans sont exactes, ce dont je mu sens disposé à douter, un |>cui dire que la végétation de ces arbres sur cette partie des montagnes du l'Kcosse est magnifique. Cet auteur donne, l. IV, p. 2392 de son Arboretum, les deux exemples suivans, pour faire voir les dimensions auxquelles peuvent atteindre les mélèzes de ces plantations : Ko 1806, 20 mélèzes âgés de 04 ans qui avaient cru à l'état serré , et qui furent employés au pont de Dunkcld, avaient de 105 à 109 pieds(3ô",50 à 32" ,70) de long et une circonférence de 5 pieds (1",50) à 5 pieds 4 pouces (f“,60); ils contenaient , terme moyen , 80 à 90 pieds cultes (2",265 à 2 m ,518 cubes) de Itois d'œuvre. Kn 1810 cl 1811 , 000 mélèzes abattus à Dunkcld cl à lllair furent envoyés à l'arsenal de marine de Woolwich; ils contenaient 30,300 pieds cubes (818“, 40 cubes),, c'est-à-dire 50
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pieds 1/2 cultes (l m ,lA) chacun en moyenne; ce bois fui fort admiré des connaisseurs.
M. Shiells dit <jue les plus beaux des mélèzes, les premiers plantés à Dunkeld, avaient, à 1 pieds (1“,20) au dessus du sol : en 1765, une circonférence de 4 pieds 3 pouces (i”,275); en 17711, une circonférence de 6 pieds 2 pouces (1”,85), cl en 1827, une circonférence de 12 pieds 5 pouces (3" ,725). Je rapporterai , à ce sujet , des observations que London attribue au second duc John d'Alhol.
Le mélèze est le seul des arbres à grandes dimensions que l’on cultive dans celle partie des montagnes d'Ecosse, qui y ait une belle végétation au delà de UOO pieds (270 mètres) d’élévation au dessus du niveau de la mer, et il conserve cette belle végétation jusqu'à 1 ,600 pieds (480 mètres). Je cite cette circonstance, qui est particulière à celte localité, comme un fait attesté par le duc, sans chercher à en donner la cause; je me contenterai de faire observer que dans d’autres lieux où le climat est aussi rigoureux que dans les montagnes d'Ecosse, on cultive avec succès, à une hauteur de 270 à 300 mètres et plus au dessus du niveau de la mer, des sapins , des pins sylvestres, des chênes et des hêtres, et que le mélèze acquiert quclqucfois.ainsi qu’on l'a vu, de très- belles dimensions à une beaucoup plus grande hauteur que 480 mètres. Le duc avait remarqué qu’il vaut mieux planter le mélèze en automne que du lu planter au printemps, et que l'exposition du nori^esl préférable à l’exposition du midi jusqu’à ce que l'arbre ail atteint 30 ans, mais qu'ensuile elle n’exerce point une inllucncc sensible.
On sait que les futaies de pins et de sapins qui ont crû à l'état serré étouffent tout sous leur ombrage, et qu’il n'y croit pas même d'herbe, tandis qu'il y a une pâture dans les futaies d’arbres à feuilles caduques qui ont crû ainsi; celle qui se trouve sous les mélèzes est la meilleure. Lorsque ces arbres avaient étoufl’é les bruyères et les arbustes dans les plantations du duc d'Athol , ces plantes étaient remplacées par une pâture dont le revenu était estimé 8 à 10 sltcllings (lOfr. 08à 1 2 fr. 60) par acre, tandis que lcrevcnude l’acre de bruyère n'était que de 1 shelling(l fr. 26). Mais le principal avantage de ces plantations, c’est qu'elles ont donné naissance à de belles futaies, et que le bois du mélèze s’est trouvé supérieur en qualité à celui de tous lus autres bois cultivés dans ce pays, même à celui du chêne. Ainsi, des (toicaux de mélèze et des poteaux de chêne ayant été plantés sur les rivages de la Tamise, dans un. lieu sujet au flux et au reflux, les premiers ont résisté plus longtemps que les seconds aux alternatives de l'action de l’eau cl de l’air. Celle expérience n’est, d’ailleurs, pas d’accord avec celles de Ilartig sur la durée des bois employés comme poteaux ; car cet auteur a trouvé que le chêne, l'acacia , le mélèze, le pin sylvestre, le sapin argenté, le sapin picéa et le pin du lord Weymoulh, employés ainsi , avaient la même durée.
Quoi qu'il en soit, le créateur des futaies de Dunkeld et de Rlair ne se dissimulait pas qu'il ne pourrait se défaire de ses produits que si ses mélèzes se trouvaient propres à la marine, et ce fut ce qui arriva. On construisit avec les mélèzes les plus âgés, de 1816 à 1820, une frégate de 28 canons, qu’on appela
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V Athol . où loin jusqu’à la quille, lés mâts el les vergues, elail eu U>is de mélèze. Celle frégate, qui a élé exposée à de rudes épreuves dans différons diluais, fui examinée à plusieurs reprises, el l'on a toujours loué la qualité de sou l>ois.
Afin de faire ressortir les grands avantages de la culture du mélèze comparée à celle du chêne, [>our obtenir des bois propres à la marine, lamdon fait la comparaison suivante : On doit laisser par acre anglais (10 ares 17 centiares) 000 mélèzes qui se trouveront à 12 pieds (3“,liO) les uns des autres; chaque mélèze contiendra en moyenne 50 pieds cubes ( l'“, 1 1 5 cubes) de l»ois d'oeuvre à 08 ans, el chaque acre produira par conséquent 15,000 pieds cubes ( 121'“, 500 cubes). On ne doit laisser que 40 chênes sur la même étendue de terrain , parce qu’ils doivent être éloignés de 34 pieds (MT, 20) les uns des autres; chaque chêne donnera à |>eu près en moyenne, à 08 ans, 50 pieds cubes, comme chaque mélèze, ou 2,000 pieds cultes par acre. Et comme il faul 150,000 pieds cubes du bois d’œuvre |>our faire un vaisseau de 74, il en résulte qu’avec 10 acres seulement de futaie de mélèzes on fera ce vaisseau , tandis qu’il faudrait 70 acres de futaie de chênes pour le faire en bois de cbêne. Toutes les bases de celle comparaison me paraissent erronées : en n’accordant que 12 pieds (3", (RI) de distance entre les mélèzes, on n’accorde pas assez; le duc d’ Athol a reconnu depuis qu’on devait laisser 15 à 10 pieds) 1", 50 à 4 m ,80) entre ces arbres; en calculant sur 31 pieds (I0™,20) pour la distance moyenne entre des chênes âgés de 08 ans, on leur accorde plus qu'il ne leur est nécessaire; le bois de chêne n’est d’ailleurs pas assez formé à 08 ans pour être employé à la construction des vaisseaux.
Mais si la culture du mélèze, dans les parties montagneuses de l’Ecosse, ne présente point tous les avantages que lui attribue Ianulon , d’après le duc d’Alhol , elle en présente incontestablement de très-grands, puisque cet arbre, par suite de l'exemple donné par les ducs d’Alhol , est celui qui est actuellement le plus généralement cultivé dans les parties montagneuses où l'on ne peut cultiver avec succès ni les céréales, ni des arbres à grandes dimensions autres que le mélèze. Non-seulement cet arbre a une très-lmlle végétation sur les montagnes d'Ecosse, quoiqu'elles soient brumeuses et voisines de la mer, circonstances que Decandollc dit, dans la lettre précédemment citée, contraires à la prospérité du mélèze-, mais , ainsi que sur les Alpes suisses, il n'y est pour ainsi dire sujet à aucune maladie.
Il n'en a pas été ainsi de ceux que l'on a cultivés à une moindre élévation , particulièrement dans les plaines; ils n'y sont parvenus souvent qu’à de faibles dimensions quelquefois bien moindres, dans un temps donné, que celles du chêne. Généralement, le mélèze poussait bien pendant les premières années , puis son accroissement se ralentissait tout à coup, et il ne parvenait, en définitive, qu’à de médiocres dimensions; ce que je viens de dire, sujet d’ailleurs à des exceptions, concerne surtout la culture en grand. Mais ce qui a arrêté la plantation en grand du mélèze, à laquelle l'exemple des ducs d'Athol el d'autres seigneurs écossais avait donné une remarquable impulsion, c'est que des plantations entières de cet arbre ont été attaquées de la /murrilnre nu mur et
RfU.ÉZE DKIROPE.
d’une .un iv maladie que les sylvieiilleurs anglais appellent blight (broiiissure); dans celle dernière maladie, l’écorce de l'arbre («I en quelque sorte ulcérée, ce qui résulte de la présence d'un insecte fixé sur celte écorce, qui me parait être un puceron lanigère, d'après ce qu'on en dit. On peut citer des plantations de mélèzes du duc. de Portland, dans le Noltinghamshire, cl lieaucoup d'autres qui ont été détruites |>ar la pourriture. Il y a peu de situations dans les plaines de l'Angleterre et de l’Ecosse, dit Loudon, t. IV, p. 2379, où les mélèzes qui ont atleinl leur maturité soient entièrement sains au coeur. On trouve dans le Qiuirterlg J mimai of agriculture et dans le Cardner's Magasine plusieurs articles relatifs à ces deux maladies, et c’était, ainsi que je l'ai dit, à ce sujet que des rédacteurs du premier de ces journaux avaient écrit à Pecandolle.
Un fait singulier qui a été observé en plusieurs endroits, c'est que dans des plantations de mélèzes exécutées sur des terrains où il y avait auparavant une futaie de pins sylvestres abattus depuis peu, les mélèzes ont été attaqués de la pourriture au cœur dis; l'Age de G ou 7 ans : je ne sais d’ailleurs si le même fait a été observé dans toutes les circonstances semblables; car il serait possible que la maladie eût coïncidé avec la circonstance du remplacement d’une futaie de pins sylvestres par une futaie de mélèzes, sans en avoir été la conséquence.
Je ne trouve rien dans l ' Arboretum de Loudon relativement au semis naturel auquel les mélèzes des forêts du duc d’Albol doivent donner naissance.
Mil. Amênaceeent , exploitation et reproduction. — On conclura de ce que j'ai dit, dans l'article précédent, que l'on ne peut exploiter une futaie de mélèzes, sous le climat de Paris, de manière à ce qu'elle se reproduise par le semis naturel; il faut donc éclaircir successivement cette futaie, afin que tous les arbres puissent jouir du soleil cl de la lumière, et l'abattre à blanc-étoc quand elle a atteint sa maturité. Si l’on veut conserver un futaie de mélèzes le terrain qu'occupait celte futaie, on y plantera du plant de mélèze en suivant l’une des méthodes que j’ai précédemment indiquées. Dans les pays où le mélèze peut se reproduire par le semis naturel, tout ce qui a été dit chap. Il, art. VIII, lui est applicable. Cet arbre supporte l'élagage, même lorsqu’il croit isolé; ainsi on peut élaguer les arbres de lisière, mais il faut le faire avec beaucoup de ménagement et ne commencer l'élagage que lorsqu'il a atteint 12 ans. Le mélèze réussit trèsbien en futaie sur taillis de bois feuillus, et , perdant scs feuilles l'hiver, il est celui de tous les arbres résineux conifères à grandes dimensions, que l'on cultive sous le climat de Paris, qui leur cause le moins de dommage.
Le mélèze ne me parait d'ailleurs pouvoir être cultivé avec succès en grand, dans les climats tempérés, pour son produit, que dans des circonstances particulières que je ne puis faire connaître exactement, faute de renseignetnens. AI. le baron de Bcrlepsch, directeur-général des forêts du royaume de Saxe, a dit, en IKirlnnl des forêts de l'Erzgebirgc, chaîne de montagnes qui sépare la Saxe de la Bohème , dans un discours qu’il prononça nu congrès tenu à Allenbourg le 7 septembre 1813, discours qui a été reproduit dans les Annale s forestières de 1811 : « Le
mélèze u' E urope.
» mélèze a été cultivé depuis vingt ans avec beaucoup de zèle, mais surtout dans » les parties qui présentaient peu de chances de succès à l’épicéa. (Quoique celle • culture se soit faite sur une très-grande échelle, on s' est cependant vu forcé » de l'abandonner, à cause des faibles résultats qu’elle a produits. » Je présume, en définitive, que dans les climats tempérés, il y aura bien rarement de l’avantage à cultiver le mélèze en plaine pour son produit.
IX. Qualités et usages du bois; produits divers. — Le pied cube de bois d’un mélèze de 50 ans pèse vert, d’après llartig (1), 68 livres 13 onces (33 kil. 683 gr.) et sec 36 livres 3 onces (17 kit. 713 gr.); d’après Varennesde Feuille, il pèse sec 52 livres 8 onces (25 kil. 698 gr.). Dans mon parc, le pied cube de bois d’un mélèze de 70 ans, abattu le 7 septembre 1813, pris près de la souche, pesait vert 29 kil. 600 gr. ; le 6 septembre 1841, il ne pesait plus que 23 kil. 200 gr., et le l" mars 1845, étant sec, que 23 kil. 120 gr. J’ai pris le poids du bois du mélèze, du sapin argenté, du sapin picéa et du pin maritime, sur des cubes de 6 pouces de côté, dont je multipliais le poids par 8; on avait laissé ces cubes, pendant plus d’un an, dans uneehambre chaude ou sur une fenêtre ex|ioséeau midi; je n’ai d’ailleurs donné le poids du bois sec qu’après m’ètrc assuré qu’il ne diminuait plus. On voit que la différence entre le poids du bois du mélèze vert et du mélèze sec est beaucoup moins grande que colle que j’ai trouvée entre le poids des bois verts et des 1 K>i s secs des trois espèces pour lesquelles j’ai donné ce renseignement, et que le poids du bois de mélèze sec est le plus élevé. J’aurais pu faire la même exl>érience pour le pin du lord Weymoulh cl le pin sylvestre; mais il m’aurait fallu nlia lire des arbres d’allées. Je n’ai qu’un seul pin laricio qui aurait pu me fournir un cube de 6 pouces de côté et l’on conçoit que je n’aie pas voulu l'abattre.
Le bois du mélèze est d’un blanc terne dans la jeunesse de l’arbre, il est ensuite blanc veiné du rouge, et enfin il devient d’un rouge tirant sur le brun dans l’intérieur; cette partie rouge est alors entourée d’une zône de bois blanc. Ainsi, sous le climat de Paris, le bois d’un mélèze qui a dépassé 60 ans présente ordinairement ce dernier caractère depuis le sol jusqu’à une certaine hauteur; plus haut il est blanc veiné de rouge, et plus haut encore il est blanc terne. Les mélèzes de 94 ans, dont j’ai parlé page 284, avaient le bois de l’intérieur rouge jusque vers leur cime. La partie rouge du bois est la plus dure, mais la partie blanche est également du Itois parfait , car le mélèze , ainsi que les sapins, le pin sylvestre et le pin maritime , n’a point d’aubier ; il est même probable que pour le bois de mélèze, ainsi que pour celui des sapins, les menuisiers préféreraient la planche faite avec le bois qui est près de l’écorce à celle qui est faite avec le bois du coeur, celle dernière étant plus difficile à travailler et plus sujette à se fendre. Le mélèze de 70 ans que j’avais fait abattre, pour connailrc la pesanteur de son liois, n’avait que 0“,38 de diamètre à 0“,32 du sol , non compris l’écorce, parce qu’il avait élé gêné et dominé dans la futaie par des sapins ; à cette hauteur une
J) Ifictinnnaire des eaux et farfts, t. I ,r , p. 4IH, «ri. Boit
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section du tronc perpendiculaire à son axe faisail voir qu'une rêne de Iniis blanc, île O™, 04, enlonrait le reste du bois qui était rouge-brun.
Tous les auteurs qui ont parlé du bois du mélèze s'accordent à le vanter tellement qu'il serait propre en même temps, selon eux, à tous les usages auxquels on emploie le chêne et les bois blancs; j'en ai employé trop peu et depuis trop pou de temps, pour en parler d’après ma propre expérience. On emploie le bois du mélèze à Arkhangel , avec grand succès, pour la construction des vaisseaux; on a employé aussi avec succès, au même usage, le lois des plantations de mélèzes faites en Écosse pendant le derniersiècle. On vante particulièrement l'usage de ce bois pour tous les travaux où le bois est employé à l'air, dans l'eau et dans les lieux humides.
Tschudy dit (1 ) « que le bois du mélèze est d’un grand usage et bien supérieur
• à celui du pin et du supin, en ce qu'il est beaucoup plus dur et qu’il résiste à
• l’air et à l’eau. » Kaslhofer, dans l'article MitfzeA c l’ouvrage précédemment cité, dit « que cet arbre est un des plus utiles employé dans les constructions na- ■ vales et hydrauliques, et que son bois est incorruptible et d’un aussi l>on usage
• que celui du chêne. » Malcsherbes a ajouté à l'article lUtlèze de l’ouvrage de Varennesde Kenillc (2), des Observations sur le mélèze, dans lesquelles on trouve le passage suivant : • J’étais, dit-il, dans le Valais en 4778; on me fit voir dans » la vallée du Aliène une maison de paysan construite en mélèze; la datede sa » construction y est inscrite, elle existait depuis 240 ans, exposée à toutes les » injures de l'air, cl le bois eu était encore si sain et si entier que je ne pouvais > presque y faire entrer la pointe d'un couteau. » M. G. Gand dit pourtant, d’après Uulow, dans le mémoire déjà cité, que dans les Alpes de l'Autriche, le bois du mélèze qui a crû dans les vallées basses et riches ne vaut pas même celui du sapin picéa , tandis que celui qui a crû dans les lieux plus élevés, sur des terrains calcaires de schiste micacé, peut remplacer le chêne. Kaslhofer dit au contraire, dans l’article que je viens de citer, que l’on a remarqué que le bois du mélèze des hautes montagnes est moins dur que celui des vallées basses. Pans le lieu que j’habite le pays est plat, le terrain ne contient pas de traces de calcaire et le bois du mélèze est très-dur; je serais donc disposé à croire plutôt kasthofer que llulovv si le climat , le terrain et l'exposition n'apportaient pas quelquefois de telles différences dans la végétation des arbres et dans les qualités de leur trois , que ce qui parait invraisemblable peut pourtant quelquefois être vrai.
On ne peut dire quelle est, sous le climat de Paris, la qualité du bois du mélèze , puisqu'il n'y est guère cultivé que pour ornement et que depuis trop peu de temps. Les douze mélèzes âgés de 94 ans que mon beau-frère lit abattre en janvier 4844, lorsqu'ils avaient depuis plusieursannées atteint leur maturité! Vog. p. 284), étaient sains; j’ai vu et je puis voir chaque jour les bois de charpente qu’on en a tirés. J'ai fait abattre, dans mon parc, six mélèzes qui étaient âgés de 60 à 70
(1) Trailc des arbres résineux , p. IGS.
(2) Mémoire sur l‘ ad mi tu tira lion forestière , Il, p. | Ml.
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ans; le tronc de l’un d’eux , que l’on avait déraciné, contenait , tout près du sol, un petit réservoir de térébenthine qui commençait à 0 ra ,06 seulement du cœur de l’arbre, et avait 0 n ‘,08de long, O® ,06 de large et 0"\005 d’épaisseur ; cette térébenthine coula lorsqu’on découpa l’arbre en tronçons (I); un autre mélèze avait un commencement de pourriture au cœur, mais qui n’attaquait encore le tronc qu’au niveau du sol; les quatre autres mélèzes étaient sains. On a vu que la pourriture au cœur attaquait aussi, dans mon parc, des picéas et des sapins argentés. J’ai trouvé que le bois du mélèze était plus dur que celui de ses congénères, que j’ai fait exploiter, et qu’il est plus pesant lorsqu’il est sec; il me parait de fort bonne qualité, mais ce n’est que depuis huit ans seulement que j’ai sous les yeux de la planche, des solives, des chevrons et des échelles de ce bois, ce qui est insuffisant pour que je puisse l’apprécier. Le bois du mélèze, employé comme bois de chauffage, m’a paru semblable, dans l'usage habituel , à celui du sapin argenté; kasthofer le trouve un peu meilleur, puisqu’il dit que 10 toises de bois de mélèze équivalent à 13 toises de bois de hêtre ( Voij . p. 105).
On extrait du mélèze une résine qui est connue, dans le commerce, sous le nom de térébenthine de Venise, parce que ce fut d'abord uniquement dans cette ville qu'elle sc vendit. J’emprunterai à Duhamel ce qu’il dit de l’extraction de cette substance (2). Les mélèzes dont on extrait la résine doivent être parfaitement sains, ne doivent pas être très-jeunes et ne doivent pas avoir dépassé leur maturité, parce que ceux qui sont trop jeunes ou trop âgés donnent peu de résine et d’une qualité inférieure; on fait cette extraction depuis la fin de mai jusqu’à la fin de septembre, ainsi qu’il suit ; on perce les mélèzes à l’exposition du midi en plusieurs endroits et successivement, en commençant à environ 3 pieds (O - ,07) du sol cl continuant jusqu’à 10 à 12 pieds (3 m ,25 à 3 ,n ,90); les trous sont inclinés vers la terre pour faciliter l’écoulement de la résine ; on place dans ces trous des chevilles de 15 à 20 pouces (()■, 41 à 0 m ,54) de longueur, percées d’un trou de 6 à B lignes (0 m ,0l 3 à 0 an ,f»18) de diamètre et terminées en gouttière.
ta résine tombe du bout de celte gouttière dans des auges disposées pour la recevoir; on bouche avec des chevilles les trous qui n’ont point donné de résine ou qui n’en donnent plus et on les rouvre plus tard. Un mélèze sain et vigoureux |>eul fournir 7 à 8 livres (3 kil. 420 gr. à 3 ki). 016 gr. ) de résine tous les ans, pendant 40 à 50 ans. On passe celte résine dans un tamis de crin , s’il est nécessaire; elle doit être claire, transparente, avoir l’épaisseur d’un sirop bien
(I) Duhamel , qui avait obtenu sur les mélèzes des renselgnemens de M Brunet , habitant de Briançon , ville dans le voisinage de laquelle se trouvent beaucoup il* forêts de mélèzes, dit dans son Traité des arbres et arbustes , t. i« r , p. 335 , « qu'en coupant l'arbre le plus sa*n on trouve dans l'intérieur du ■ bois des dépôts de résine liquide qui ont quelquefois un pouce d’épaisseur, 3 ou 4 pouces de largeur - et autant de hauteur ; que dan» un tronc de 40 pieds de longueur on trouve quelquefois jusqu'à six
• de ces principaux réservoirs et quantité de petits , mais que ces dépôts ne se forment que dans le
* tronc des gros arbres qui commencent à entrer en retour. • Je présume que ce que Duhamel donne comme la règle do’l être l’exception.
(?) Traité des artères et arbustes, t t", p. 331, art. Larix.
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cnil , être d’un goût amer el d’une odeur forie et désagréable. Le Ixiis des mélèzes, dont on a extrait ainsi de la résine, n’est plus propre qu'au chauffage. La térébenthine , distillée avec de l’eau , donne le produit si fréquemment employé dans les arts el en médecine sous le nom d’en ence de térébenthine.
Il me reste à parler de deux produits peu importuns tirés du mélèze : un champignon du genre bolet ou agaric, qui est employé en médecine sous le nom d'tuptric blanc, et que l’on ne trouve que sur le tronc des vieux mélèzes, et une substance appelée titan ne de Briançon. Je n’ajouterai rien à ce que je viens de dire du champignon du mélèze, sinon que je n’en ai point trouvé sur mes mélèzes; je donnerai , au contraire, quelques détails sur la manne de Briançon. Voici ce qu’en dit Duhamel dans l’article que je viens de citer, d’après les rcnsciguemcns que lui avait donnés un habitant de Briançon, el ce qu’ont répété presqile tous les auteurs qui ont parlé de cette substance : « Les mélèzes des Alpes portent, vers » la lin de mai et dans le mois de juin, après que les feuilles sont développées » et dans le fort de la sève, de petits grains blancs de la grosseur des semences de » coriandre , aussi faciles à écraser que des particules de crème fouettée, un peu » gluantes cl d’un goût fade comme la manne de Calabre. Les jeunes mélèzes en » sont tout blancs avant qu’ils %cnt été frappés du soleil, qui dissipe bientôt tous » les grains qu’on n’a pas ramassés. Lés pâtres qui se plaisent à sucer ces grains » en sont purgés. C’est là la manne de Briançon, dont les anciens historiens du
• Dauphiné ont fait une merveille, et qu’on connaît sous le nom de nuuma la- » ricea. Quand il s’élève un vent froid , pendant la nuit , el que le ciel est couvert, » on ne trouve point de manne sur lus arbres; mais plus la rosée est forte, plus « les arbres sont chargés de manne le malin; elle se trouve aussi plus abondante » sur les arbres jeunes et vigoureux; les vieux n’en ont que sur des branches
• nouvelles qui partent du tronc ou des grosses branches. >
Il y a un auteur qui a parlé de la manne de Briançon de vint; je reproduis textuellement ce qu’il en dit (t) : • La manne est rare à trouver, on ne la rencontre
• même que par gouttes, et je ne doute nullement que la plupart de ce qu’on » nous a débité de ses usages rte soit très-suspect, car il serait difficile d’en ra- » masser une livre. J’ai demandé , sur les lieux , si l’on n’avait jamais appris que » quelqu'un en eût fait ramasser pour en vendre, et l'on a confirmé mes conjec* » tures disant qu’on avait de la peine à en cueillir une livre, de temps à attire, » pour satisfaire la curiosité des savans qui la demandaient. On la trouve par
• gouttes blanches plus ou moins dures, adhérentes aux feuilles ut très-rarement » aux petits boutons qui leur servent d’appui : c'est, à ce que je crois, des lxnir- » geons que transsude celte liqueur mielleuse qui devient concrète par le contact » de l’air et surtout par la chaleur du soleil. Nous avons fait quelques recber- » clics, avec M. Ouettard, pour tâcher d’éclaircir nos doutes à ce sujet; mais » nous n'avons pu nous satisfaire, quoique nous l'ayons souvent rencontrée.
• D'ailleurs, on nous a dit que la saison de J775 était moins fertile en manne
fl) Histoire des plantes du Oauphitté, I. IU , p, set .
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.. qui! bien d'autre* : nous en avons trouvé au soleil levant qui était presque - coulante; tl*a titres gouttes étaient toutes tombées à terre, et on pouvait les ra- ». masser sur le gazon parfaitement semblables a celles qui étaient restées sur » l’arbre. Enfin , nous n’avons pas été assez heureux pour trouver ta nature sur « le fait cl voir sortir la manne «le ses couloirs. » J'ai examiné et fait examiner les mcUV.es de diffère ns âges que j’ai chez moi , et jusqu’à ce moment je n’y ai point trouvé de manne de Briançon.
X. A CCI df. ns, maladies, arimaux NUISIBLES. — Le mélèze, qui supporte quelquefois di's froids si rigoureux, ne pourrait éprouver de dommage, sous le climat «le Paris, que des gelées tardives; mais elles ne sont, pour ainsi dire, plus à craindre lorsque ses pousses paraissent. Aussi ai-je vu ces gelées nuire, dans mon parc, à nos deux sapins «l’Europe , surtout au sapin argenté, et jamais au mélèze. Il y a des pays, tels que la Bresse (Ain), où les gelées, par suite «le circonstances exceptionnelles, sont «jimlquefois beaucoup plus tardives que celles dont nous avons à nous plaindre, et alors elles* peuvent causer «le grands dommages aux mélèzes, dont les pousses sont encore plus tendres que celles des sapins. #
Le mélèze souffre moins de la neige, lorsqu’elle tombe avec une grande abondance, et du givre que les autres arbres résineux conifères, parce qu’il ne conserve pas ses feuilles l’hiver.
Les vents peuvent renverser les mélèzes, mais ils ne les brisent, pour ainsi dire, jamais.
Les quadrupèdes ne peuvent nuire aux futaies de mélèzes, sous le climat de Paris, que lorsqu’elles sont jeunes, puisqu'on ne peut les y exploiter en jardinant; les oiseaux ne se perchent point sur la flèche «les mélèzes, comme sur colles des 'sapins et des pins, parce qu’elle «;st trop mince et trop flexible.
Les lapins broutent fort bien les branches des mélèzes, et j’ai remarqué qu'ils rongent l’écorce des jeunes mélèzes de préférence à celles des jeunes sapins et des jeunes pins.
Je n’ai observé qu’un seul insecte qui soit nuisible au mélèze et je ne l’ai observé que sur de jeunes mélèzes; c*«;st un puceron lanigère qui se fixe sur les feuilles qu’il suce probablement, et peut-être suce-t-il aussi la sève du bois: les feuilles deviennent alors jaunes, l«?s branches dépérissent et meurent quelquefois; quand cet accident arrive à la flèche, une branche voisine la remplace bientôt; il est fort rare que cette maladie fasse périr l’arbre, cela arrive pourtant quelquefois. Balzeburg, page 80 de l’ouvrage d«qà cité, n’indique qu’un insecte particulier au mélèze, le Dostrichus laricis, et il dit qu’il se montre aussi sur les autres conifères. Decandollc dit, dans la lettre précédemment citée, que les mélèzes sont, de tous les arbres des Alpes, ceux qui sont les moins sujets aux maladies et que leurs troncs sont remarquablement sains; ils ne sont, «lit-ils que bien rarement attaqués par l«‘s bost riches, qui sont si mloulabl«*s aux sapins et aux pins, mais quelquefois une petite chenille dévore leurs
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feuilles, et il n’en résulte aucun inconvénient, elles repoussent l'année suivante.
En Angleterre, particulièrement dans les plaines, deux maladies, la pourriture au cœur et la rouille, ont attaqué les mélèzes et ont causé de grands ravages, mais ceux qui se trouvaient à plus du 180 mètres au dessus du niveau de la mer n’en ont point été atteints. Je renvoie à ce que j'ai dit précédemment de ces deux maladies page 300, en parlant des plantations de mélèzes en Angleterre et en Écosse. Il serait à craindre que ces deux maladies ne se déclarassent aussi sous leclimatde Paris, si l’on y faisait de grandes plantations de mélèzes à l'état serré; je n’ai encore obtenu aucun renseignement à ce sujet.
CHAPITRE IX
CÈDRE Dli LIBA\, Cedrm lAbaHÎ(D.
I. Noms de l’espèce. — Pinus cedrm Lnwift (2). Cedrm Liban i Barrelier (3). Linné ayant compris les pins, les sapins, les mélèzes el les cèdres, dans un même genre, sous la dénomination de Pinus, devait donner à l’arbre, dont je m'occupe dans ce chapitre, la dénomination de Pinus cedrm; mais je m’étonne que des botaniste», qui ont cru préférable (et je partage leur opinion) de* faire plusieurs genres de ces arbres, aient compris le cèdre du Liban , les uns dans le genre mélèze, les autres dans le genre sapin : ainsi Tournefort, Duhamel, Miller, etc. , classent le cèdre dans le genre mélèze ; Poiret, Loiselcur-Deslongchamps, Lindley, etc., dans le genre sapin. Je pense comme Barrelier, A. Bichard, etc. , qu’il est préférable d’en faire un genre à part.
II. Sève et feuilles. — Le cèdre du Liban a deux sèves comme le mélèze; la première commence dans. la première quinzaine de mai et se termine dans le courant de juillet, la seconde part environ quinze jours après que la première est arrêtée et finit en septembre.
Les feuilles du cèdre sont raides et d'un vert foncé; elles sont, comme celles du mélèze, disposées sur le même arbre de deux manières différentes , une à une cl par bouquets. Les premières entourent ïes pousses de l’année; les secondes sortent de boutons situés sur le bois d’un an, ou de dards qui sont sur du !>ois plus Agé et qui ont déjà porté des feuilles les années précédentes. Loudon dit, I. IV, p. 2403 de son Arboretum , qu’elles tombent tous les deux ans ; mais j’ai reconnu que les premières tombent presque toutes à l’automne , comme celles des l>ois feuillus.
(1) Le cèdre du Liban occupait d'abord on article dans le chapitre qui suit : je me suis décidé à en faire un* chapitre à part au moment de mettre sous presse. Voilà pourquoi je n’ai point donné de devins de* feuille*, de* (leurs, de* cônes et des graines du cèdre du Liban , ainsi que je l'ai fait pour le* arbres auxquels j’ai consacré un chapitre à part ; et voilà pourquoi aussi je ne me suis pa* cou formé entièrement, en parlant de cet arbre, à l’ordre que j’avais précédemment suivi.
(2) Speciet pUmtarum , 3* édit., t. Il , p. 1420.
(3) Plantrr per Gallium , llitpaniam el ftaliam observai*, p. 122.
CEDRE DI' LIBAN
111. Fleurs et cùnes. — Le cèdre du Liban porto ordinairement des Heurs males et des (leurs femelles sur le même pied; cependant, il résulterait d'observations que je rapporterai plus loin , que quelques sujets ne |>ortcnl que des (leurs mâles, d’autres que des Heurs femelles.
Les fleurs mâles sont dis|K>sées en chatons simples érigés, longs d’environ <>“,00 sur 0",(>1 de diamètre à la base, lorsque les fleurs ont atteint leur maturité; ces chatons su trouvent sur le dessus des branches et n'ont de ressemblance, pour l'aspect, avec aucun de ceux des arbres dont je me suis déjà occupé; les fleurs qui les com|>oscnl mûrissent en octobre, sont alors d’un jaune pâle et laissent échapper abondamment uni; poussière jaune.
Les Heurs femelles, disposées en chatons simples comme celles des pins, sont aussi érigées et sont ovoïdes et rougeâtres; elles mûrissent en même temps que les Heurs mâles, cl se transforment en cùnes peu de temps après avoir été fécondées.
las cônes du cèdre sont ovoïdes et ont de 0"\08 à 0™, 12 de long; la description sommaire que j’ai faite des cônes du sapin argenté, page 20, leur est applicable.
La graine du cèdre est munie d’une aile, et est île la même couleur que celle du sapin argenté, avec laquelle elle a de la ressemblance pour la forme et pour les dimensions.
Les auteurs qui se sont occupés du cèdre du Liban, n'étant pas d’accord sur la floraison et sur la fructilication de cet arbre, je vais rapporter, à ce sujet, outre les renseignemens que quelques personnes ont bien voulu me donner, ceux que j’ai moi-même recueillis; et, en y réunissant mes propres observations, * j'espère éclaircir entièrement celle question.
Selon M. Louis Vilmorin , qui a observé avec beaucoupde soin la floraison et la fructilication du cèdre du Liban, sous le climat de Paris, les fleurs mâles et les Heurs femelles commencent ordinairement à paraître en mai; mais il faut monter sur l’arbre et les examiner de près pour les distinguer. Les Heurs mâles prennent de l’accroissement jusqu’à la lin de septembre ou jusqu'au commencement d'octobre, époque à laquelle elles se distinguent parfaitement et laissent échapper une poussière jaune; les Heurs femelles prennent de l'accroissement pendant le même temps, mais cela est moins visible parce qu'elles sont plus petites, et elles se transforment en cônes après la fécondation. Ces cônes commencent à grossir l'année suivante, quand part la sève; ils sont d’abord vert-clair, puis ils prennent une teinte violacée; ils ontacquisau commencement du l'hiver toutes leurs dimensions, et {tendant l'hiver ils prennent la couleur grise qu’ils conserveront. L’année suivante, c’est-à-dire la deuxième année depuis celle où ils sont nés, ils restent Uxés sur l’arbre; et ce n’est que pendant les mois de février et de mars de l’année suivante, qui est la troisième depuis celle où ils sont nés, que les écailles se détachent de l’axe et tombent avec les deux graines qui sont fixées au bas de chacune d’elles. Ainsi, en supposant que les cônes soient formés le I" décembre de l’année de la floraison, ils resteraient environ 27 mois sur l’arbre jusqu'à ce que tombent les écailles et les graines.
M. Duhamel de Kougeroux (arrière-neveu de Puhamel-Dtimonccau ) a, dans
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lu parc (lu sou château <lu Vrigny, près de l'iiliiviurs (Loiret), cinq cèdres qui ont été plantés par Duhamel-Dumonceau , l’un en 1757, les quatre autres un 1770; il a fait sur la floraison et la fructification de ces cèdres les observations suivantes, qu'il a bien voulu me communiquer ; Les fleurs mâles du cèdre se remarquent vers le mois de septembre, et elles atteignent leur maturité et laissent échapper une poussière jaune en octobre, époque à laquelle on distingue aussi les fleurs femelles. L'année suivante les cônes acquièrent à peu près toutes leurs dimensions et ils prennent, pendant l'hiver, la couleur qu'ils conserveront. Au mois de juillet suivant, c'est-à-dire vers le milieu de la seconde année depuis celle où les cônes sont nés, la graine a acquis sa maturité, mais il est très-diflicile de l'extraire des cônes. Au mois de juin ou de juillet suivant, c’està-dire vers le milieu de la troisième année depuis celle où les cônes sont nés, les écailles tombent avec les graines et en août il ne* reste plus que les axes des cônes lixés sur les branches, comme dans les sapins argentés. Ainsi, les cônes resteraient environ 30 mois sur l'arbre depuis leur naissance jusqu'à ce que tombent les écailles et les graines. Si l’on cueille les cônes peu de temps avant l'époque où doivent tomber les graines, les écailles se détachent de l'axe avec la plus grande facilité; les graines., qui sont molles avant leur maturité, sont fermes alors , presquo comme celles du sapin argenté, et elles ont éprouvé un commencement de germination; aussi , en les ouvrant, trouve-t-on l'embryon déjà presque transformé en planlulc, et si on les met tout de suite en terre elles lèvent très-promptement. C'est aussi ce qu'il faut faire, car lorsqu'elles ont subi ce commencement de germination elles nu pourraient se conserver jusqu'à l'année suivante. Il lève autour des cèdres de Vrigny beaucoup de plant de semis naturel qui périt étouffé dans la futaie du chêne qui entoure les cèdres, écrasé par les promeneurs, ou détruit par d’autres causes; cependant l'on en trouve de 2et3 ans que l'on enlève quelquefois pour le mettre en pépinière.
Le 12 août 1811, je fus visiter les cèdres du Liban qui se trouvent dans le beau jardin de M. Guy, à Sainl-Germain-en-Layc (Seino-el-Oise), cl je vis un grand nombre de fleurs mâles sur plusieurs de ceux de ces cèdres qui sont isolés; ces fleurs, auxquelles il fallait encore plusieurs semaines pour atteindre leur maturité, se trouvaient jusque sur les branches les plus basses, où je pus en cueillir; elles étaient fermes , coniques , (l'un vert pâle , et les plus longues avaient O”, 03 de long; M. Guy me manda qu’elles avaient laissé échapper le pollen dans le courant d'octobre , qu'il était très-abondant et couleur du soufre. Je ne vis point de lleurs femelles, qui sont bien moins nombreuses; il aurait fallu , pour pouvoir en découvrir, examiner les branches vers la cime, où elles se trouvent ordinairement; mais elles mûrissent nécessairement en même temps que les fleurs mâles, sans quoi elles ne pourraient être fécondées, et elles se transforment peu après en cônes. M. Guy me dit qu’il faisait cueillir les cônes au printemps de la seconde année après celle où ils sont nés, que la graine était alors fort bonne, et que les marchands ne voulaient pas des cônes cueillis plus tard. Il a remarqué que si les cônes restent sur l'arbre, les écailles .et les graines tombent pendant
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l'automne (le celle année. Ainsi les cônes resteraient environ *21 mois sur l'arbre jusqu'au moment ou tombent les écailles et les graines.
Les cèdres du jardin de M. Guy sont au nombre de 22, âgés d'environ *70 ans, tous situés dans le voisinage de l'habitation , les uns dans des massifs, où ils ont crû à l’état serré, les autres isolés sur des pelouses; ce sont ces derniers qui portent le plus grand nombre de Heurs et de cônes, les premiers ne pouvant en |>orter qu'au sommet. Je remarquai sur quelques-uns des cèdres isolés, un grand nombre de cônes de l'année précédente qui avaient déjà atteint à peu près toutes leurs dimensions et qui étaient d’un blanc mat; quelquefois ces cônes étaient lixés au dessus de l’arôle principale des branches, et tellement rapprochés qu'ils se louchaient presque. L’un des cèdres (pii sont isolés, a été tiré d’un massif qu’on voulait éclaircir, ayant déjà plus d’un mètre de circonférence; celle transplan tajion ne parait pas lui avoir nui, car il est aussi beau que ceuxdc son voisinage. Les cèdres de M. Guy donnent abondamment du plant de semis naturel dans les allées, sur les pelouses et dans les plates-bandes; il y péril écrasé sous les pieds, tranché par la faux, ou détruit par le binage, aussi n’en trouve-t-on |>oint de 2 ans. J’en remarquai dans les plates-bandes qui était né depuis quelques mois, et qui était aussi beau que le plant que j’ai obtenu de la graine tombée, cette même année, des cônes du cèdre du Jardindes- Plan tes.
M. Pépin, chef de l’Kcole de botanique du Jardin-des-Plantes de Paris, ayant observé en 1811 la dissémination des graines du cèdre du Liban de ce jardin, a tait une communication à ce sujet à la Société royale et centrale d’agriculture ; on la trouve consignée dans le ïtu/lelin de» séance» de cette Société (séance du *20 mars 1811), ainsi qu’il suit : « .11. Pépin, membre correspondant pour le département
• de la Seine, adresse des graines de cèdre du Liban récoltées sur l’individu » planté en 1735, au Jardin-du-Roi , par Bernard de Jussieu, lesquelles ont
• germé dans les cônes encore lixés sur l’arbre, pendant cet hiver, et tombent
* à terre depuis la lin de janvier. Cette germination, qui lient sans doute à la » température douce et humide de l’hiver, a été observée, pour la première fois, » celle année. Au nombre des graines déjà développées, il en est dont les ti-
* gclles n'ont pas moins de la 6 centimètres. Plusieurs centaines ramassées en » cet état sur le sol, et semées en février, ont parfaitement réussi. » Le semis naturel résultant de la dissémination de ces graines avait donné naissance à un grand nombre de plants que j'ai visités le 29 avril 1811; ils se trouvaient sous la gouttière ou près de la gouttière de l’arbre-mère, où le ratissage, le piélinage des ouvriers et l’ombrage les ont probablement fait périr, car je n’en ai plus trouvé le 25 juin de cette même année. Je n’ai point remarqué, et je ne sache pas que personne ait remarqué, que les autres espèces d'arbres résineux dont je me suis occupé dans cet ouvrage, aient donné l’exemple d’une semblable germination.
11. Uenou, inspecteur des forêts de l'Algérie, a publié une Notice sur letjoréts de cèdres de l’ Algérie dans les Annales forestières , année 1811, page 1 ; j'emprunte à
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celle notice le passage suivant sur les fleurs el sur les cônes des deux espèces de cèdres que l’on y a observées. « Les fleurs des deux sexes paraissent en septembre » et en octobre; au mois de juin suivant, les ovaires renielles présentent déjà » l’aspect d’un cône verdâtre long de 0™,045 et d’un diamètre moyen de 0“,030;
» ces jeunes cônes sont, pour ainsi dire, encore à l’état herbacé et ils fléchis- » sent sous la moindre pression. Au mois de juillet de l’année suivante , les » cônes ont acquis une consistance ligneuse et renferment des graines à l’état
* parfait de maturité; mais ils 11 e commencent à se disséminer qu’à l’éjKique
• des pluies d’automne, et il en est même qui subsistent sans s’écailler jusqu’à » la Un de l’hiver. »
Je conclus de ce que je viens de rapporter que les fleurs du cèdre du Liban mûrissent ordinairement, sous le climat de Paris , dans le courant du mois d’octobre, et je me suis assuré que cet arbre n’en portail point tous les ans; que les cônes restent au moins 24 mois sur l’arbre avant que de laisser tomber leurs écailles el leurs graines; que le moment où tombent les écailles et les graines varie depuis le 24 e mois jusqu’au 30*, à partir de la naissance des cônes, si les renseignemens qu’on m’a procurés sont exacts; enlin, que lorsque les graines ne tombent qu’a près l’hivef ou qu’à la lin d’un hiver doux, elles commencent à germer dans les cônes mêmes.
Loudon dit, t. IV, p. 2123 de son Arboretum, que les cônes du cèdre n’atteignent leur maturité qu’au troisième automne, el qu’on peut les conserver cinq ou six ans après les avoir cueillis, sans que la graine qu’ils contiennent s’altère. Cette dernière assertion me parait être une erreur, s’il s’agit de cônes qui n’ont été cueillis que peu avant la chute des écailles, et que ces écailles ne soient touillées qu’nprès l’hiver, car alors les graines ont subi un commencement de germination; mais si on les a cueillis quelques mois avant cette époque, elles se conserveront saines dans les cônes pendant un temps plus ou moins long, que je ne puis indiquer, même approximativement. Selon le même auteur, t. IV, p. 2104, le cèdre 11 e commence à porter des cônes que lorsqu’il est âgé de 25 à 30 ans, et la plupart des graines qui se trouvent alors dans ces cônes sont stériles; ce n’est que dans des cônes récoltés sur des cèdres plus âgés que l’on peut trouver des graines fertiles. Il dit que quelques cèdres ne produisent que des fleurs mâles, d’autres que des fleurs femelles, mais que quelques-uns produisent les unes et les autres, et ces remarques ont été faites sur des cèdres âgés de plus de 100 ans. Ainsi, une partie de ces arbres auraient des fleurs dioïques : M. Henou a fait la même observation dans les forêts de cèdres de l’Algérie, et l’a consignée dans la notice que j’ai citée plus haut. « 11 y a, dit Loudon, t. IV, p. 2404 de son Arbore - •* Utm, des cèdres à Whitton et Pepperharrow, cl dans d’autres lieux, qui, quoi- » que âgés de plus de 100 ans et quoique étant d’une croissance vigoureuse, ont • à peine encore porté des fleurs mâles et des fleurs femelles. »
Miller dit (1) que quatre cèdres, qui ont été plantés en 1683, hauts de 3 pieds
l Ihctiannairc de$ jardiniers , t IV, p. 318, ait. Larix crdrus.
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(0" ,110), dans le jardin botanique de Chelsea, et qu’on croit être les premiers qui aient été plantés en Angleterre, « ont produit pendant plusieurs années un grand
> nombre de lleurs miles, mais que trois seulement ont donné des cènes qui ne » parviennent à leur maturité que depuis 35 ans; qu’aujourd’bui (en 1760) les » semences qui tombent des cènes, autour de ces arbres, produisent des plantes
> en abondance et sans aucun soin. »
M. Vilmorin a, dans sa propriété de Verrières, à 12 kilomètres de Paris, un cèdre qui a commencé à donner des Heurs miles à 23 ans et des cènes avant 28 ans. J’ai remarqué, dans le parc de l'romont , que des cèdres Igés d’environ 28 ans portaient des cônes. J’ai , cher, moi , un cèdre qui a été planté à l’automne de 1801 par mon père , et qui n’a encore donné ni Heurs ni cônes. M. Gazan en a , 121 kilomètres de chez moi , qui ont été plantés en 1815 et qui n’ont pas encore fructifié : il serait possible que ces arbres portassent moins régulièrement des fleurs et des cènes en France et en Angleterre que dans les pays où ils sont indigènes.
IV. Graines et semis naturel. — J’ai dit précédemment qu’il levaildes plants provenant de semis naturel autour du cèdre du Jardin-des-l’lantes, autour des cèdres de Vrigny et autourdes cèdres du jardin de M. Guy. Une personne de ma connaissance m’a dit avoir remarqué chez M. Polissard, à Marcigny (Saône-et- Loire), des cèdres qui donnent abondamment du plant de semis naturel et que, parmi ces plants, il y en a qui ont déjà 2 mètres de haut. M. Vilmorin, dans une note du Traité pratii/itr Je la culture drt pins de Delamarrc , page 319, dit qu’il a vu une quantité de jeunes plants s’élever d’eux-mêmes sous les beaux cèdres du parc de Hcllevuc, près Moudon, et qu’un cèdre planté par son père, dans un jardin qu'il possédait à Paris, au faubourg Saint-Antoine, a souvent aussi produit de jeunes plants qui s’étaient semés naturellement dans le massif dont il faisait partie. Il est donc probable que le cèdre pourrait se reproduire en France par le semis naturel , comme dans les pays où il est indigène,
On a vu , par ce qui précède , que je n’ai pas assez de données pour indiquer à quel Ige le cèdre commence à donner du semis naturel abondant , mais je présume que ce ne doit pas être avant 60 ans. Quant à l’ige que doivent avoir les cèdres sur lesquels on récolte les cènes pour en extraire la graine, je pense qu’il est prudent, lorsqu'on le peut , de n’en récolter que sur des cèdres Igés de 60 ans au moins. On a vu que la graine est féconde, dès le printemps de la deuxième année, depuis celle où les cènes ont pris naissance; c'est alors, et même lorsque les graines proviennent de cènes plus jeunes encore, qu'on les récolte le plus souvent; mais sont-elles parvenues à l'état parfait.de maturité? Je désirerais que l’on fit à ce sujet des expériences concluantes. Cos expériences seraient fort simples, puisqu’elles consisteraient à semer dans le même terrain des graines extraites de cènes cueillis au printemps de la seconde année, depuis celle où les cônes ont pris naissance, et des graines extraites de cènes cueillis sur le même arbre, peu avant le moment où ces cènes laissent tomber leurs graines;
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el ensuite, à observer la végétation îles plants et îles aibres qui proviendraient de ces semis, pour voir s'ils seraient également beaux et s’ils résisteraient également bien aux intempéries des saisons. Jusqu'à ce que ces expériences aient été faites, il est évidemment préférable de ne cueillir les cônes dont on veut extraire les graines, que peu de temps avant le moment où les écailles vont se détacher des cônes et tomber avec les graines.
Chez les grainetiers, on ne trouve que des cônes cueillis quelquefois beaucoup trop tôt; les écailles de ces cônes tiennent si fortement à l’axe, qu’on est obligé, pour extraire les graines avec quelque promptitude, de percer d’abord , avec un vilebrequin, le cône d’où on les extrait , à l’endroit où se trouve l’axe. M. L. Oeslongchamps conseille (4) de commencer par en retrancher 6 ou 81ignes(0",tW3à O", 04 8) du bas et autant du haut avec une scie, ces parties des cônes ne contenant que des graines avortées; par celte opération préparatoire on rend l’extraction des graines beaucoup plus prompte.
V. Mode de végétation, description, dimensions. — On trouvera cliap. XI» art. IX, îles détails sur la végétation et l’accroissement du cèdre du Liban, depuis le semis jusqu’au moment de la plantation à demeure; mais je crains d’avoir employé de la graine qui n’avait pas atteint une complète maturité, ce qui fait que je donne avec méfiance les résultats que j’ai obtenus. Cet arbre, après avoir dépassé les premières années, a , dans les situations qui lui sont favorables, une magnifique végétation; il surpasse en grosseur, à égalité d’âge, tous les arbres dont je me suis précédemment occupé.
Le cèdre du Liban a un pivot et est très-fortement enraciné, sans quoi il ne pourrait résister aux vents, puisque sa tète s’étale beaucoup quand il croit isolé.
Le tronc de cet arbre est droit, mais quand il croit isolé il se partage presque toujours, à plus ou moins de distance du sol , en plusieurs branches, ce qui résulte souvent de ce que sa flèche, qui est fort mince, a été brisée; ces branches sont ordinairement érigées à l’endroit où elles sortent du tronc, mais lors même que le tronc s’élève à une assez grande hauteur, il décroit promptement de diamètre, parce que l’arbre est garni de branches depuis le sol, comme les sapins, el que dans le nombre il s’en trouve toujours de très-grosses. La flèche de l’arbre est d’abord inclinée, le plus souvent du côté du nord ou de l’est, mais l’année suivante elle se redresse.
Les branches principales s’étalent au loin et sont couvertes, dans leur partie supérieure, d’un épais feuillage; elles ont la forme de palmes, ce qui donne au cèdre du Liban un» aspect majestueux tout particulier, qui le fait reconnaître de loin. L’écorce de cet arbre est d’un gris foncé el plutôt fendillée que rugueuse.
Le cèdre croît très-bien à l’état serré, ainsi que les arbres dont je me suis déjà
(I) Histoire du cèdre du Liban . p. 49.
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occupé, son tronc file droit et se dépouille de branches; cet arbre change alors complètement d'aspect, de manière à ne pouvoir être reconnu , parce que, indépendamment de la différence qui existe entre les arbres qui croissent à l'état serré et ceux qui croissent isolés , ses feuilles ne sont plus pressées de la même manière sur les branches et sont d’un vert beaucoup mtiins ronce. Le tronc du cèdre, qui a crû à l’état serré , ne m’a pas paru maintenir sa grosseur mieux que celui du mélèze, du moins d’après ce que j’ai remarqué dans le parc de Fromont et dans le jardin de M. Guy, seuls lieux où j’aie vu en France des cèdres à l’état serré; et en les comparant aux mélèzes à l’état serré qui se trouvent dans mon (tare. • Quand les cèdres sont plantés en massifs, dit Loudon, t. IV, p. ‘24*25, de » son Arboretum, seuls ou avec d’autres arbres, les branches latérales sont étouf-
> fées, mais pourtant ils continuent à croître à peu près aussi rapidement que
> le mélèze et le sapin argenté, quand ces arbres sont traités de même. Ainsi , en » définitive, le cèdre n’a peut-être pas plus à souffrir de la perte de ses branches
> latérales qu'aucun autre pin ou sapin. » M. IVcnou, dans la notice précédemment citée, dit que dans la forêt de cèdres située dans le voisinage de Blidah , on trouve un mélange de ces arbres depuis l’arbre séculaire jusqu’au jeune plant de l’année; mais qu’on rencontre aussi quelques portions de massifs qui présentent' de l'uniformité dans leur composition.
On a inséré dans le n° de mai 1814 du Bulletin des séances de la Société royale et centrale d'agriculture, une note relative aux cèdres du mont Ciga, près de Tcnial-el-llaâd , adressée par le ministre de la guerre au président de la Société ; on y trouve les renseignemens suivans : « Les cèdres qui croissent sur le Djebel- » Ciga sont très-abondans et généralement très-grands; cependant on en trouve » de tous les âges. Le cèdre se reproduit par la graine; cette reproduction est cx- » Irêmcment facile, si l'on en juge par l'immense quantité de très-jeunes cèdres
• dont la terre est couverte; mais ces jeunes arbres sont détruits par le feu que » les Arabes allument dans la forêt air moment des grandes chaleurs. Dans les » parties de la montagne que le feu a épargnées, les cèdres de 5 à 11 mètres de
• hauteur sont tellement serrés, qu'un homme a de la peine à passer au tra-
• vers. Les cèdres croissent sur le versant nord de la montagne; le terrain qu'ils
• occupent forme une zone horizontale de 5 à ÜUO mètres de largeur sur unu lon-
• gucur de 4 lieues; celle zône de terrain est à 400 mètres environ au dessus du
• niveau de la mer. »
Le cèdre du Liban peut subsister très-longtemps sur les hautes montagnes sans dépérir, puisque voilà près de quatre cents ans qu’on cite quelques cèdres qui sont sur le mont Liban , et ces cèdres, si remarquables par leurs dimensions, ne dépérissent point encore. Il parait que le cèdre du Liban ne pourrait pas se maintenir aussi longtemps dans nos plaines de l'Europe. Les deux cèdres de Chelsea qui restent des quatre que l’on avait plantés en 1083, ainsi que je l'ai dit plus haut, sont, dit loudon , t. IV, p. 2100 de son Arboretum, dont l'édition complète a paru en 1838 . dans un état complet de décadence , ce qui suppose qu'ils avaient atteint leur maturité depuis longtemps; mais ils se trouvent dans un terrain mai-
I.LDKC l>U LIBAN
.'MB
gre , sablonneux, mêlé île gravier, reposant à 2 pieds <0“,60) de la superficie, sur un sous-sol dur et mêlé de rochers. Le même auteur dit I. I ,r , p. 48 du même ouvrage, qu’il y a à Kntield un cèdre qui était en 1821 en état de décadence, et ce cèdre est tout au plus aussi âgé que ceux de Chelsea. Parmi un grand nombre de cèdres que l’on a plaints en France à dater de 1735, année où fut planté celui du Jardin-des-Planles, ceux qui occupent des terrains profonds, favorables à la végétation du ces arbres, ne laissent encore apercevoir aucun signe de dépérissement.
Le cèdre acquiert pendant les premières années, toutes choses égales d’ailleurs, de plus fortes dimensions en circonférence qu’aucune des espèces dont je me suis précédemment occupé ; mais je ne crois pas qu’il atteign'e à la même hauteur que nos deux sapins d’Europe, ni que ceux des pins dont j'ai déjà parlé qui s’élèvent le plus haut. Je me contenterai de quelques citations à l’appui de ce que je viens de dire.
Varennes de Fenille rapporte (1) que le cèdre du Jardin-des-Planies avait en 1780, c’est-à-dire 52 ans après qu’il avait été planté, 6 pieds 7 pouces (2”, 13) de circonférence à 4 pieds 6 pouces (1",45) au dessus du sol. M, L. Ueslongchanips dit qu’il a mesuré ce cèdre en 1812 (2) à la même hauteur, et lui a trouvés pieds 8 pouces (2'“,81) de circonférence; en 1837, il l'a mesuré de nouveau et lui a trouvé 10 pieds (3“,25). J’ai mesuré ce même arbre le 27 mai 1844; il avait à un mètre du sol 3“,25 de circonférence; ainsi il ne prend plus d’accroissement ; je n’ai pu prendre cette même dimension au niveau du sol , parce qu’il est entouré d’un banc de pierre; sa hauteur n’est que de 17“,30. Je dois d’ailleurs faire observer que l’on a chaussé de terre le pied de cet arbre, ce qui est toujours nuisible, d’où il résulte qu'en le mesurant à un mètre du sol actuel on se trouve à une plus grande baùtcur du sol primitif; quant à la hauteur de cet arbre, elle serait plus grande si l’on n'cùt brisé sa tête, il y a environ cinquante ans, d'un coup de fusil, lai terre dans laquelle il se- trouve est maigre et contient beaucoup de plâtras provenant des démolitions de Paris. Son accroissement annuel, en lui donnant 115 ans, avait été jusqu’en 1814 de 0",00D.
Le cèdre de Vrigny, planté en 1757 par Duhamel-Dumonceau, était par conséquent âgéd’environ8t ans en 1814; il avait à l'automne de cette année un diamètre del",53à nnmètredu sol, unchaulcurde27”,18, et l’envergure de son branchage, dans sa plus grande largeur, était de 25 mètres. 11 se divise à 4 mètres du sol en plusieurs branches; l’une d'elles continue le tronc, ce qui donne à l'arbre un port régulier. L'accroissement annuel de ce cèdre, calculé sur son diamètre à un mètre du sol , avait été de 0”,O18. Iles quatre autres cèdres plantés aussi à Vrigny par Puhamcl-Dumonccau, mais en 1770, le plus beau a un diamètre de l m ,07 à un mètre du sol , 25” ,70 de haut , et sa tige se prolonge droite jusqu’à sa cime ; ces arbres sont dans un sable frais et substantiel mêlé de terre de bruyère. Il y a
(I) Mémoire sur l'administration forestière , etc., I. Il, p. 4*8,
i,2) Histoire du cèdre du Liban, p. 36.
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dans li- potager de Vrigny un cèdre qui a etc semé, on 1808, avec de la graine du beau cèdre dont je viens de parler, et qui avait par conséquent 37 ans en 1811; il porte depuis plusieurs années des chatons mâles, mais n’a pas encore porté de. cônes; il a 15 mètres de haut et un diamètre de 0",52; ainsi il a eu , jusqu’en 1844, un accroissement annuel de 0" l ,014 (4).
Jaunie Saint-llilaire a donné dans les Annales de l'agriculture française, année 1811 , p. 201 , la circonférence d’un cèdre du Liban planté en 1743 par Duhamcl- Dumonceau dans sa terre de Dcnainvillicrs, près de Pithiviers (Loiret); celle mesure a été prise à un pied de terre aux époques suivantes : En 1753, il avait une circonférence de 0",7G; en 1779, de l“,8ti ; en 1786, de 2“ ,03; en 1799, de 2*“, 35 ; en 1809, de 2“ ,65; en 1822, de 3", 14; en 1831, de 3", 41; en 1835, de 3“,50. On peut facilement calculer l’accroissement annuel de ce cèdre à ces différentes époques, en supposant qu’il avait 6 ou 8 ans lorsqu’on le planta.
Il y ai deux lieues de chez moi, sur la commune de Courtcillcs, dans un jardin qui appartient à M. A. Richard, professeur à l’Ecole de médecine, lilsdu célèbre botaniste de ce nom , un cèdre qui était âgé d’environ 51 ans en 1813; je lui trouvai alors 0“,80 de diamètre cl 16 mètres de haut; son tronc est divisé, à 2“,40 nu dessus du sol, en cinq grosses branches presque verticales à leur origine. L’accroissement annuel de cet arbre avait donc été en 1843 de 0",016.
Dclainarre dit dans la 2 e édit, de son Traité pratique des pins, qui parut en 1827, peu de temps avant sa mort, que les trois plus gros cèdres que nous ayons en France sont le cèdre du Jardin-des-l’lantes, le cèdre de Vrigny et le cèdre de Monligny-Lancoup, près de Provins, planté par les soins de Duhamel chez son ami M. de Trudaine; j’ai donné les dimensions des deux premiers de ces arbres; Delamarre dit que le dernier avait alors 13 pieds 2 pouces (4 m ,27) de circonférence à 4 pieds 6 pouces (1",45) du sol. M. L. Dcslongchamps parle de ce même arbre dans son Histoire du cèdre du Liban, et dit qu’il a fallu quatre personnes pour embrasser son tronc à hauteur des bras ; on ne peut par conséquent évaluer sa circonférence à moins de 6 mètres; ce cèdre se trouve dans une fort bonne terre.
Le parc de Fromont, à llis (Scinc-el-Oise), qui appartient à M. le chevalier Soulange-Bodin , occupe un coteau exposé au nord-est et s’étend jusqu’au liord de la Seine. Le sol se compose, sur le coteau , d’une bonne terre franche sur un sous-sol de roche calcaire; dans la vallée le sol est profond , mais la terre est sableuse, caillouteuse et fort maigre. Il y a près du château, qui se trouve vers le milieu du coteau, deux cèdres qui ont été plantés en 1813, et dont l’un avait, lorsque je le mesurai, le 31 juillet 1844, 2“,61 de circonférence et l'autre 1”, 86; le plus gros, qui est fort branchu, ne m’a pas paru avoir plus de 13 mètres de haut; j’évalue la hauteur du second à 15“,50; d’autres cèdres ont été plantés dix ans après, les uns isolés, les autres dans des massifs. Ceux qui se trouvent dans la partie moyenne du pire , c'est-à-dire dans le terrain le plus fertile et qui
(I tteliKlgnrmrnl communiqué par M. Duhamel üc Foogeroux.
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sont isolés, avaient 1“,50 à 1“,70 de circonférence, et ceux qui ont crû à l'éiai serré dans la même partie F", 15 à 1“,25 de circonférence, et jusqu’à environ 14” ,50 de haut. Ceux qui se trouvent à la partie la plus élevée du coteau où la roche calcaire est plus rapprochée delà superficie sont à l'état serré; ils avaient 1 mètre à l“,7Üdecirconference, et les plus hauts m’ont paru avoir environ 16”, 50 de haut. Enfin ceux qui se trouvent dans la vallée dans le mauvais terrain, et qui sont isolés, avaient 1”,30 à 1”,45 de circonférence, et 1 mètre à 1”,25 à l’étal serré. Les sapins picéas et les pins sylvestres, qui ont été plantés en mémo temps que les cèdres, étaient loin d’avoir atteint de telles dimensions en circonférence, et leur hauteur était moindre aussi dans les massifs.
Le jardin de M. Guy, dont j’ai parlé page 310, est situé sur un coteau exposé au sud-est; le sol y a peu du profondeur, le sous-sol est une pierre calcaire impénétrable aux racines ; mais, dans quelques parties, on a rapporté des terres de démolition et des plâtras tirés de la ville de Saint-Germain, où l’on bâtit avec le plâtre comme à Paris. Ainsi ces terrains de remblais, sur lesquels ont été plantés les ‘2*2 cèdres, sont à peu près de même nature que celui du labyrinthe où se trouve le cèdre du Jardin-dcs-Plantes; et l’on y remarque aussi que le cèdre y réussit assez bien, le pin laricio médiocrement, mais que le sapin argenté, le picéa, le pin sylvestre et le mélèze y viennent rabougris, et que le pin Weymouth n’y vienlpasdu tout. M. Guy, le père du propriétaire actuel, avait créé son jardin en 1775; les cèdres datent de celte époque ou de quelques années après, et ils doivent avoir au moins 70 ans. Plusieurs de ces cèdres isolés avaient, lorsque je les mesurai , le 12 août 1844 , au delà de 2 mètres de circonférence ; le plus gros avait 2”, 31; j’évalue leur hauteur à 13 à 10 mètres. Les cèdres qui ont crû à l’état serré sont moins gros, mais plus élevés; ils tn’ont paru avoir de 20 à 22 mètres de haut; le plus gros avait 2”, 06 de circonférence.
Loudon, à la fin de l’article Cedrus Libani de son Arboretum, I. IV, p. 2426, donne les dimensions de plusieurs cèdres situés dans les parcs de la Gtandc- Bretagne : je vais reproduire ce qu’il dit de ceux dont il donne l’âge par exception, et qui avaient acquis de belles dimensions relativement à leur âge ( Voy. p. 38); ainsi on pourra calculer leur accroissement annuel.
A Luscombc, un cèdre planté il y a 30 ans, avait 47 pieds (14”, 10) de haut, le tronc 2 pieds 6 (touces (O 1 " ,75) de diamètre. — A Farnham , planté il y a 60 ans, 70 pieds (21 mètres) de haut, son tronc un diamètre de 4 pieds (1”, 20). — A Oekham Park, planté il y a 34 ans, 45 pieds (13”, 50) de haut , son tronc un diamètre de 2 pieds 6 pouces (O” ,75). — A Bowood, planté il y a 50 ans, 60 pieds (18 mètres.) de haut, son tronc un diamètre de 3 pieds 6 pouces (1”, 05). — A Donnington Park, planté il y a 80 ans, 62 pieds ( I8”,60) de haut, son tronc un diamètre de 8 pieds 6 pouces (2“,56). — A Hilton I’ark , planté il y a 90 ans , 80 pieds (21 mètres) de haut , son tronc un diamètre de 5 pieds ( 1“,50). — A Castle Ashby, âgé de 80 ans , 72 pieds (21”, 60) de haut, son tronc un diamètre de 5 pieds ( l“,60). - A Croome, planté il y a 80 ans, 100 pieds (30 mètres) de haut, son tronc un diamètre de 5 pieds (1",60). Le même auteur dit qu’à Whilton le pin maritime, le pin sylves-
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ire, le sapin argenté cl le mélèze, dans le même sol et dans la même situation que le cèdre, n'avaient pas à lieaucoup près un volume de bois aussi considérable. Je ferai en outre observer qu’il me [tarait probable qu’une partie des cèdres qui existent en France et en Angleterre, provenus de graines extraites trop têt des cônes, n'auront point atteint les mêmes dimensions que s'ils fussent provenus de graines parfaitement mûres, et n'auront point été aussi robustes pour résister aux intempéries des saisons.
Pour savoir quelles sont les dimensions les plus fortes auxquelles ces arbres peuvent atteindre, il faut les examiner dans les lieux où ils sont indigènes, et d'abord sur le mont Liban , où se trouvent les cèdres les plus âgés que l’on connaisse. M. L. Deslongchamps dit, dans la brochure précédemment citée, que Corneille Le llruyn , voyageur hollandais, qui visita ces cèdres en 1682, en mesura un qui avait 57 paumes ( 12” ,3}) de circonférence; que Maundrell, voyageur anglais, qui les visita en 1667, en mesura un auquel il trouva 36 pieds 6 pouces (Hr, 85) de circonférence; enfin il rapporte une lettre dans laquelle M. le docteur Pariset , qui vit aussi ces cèdres le 2 août 1829, dit qu'il n'en mesura aucun, mais qu'ils lui parurent aussi gros que les colonnes du palais doCarnac à Thèbes, qui ont 13 mètres de tour. Dans la forêt de cèdres que M. Uové trouva en se rendant de Tabarieh à Damas, ces arbres avaient, dit-il, de 1 à 5 mètres de circonférence, et leur hauteur dépassait 15 mètres. En Afrique, on a trouvé dans la forêt de cèdres située près de lllidah , des cèdres de 1 et 5 mètres tle circonférence à 1 mètre du sol. Dans les forêts de l'Ouarenscris, on en a abattu dont le diamètre était tel qu'il a fallu réunir deux lames de scie de 2 mètres de long chacune pour parvenir à les débiter. Dans la note citée page 315, il est dit que « le plus grand cèdre qu'on ait vu sur le mont Ciga avait 28"', 50 de haut depuis » le pied jusqu'à la naissance des branches formant la tête, et qu'il n'avait qu'un » seul tronc de l”’,70 de diamètre au bas et de (>“,67 de diamètre à la partie su- » périeure. » l-cs cèdres étant ordinairement plus remarquables par leur grosseur que par leur hauteur, celte hauteur de 28”, 50 sans branches, qui sup|K>se au moins 10 mètres du sol à la cime, me parait extraordinaire. Il est probable que lorsqu'on connaîtra toutes les forêts de l'Algérie et qu'on les aura explorées, on trouvera des cèdres ayant des diamètres plus forts encore.
En Franco, nos trois plus gros cèdres sont probablement encore celui du château do Monligny, celui de Vrigny et celui du Jardin-des-Planles-, arbres dont j'ai donné plus haut les dimensions.
London donne dans son Arboretum, I. IV, p. 2126, les dimensions d'un grand nombre tic cèdres qui se trouvait dans les parcs et dans les jardins de la Grandellrctagnc; je vais reproduire eu qu’il dit de ceux qui avaient les plus fortes dimensions; il ne donne l'âge que de qudlques-uns de ces arbres. Des deux cèdres tpii restent encore des quatre que l'on avait plantés dans le jardin botanique de Chclsca, le plus gros a environ 60 pieds (18 mètres) de haut et 5 pieds (,1”,50) dit diamètre à 1 pieds 6 |xuices (t”,35) dit sol; les dimensions du second approchent lieaucotip tle celles-là. On remarque à Willon Uolise plusieurs beaux
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cèdres plantés depuis 170 ans, et l'un d’eux a 8 pieds 8 pouces (2“ ,00) de diamètre à 1 pied (0*,30) du sol. — Le cèdre de Donninglon , qui n’est planté que depuis 80 ans, et que j’ai cité plus haut à cause de la rapidité de sa croissance, avait, à 2 pouces près, le même diamètre. — A Chiswick, il y a un cèdre de 70 pieds (21 mètres) de haut, avec un tronc de 1 pieds G pouces (4”, 35) de diamètre. — Le plus haut cèdre de ('Angleterre parait être à Strathficldsaye; il a 108 pieds (32", 40) de haut, avec un tronc de 3 pieds (0”\90) de diamètre, — Le plus haut dans les environs de Londres esta Claremonl ; il a 100 pieds (30 mètres) de haut , avec un tronc de 5 pieds 0 pouces (1”, 03) de diamètre. — Le plus beau cèdre de l'Angleterre est probablement, dit Loudon, à Syon; il a 72 pieds (21”, 60) de haut, le diamètre de son tronc à 3 pieds (0",00) du sol, est de 8 pieds (2"",10), et celui de l’envergure de son branchage de 147 pieds (35”, 40).
VI. Climat, exposition, terrain. — On a cru longtemps qu’on ne trouvait le cèdre du Liban croissant spontanément que sur le mont Liban, proprement dit, à environ 29 kilomètres de Tripoli -, ainsi Miller disait, dans la 8"et dernière édition de son Dictionnaire de» jardiniers (4708), t. IV, p. 318 : « l.e cèdre du Liban, cé- > lèbre dans la plus haute antiquité, et qui, ce qui est bien remarquable, ne se » trouve en aucun lieu du monde que sur ces montagnes. » Cependant Pierre Belon , qui voyagea dans le Levant vers le milieu du seizième siècle , cl qui visita d’abord ces cèdres, en vil ensuite des forêts sur le mont Amamis et sur le mont Taurus(l). VI. Bové, ex-directeur des cultures d’Ibraliim- Pacha , au Caire, pendant un voyage botanique en Syrie, et se rendant de Tabarieh à Damas (2) , trouva le 41 octobre 1832, entre Sakbléhé et le Del-el-Kamar, une forêt de cèdres du Liban couverts alors de fleurs; elle occupait le sommet d’une montagne qui Ixjrde la droite de la route. Enfin , depuis l'occupation de l’Algérie par les Français, l'on a trouvé cet arbre dans chacune des trois provinces d'Alger, d'Ornnct de Constanlinc. Il en existe des forêts de plusieurs lieues carrées de superficie dans les montagnes de l'Ouarenscris, situées dans la province d’Orau, et une magnifique forêt non loind'Algcr, près de Blidah ; elle occupe environ 5.DOO hectares, et est composée de cèdres du Liban et de cèdres argentés, espèce ou variété dont je dirai quelques mots à la fin de ce chapitre.
Les auteurs , tels que Baudrillart, qui ont dit que le cèdre du Liban se trouvailen Sibérie, sur les monts Altaï, se sont trompés; l’allas n'en parle point dans sa Flora rossica; ils auront été induits en erreur par le nom vulgaire du pin ccmbro, arbre commun sur les monts Allai, qui est Kcdr en russe : le cèdre ne pourrait d’ailleurs supporter les froids de la Sibérie. •
Le cèdre du Liban n'a encore été trouvé croissant spontanément que dans des
(I) Les observations de plusieurs singularités et choses mémorables trouvées en Grèce, Asie, Judée et autres pays étranges. Pierre Belon dît , p. 360 de cet outrage : * Nous trouvasmes de liaults cèdres • (sur le muni Amanus) comme sur le mont Liban ; • et , p, 3G8 : • Nous y trouvâmes de haulis cè- ■ dres (sur le mont Taurus) de même ceulx du mont Liban. •
l? Annales des sciences' naturelles , 2* série, année 1834, t. le», p. 23.'».
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climats chauds , et il s'y irouvait seulement dans les parlies élevées des montagnes. Ceux du mont Liban sont à une. hauteur où la neige séjourne très-longtemps et où il n'existe point d'habitations. La-grande forêt de cèdres située danl’Atlas, près de Blidah , est élevée de plus de 1,100 mètres nu dessus du niveau de la mer. En Europe on a cultivé cet arbre avec succès jusqu'en Écosse , où London en cite, t. IV, p. 2127 de son Arboretum, <pii avaient depuis 3 jusqu'à 5 pieds (0",90 à 1”,60) de diamètre. On a réussi à le cultiver en Saxe, puisque, selon Loudon , il s'en trouve un à Worlilz qui est planté depuis 16 ans, et qui a 25 pieds (7“,50) de haut; j'ignore si l’on pourrait le cultiver plus au nord avec succès.
Cet arbre parait êlrcsensibleaux froids rigoureux, et aux alternatives de geléesel dedegelssi communes dans les climats tempérés, par exemple en France. Varennes de Feuille, dans l’article lAvrix orientait! de son Mémoire sur l'administration forestière, 1. 11 , p. 147, dit que l'hiyer de 1789, qui fut si rigoureux , lit périr la plupart des jeunes cèdres, qu’ils fussent ou non couverts par la neige; que beaucoup de grands cèdres résistèrent , mais qu’ils perdirent leurs feuilles cl qu’il en repoussa d'autres. Tous mes cèdres, dont le plus âgé avait été planté en 1801, perdirent ainsi leurs feuilles au printemps de 1810, à la suite d'un mois de février très-doux qui avait mis la végétation en mouvement, et qui fut suivi d'un mois de mars très-rigoureux; elles devinrent brune» et tombèrent : mais un beaucoup plus grand nombre de cèdres conservèrent leurs feuilles, aussi bien dans mon voisinage que dans les autres parties centrales de la France; ainsi, par exemple, à deux lieues de chez moi , le cèdre de Courleilles , dont j’ai déjà parlé , ne souffrit point du tout de celle alternative de température chaude et froide.
Le cèdre du Liban n’est encore cultivé en France que comme arbre d’ornement; il y est commun dans les parcs et dans les jardins. Celui- qu’on remarque au Jardin-des-Planles de Paris passe pour être le plus âgé que nous ayons; il fut planté en 1735 par Bernard de Jussieu, qui en avait apporté deux très-petits d’Angleterre; on ne sait où il planta le second.
Selon Loudon, t. IV, p. 2112 de son Arboretum, la date de l’introduction du cèdre en Angleterre est incertaine. Aiton , dans son llortus kewensit , dit qu’il y a été introduit en 1683; mais comme ce fut cette année que l’on planta les cèdres de Chelsea, qui avaient déjà 3 pieds (0”,90) de haut, celle introduction est certainement antérieure de quelques années à 1683. Le cèdre est beaucoup plus cultivé en Angleterre qu’en France, néanmoins entièrement aussi comme arbre d’ornement.
Je ne puis indiquer quelle esl l’expositjon qui convient le mieux au cèdre du Liban ; il me parait réussir à toutes les expositions dans les parties centrales de la France, mais il pourrait en être autrement dans les hautes montagnes telles que les Alpes. Les plus beaux cèd res que nous ayons en France sont dans des pays de plaines; il en est de même en Angleterre.
Le cèdre du Liban n’est pas difficile sur la qualité du terrain et il parait pouvoir être cultivé dans presque tous les sols; il y en avait, dans l’ancien jardin de Tivoli, à Paris, une douzaine tpii avaient une assez belle végétation, quoique le
CEDRE lit' MB».
tuf calcaire ne se trouvât, en ({iielques endroits, qu'à O - ,3*2 île profondeur; il en reste encore six, que Pou va abattre pour bâtir sur leur emplacement. Le cèdre du Jardin-des-Plantes et les cèdres du jardin de M. Guy se trouvent dans un terrain de terres rapportées qui contient beaucoup de plâtre,- il y en a au bois de Boulogne, près de Paris, qui ont une végétation passable dans un terrain fort maigre. Néanmoins, cet arbre ne peut réussir dans des terrains siliceux aussi maigres que ceux où Pou peut encore cultiver avec succès le pin sylvestre, le pin laricioet surtout le pin maritime. M. de Larininat avait fait planter 250 cèdres, en 18*25, dans la forêt de Fontainebleau, au lieu dit la Üorge-dii-Uoux , dans un terrain fort maigre composé d’un sable blanc, recouvert d’une couche de terre de bruyère; cependant des pins sylvestres et des pins maritimes qui y avaient été plantés en môme temps que les cèdres y réussissent. En 1844, il ne restait plus que 13 des *250 cèdres qui avaient été plantés dans la Gorge-du-Iloux ; 5 de ces arbres n’avaient eu aucun accroissement en hauteur cl étaient restés rabougris; le plus haut des huit autres avait 4 mètres de liant et 0*,36 de circonférence; les pins sylvestres du môme temps avaient, dans le même lieu , H mètres de haut cl 1 mètre de circonférence, les pins maritimes 10 mètres et 0",75. Et c’est bien à l’aridité du terrain qu’il faut attribuer la mauvaise réussite de celte plantation de cèdres, puisque M. de Boisdhy ver en ayant fait Irnnsplnnterquelqucs-uns dans un terrain de lionne qualité, ils ont repris une belle végétation (4). Le sol qui paraît convenir le mieux au cèdre du Liban est un sable substantiel et profond : c’est dans un sol «le cette nature que se trouve le beau cèdre de Vrigny; et dans les envions de Londres, c’est aussi, dit London, dans un sable profond et substantiel , par exemple à Syon et à Whilton, qu’il a atteint les plus fortes dimensions.
VIL Culture* • — On pense généralement , en France , qu’on ne peut élever le cèdre du Liban avec succès que dans des pots, des terrines ou des caisses que l’on rentre l’hiver. Delamarre dit, page 139 de son Traité pratique, que « les essais » répétés qu’il a faits, en semant rustiquement des graines de cèdre, ne lui ont pas •* réussi ; qu’il n’en a obtenu des sujets qu’en semant les graines en pots ou en terri- - nés. ■ Je présume qu’on est dans l’erreur, puisqu'il lèvedu plantde semis naturel qui brave la rigueur des hivers et réussirait bien si on le protégeait, afin qu’il ne fût pas détruit par des accidens. J'ai élevé des cèdres du Liban en pleine terre, ainsi qu’on le verra cliap. XI, art. IX; mais j’en ai perdu beaucoup, ce qui tenait peut-être à ce que la graine, que j’avais extraite avec peine des cônes, n’était pas parfaitement mûre. Je reconiniencc celte expérience, ainsi que je le dirai dans le chapitre que je viens de citer.
Je ne sache pas que Pon ait essayé de semer en grand le cèdre du Liban en pleine terre, je présume pourtant qu’on réussirait si Pon employait de la graine parfaitement mûre. Le principal obstacle est la difficulté que Pon éprouverait à se procurer de la graine en suffisante quantité. En effet, celle que Pon extrait
l) ftenfelgnentrns ciHnnumlqué* pair M. de Bo'wlhyw, ln»pcct« ur de lu furet de Font .ineldemi.
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avec Unit de peine des cônes, est ordinairement molle et ne conserverait probablement sa faculté germinative que (mmj de temps; si l'on veut cueillir les cônes, peu avant le moment où ils laisseront tomber leurs écailles et leurs graines, pour être certain que les graines soient parfaitement mûres, il est difficile de s’en procurer beaucoup, puisque celle époque est variable; et si d'ailleurs les graines ont éprouvé un commencement de germination, il faut les semer de suite.
L’élagage des arbres résineux qui est nuisible en principe, mais qui est souvent avantageux quand il est exécuté avec la réserve convenable, parait être encore plus nuisible au cèdre qu'aux autres espèces d’arbres résineux dont je me suis déjà occupé; du moins Miller et London, qui cite Miller et Boulchcr, apportent dos faits à l’appui de cette opinion. J'ai éprouvé moi-même que le broutage par les lapins, des branches latérales des jeunes cèdres nouvellement plantés, les faisait ordinairement périr, tandis que les pins, les sapins et les mélèzes en sont seulement retardés dans leur accroissement; il ne faut donc élaguer les cèdres qu’avec la plus grande réserve, en commençant cette opération pour les arbres isolés, dès l’âge de 42 ans, par les branches les plus rapprochées du sol et à raison d’une ou deux branches seulement par an. Lorsque ces arbres croissent à l’étal serré, ils s'élaguent d’eux-mêmes, et l’on peut alors couper les branches du bas de l’arbre qui, étant étiolées, sont destinées à périr un peu plus lard.
Vlll. Qualités et usages du bois. — On a cru longtemps, sur la foi des témoignages anciens, que le bois du cèdre était incorruptible et qu’il était l’un des meilleurs qui existassent pour la marine, les constructions et la menuiserie. « Le » bois de cet arbre fameux , dit Miller, est regardé comme incorruptible. » On sait actuellement queccbois est léger, puisque Varenncs de Fcnillea trouvéquelc pied cube, parfaitement sec, 11 c pesait que 29 livres (14 kil. 195 gr.); je vois pourtant dans Baudrillart (1) que Muschenbrœk indique pour le poids du pied cube de ce bois 12 livres llonces(20 kil. 979gr.), et liasse» fralz, 57 livres (27 kil. 881 gr.), différences qui résultent probablement de ce que le bois n’avait pas atteint le même degré de dessiccation. M. Benou dit que le bois de cèdre a de la ressemblance avec le bois de l’épicéa, mais que sa nuance est plus foncée. Dans la note que j’ai citée page 8, on dit « que le bois de cèdre a la plus grande analogie avec le bois » de sapin, que cependant ce dernier est moins cassant et meilleur pour les cons- » tractions. • M. L. Deslongcbnmps dit, dans la brochure précédemment citée, qu’il a beaucoup de ressemblance avec le bois de pin, et plus encore avec celui de sapin; que la section du tronc d’un cèdre a plus de ressemblance avec celle du tronc d'un sapin argenté qu’avec celle d’aucun autre arbre résineux. « Le * bois de cèdre , dit cet auteur, brûle vite, en pétillant beaucoup, et le feu qu’il » fait dégage bien moins de chaleur que celui du chêne, Mu charme ou du hêtre; » son charbon est très-léger et ne produit que peu de chaleur, parce qu'il se
(I) Dictionnaire des eaux et fartl* , t. I ,T , p. Î»3T, arl. fidrr.
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» roimv prompiemen I ili 1 rcnitriS, coronie caIii i dos bois de peuplier et de saule. *.
London , qui via il on position de recueillir des renseignement à ce sujet , puisque le cèdre a été cultivé plus tôt et en beaucoup phis grande quantité en Angleterre qu'en France, dit, t. IV, p. *2117 de son Arboretum, « que le bois de cèdre » est d'un blanc rougeâtre; qu’il est léger, spongieux, facile à travailler, mais
• disposé à se déjeter; qu’il n’est point durable; qu’il ne tient pas bien les clous » et qu'il ne peut être employé qu’en bois de fort échantillon. » Le même auteur dit aussi qu’il a comparé une planche de cèdre avec des planches du pin sylvestre d’Angleterre, et qu’il a trouvé la première inférieure en force aux autres. Je 11 e sais si cet arbre est propre à la marine, ni quel rang il doit occuper comme l»ois de construction.
IX. Acgidens, maladies, animaux nuisidi.es. — Relativement aux maladies et aux accidens auxquels est exposé le cèdre du Liban, je ne puis que reproduire ce que dit Loudon l. IV, p. 21*25 de son Arboretum : « Les branches fortes et éten-
* «lues du cèdre peuvenl.ôlrc brisées par le poids dont les accablent quelquefois
* d'abondantes neiges; mais cet arbre est moins sujet à être renversé par les vents
• que les pins, les sapins et les mélèzes, qui n’ont pas, comme lui, de larges et » fortes branches près du sol. Il n’est pas sujet aux maladies, et il est moins ex- ■ posé à être attaqué par les insectes, d’après ce que nous avons vu et observé,
» qu’aucune autre espèce de la tribu des pins et des sapins. »
X. Cèdre du Liban, variété argentée. — Deux personnes seulement , je crois, . ont parlé du eèdre argenté jusqu’à ce moment : M. Renou, dans une Motice sur les forêts île cèdres de l'Algérie, dont j’ai cité quelques passages page 31*2, et Ht. Durieu de Maison-Neuve, membre de la commission scientifique de l’Algérie. Les observations de M. Durieu ont été transmises à l’Académie des Sciences par M. Bory de Saint-Vincent, dans un mémoire intitulé : Sur les cèdres de l'Atlas et l'em/floide leur bois dans les constructions mauresques d'Alger ; et ce mémoire a été inséré dans le Compte-rendu des séances- de C Académie des Sciences, L XVIII , n° 21 (10 juin Mit). Loudon parle à la vérité, dans l’article Cedrus Libani, I. IV, p. 2102 de son Arboretum, d’une variété foliis argenteis ; mais il dit que les feuilles sont d’une couleur argentée des deux côtés, tandis que celles du cèdre argenté de l'Algérie n'ont cette couleur que d’un seul côté; il ajoute qu’il y en a de beaux sujets à \Y hit ton et à Pains 11 il I . et qu’il est étonnant que les pépiniéristes n’aient jamais pris la peine de multiplier cette l>elle variété par le semis ou par la greffe. M. Renou pense que le cèdre du Liban et le cèdre argenté forment deux variétés bien caractérisées; M. Durieu dit que la coloration des feuilles en blanc n'est qu’un accident; je rapporterai leurs opinions, et je les ferai suivre de quelques observations.
M. Renou est le premier qui ail parlé du cèdre argenté; il dit, dans la notice que j'ai citée plus haut, que ces arbres occupent les 7/10 de la forêt de cèdres d'environ 1,(580 hectares qui se trouvent dans les environs de Rlidah, ot qu’ils y
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atteignent des dimensions plus for le s que le cèdre du Liban. « Il n'esl pas rare, <* dil-il , d'en renconirer qui oui 5, Ü el 7 mètres de circonférence à un mèlre du » sol, et qui, loin de laisser apercevoir le moindre signe de caducité, semblent » au contraire parcourir les phases de leur plus grand accroissement. •• M lleitou a donné avec sa notice des dessins des Heurs el des cônes des deux variétés de cèdres; on voit que leurs fleurs el leurs cônes sont parfaitement semblables; aussi n’a-t-il fait de ces organes qu’une seule description, que j'ai reproduite page 312. Il fait ressortir, ainsi qu’il suit, les différences qui existent entre ces deux variétés.
• l es cèdres qui forment le peuplement de celle forci présentent deux varié- » tés bien caractérisées.
- La première variété semble se rapporter exactement à l’espèce acclimatée en •* France depuis un siècle sous le nom de cèdredu Liban , • cl M. llenou en fait une description qui me paraît justifier celte opinion, mais que je ne reproduirai pas.
- La seconde variété diffère sensiblement de la première : les folioles sont - plus grosses, sans cependant être plus longues; elles se redressent en se coii- » tournant, comme si elles tendaient à converger vers un sommet commun, ce *• (pii donne aux petits faisceaux une forme arrondie. Le caractère le plus tran- » cbe de cet arbre, c’est que le dessus des folioles est d’un blanc mal qui produit •» sur la nuance verte du feuillage un reflet argenté. Les cônes eu x-mèmes, avant » leur entière maturité, laissent entrevoir à la partie extrême de leurs écailles » celle teinte blanchâtre, qui toutefois est moins apparente que celle des folio-
* les. Le rameau qui supporte les faisceaux de feuilles présente également un ré-
* trécissemenl assez prononcé à sa partie inférieure; mais il est plus gros que » dans la première variété, et les petites couronnes qui subsistent en saillie » après la chute des folioles sont plus prononcées.
* Les branches s’étendent également en palmes horizontales; mais elles s’iu- •• clinent beaucoup plus vers le sol que celles des cèdres de la première variété. » Celte particularité semble du reste devoir être attribuée à la différence de poids » des folioles, qui , dans le cèdre argenté, sont plus grosses et plus fournies. Les
* palmes inférieures lallent beaucoup moins que celles du cèdre vert, el il y a
* moins de dispro|>orlion entre la longueur des branches à mesure qu’elles par-
* lent de points plus rapprochés de la cime.
•• Son écorce est d’un gris cendré; elle est épaisse, rugueuse, et forme des ■ écailles qui se détachent par parcelles lorsque le sujet a atteint un certain de- » gré de vétusté.
» Le bois du cèdre argenté est d’un blanc nuancé de jaune; si contexture est » assez serrée et présente de l'homogénéité; mais il est moins lourd que celui du •» cèdre vert.
» Les différences qui existent dans le poi l , le degré d’élancement el la couleur » du feuillage de ces deux arbres , sont du reste assez apparentes pour permettre » à un œil un peu exercé de les distinguer l'un de l’autre à de grandes dis-
* tances. »
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Oii voil <l;u»s le mémoire tic M. Bory «le Sainl-Viiiceni que M. Duriini a parcouru la même forêt de cèdres «pie M. Renou avait parcourue avant lui; que les paires allument quelquefois dans ces forêts «les incendies qui se propagent souvenl au loin; que les montagnards coupent sans choix tout arbre qui se trouve à leur proximité et détruisent souvent, pour en obtenir la plus médiocre pièce de charpente, des colosses de végétation respectés par mille tempêtes; que le bois «le cèdre était déjà employé à Alger du temps des Turcs, sans qu’on se doutât que c’était du bois de cèdre, mais il ne parle pas des qualités de ce bois; qu’il existe dans la forêt de Rlidah d’énormes cèdres qui doivent être d’un âge prodigieux; que les cèdres se reproduisent d’eux-mêmes avec la plus grande facilité, et que M. lhirieu vil de toutes parts autour de lui leur germination naissante s’étaler sur le sol en pompeuses rosettes «lu vert le plus suave.
Je vais reproduire textuellement ce qui est dit dans ce mémoire pour prouver que le cèdre argenté et le cèdre du Liban ne sont qu’un seul et même cèdre :
• Il est maintenant évident pour M. Duricu qu’il n’existe point deux espèces de
• cèdres, comme on l’avait présumé d’après des renseignemens entièrement » inexacts. On imaginait un cèdre de feuillage obscur comme celui «|ui fait épo- » que vers le sommet du Jardin-du-Roi, et un autre cèdre de feuillage argenté.
• Ou s’était même bâté de publier la ligure de l’iiu et de l’autre. Il sera niainlc-
• liant difficile de considérer, même comme de simples variétés, ces deux pré-
• tendues espèces. La coloration «les cèdres tient à diverses circonstances, et »• principalement à l’Age de chacun. En effet, dit notre savant voyageur, j’ai ob- » serve une grande quantité d*arbres qui, sur le môme tronc et sur I«îs mêmes » branches, présentaient les deux teintes fort tranchées avec des nuances inter- » média ires. Quelques pieds cependant , mais c’étaient les plus grands, consé- •* q nomment les plus vieux, n’offraient que la couleur argentée d’une manière » tranchante, ce qui leur donnait un aspect tout particulier. La caducité se ma- » infesterait donc aussi dans le cè«lrc par la blancheur. »
Si les observations qui ont été faites par M. Renou sont exactes, il me parait év ident qu’il y a deux variétés de cèdres dans la forêt de Rlidah, le cèdre du Liban et le cèdre argenté; et en admettant aussi l'entière exactitude des observations de M. Du rieu, elles ne prouvent pas, selon moi, que M. Renou se soit trompé. Eu effet , il serait possible que les fcuillesdu cèdre argenté ne prissent la teinte argentée qu'à un certain âge et que successivement ; il n’est d’ailleurs pas possible d’admettre que les feuilles du cèdre du Liban se colorent en blanc quand il vieillit. On n’a rien remarqué de semblable sur le mont Liban, où se trouvent des cèdres trèsâgés, ni en Angleterre, où il y en a qui sont déjà en étal de décrépitude, ni en France, où nous en avons qui approchent de leur maturité, s’ils ne l’ont atteinte. Quoi qu’il en soit, on sera bientôt fixé relativement aux cèdres de la forêt «le Rlidah, en observant ces arbics avec encore plus d'attention, mais surtout en semant de la graine «le cèdre argenté, pour voir si les cèdres qui en proviendront seront argentés.
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I. Observations préliminaires. — Je ne me suis point proposé de parler dans ce chapitre de tous les arbres résineux conifères, à grandes dimensions, cultivables dans les climats tempérés, et en particulier sous le climat de Paris, autres que ceux auxquels je viens de consacrer un chapitre à part. Les belles choses qu’on dit sur de nouvelles espèces se réalisent quelquefois si peu , que je me suis imposé la loi de ne parler que de celles desquelles je puis dire avec certitude qu’elles sont de pleine terre sous le climat de Paris, non-seulement pour les avoir vu cultiver, mais parce que je les cultive moi-méine. Si l’on excepte h; pin d’Autriche et le pin cembro, arbres sur lesquels j’ai pu me procurer des renseignemcns plus étendus, je n’ai parlé que très-brièvement des autres arbres dont je m’occupe dans ce chapitre; et cela devait être, puisque je me proposais uniquement de les faire connaître comme arbres de pleine terre dans les climats tempérés, comme arbres à grandes dimensions dans les climats où ils sont indigènes, et d’engager à en essayer la culture.
II. Pin d’Autriche, Pinus austriaca llœss ( 1 >. — On appelle aussi ce pin Pi> noir d’Autriche. Les Autrichiens l’appellent Schirarzftrhre (Pin noir); Arnold, dans son 71 vise nach MnrinzrU in Slryennark (Voyage à Marinzell en Styrie), lui donne le nom de Pinus nigra ; Host, dans sa Flora austriaca, t. Il, p. 028, lui ilonne le nom de l'inus nigricans, et l’avait d’abord appelé Pinus nigresccus dans le catalogue du jardin botanique de Vienne pour 1822. J’ai préféré le nom de Pinus austriaca que Hœss lui a donné, parce qu’il rappelle le lieu de l’Kuropc où cet arbre est le plus commun.
On trouve le pin d'Autriche croissant spontanément dans les montagnes de l’Autriche, de la Styrie, de la Carinlhie, de la Croatie et du Banal, où l'on en remarque de très-beaux massifs sur le Damoglelt, au dessus des bains d’Horcule; mais on ne le trouve ni dans les Alpes suisses, ni dans les Carpathes. Tenore, qui
(t' Monographie (1er Schunrzfcrhrc , p. i.
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l'avait observé en Amrielie, l’a trouvé aussi sur plusieurs points îles montagnes «I u royaume de Naples ( I ). Le pin que les jardiniers de Paris appellent Pont» tiinrica et que Lambert appelle Pinns pnllus'tnna (2), deux noms différons donnés au même arbre qui croit dans les montagnes de la Crimée; ce pin me parait être le même que le pin d'Autriche, si j'en juge par les descriptions et par les dessins qui se trouvent dans les ouvrages de Lambert et de Iluess. On remarque pourtant de la différence entre les rameaux portant cônes dont ils ont donné les dessins, et cela devait être, parce que le rameau dessiné par Lambert a été pris sur une branche plus âgée que celle sur laquelle a été pris le rameau dessiné par Iluess; dans tous les pins, le bout des branches des jeunes pins, ou des jeunes branches des pins qui sont dans toute la force de leur végétation , est très-différent du bout des vieilles branches.
J'ai semé en 1837, c'est-à-dire il y a neuf ans, de la graine de pin d’Autriche et de la graine de pin taurique, provenant de la maison Vilmorin-Andrieux , qui les avait tirées directement de l’Autriche et de la Crimée, et j’ai obtenu le même arbre; du moins, jusqu'à ce moment, je n'aperçois aucune différence (Ko;/, cliap. XI, art. X). M. A. Michaux, qui avait semé les mêmes graines, il y a quatre ans, au Vieil-Harcourl (Eure), propriété que üelamarre a léguée à la Société royale et centrale d'agriculture , a fait la même remarque; et, en outre, il trouve les pins qu’il a obtenus semblables a des pins plus anciens qui avaient été semés par Delamarre , sous le nom de pin de Crimée. M. Vilmorin , qui a fait les mêmes semis, a trouvé une légère différence entre les feuilles et les boulons des plants obtenus de ces deux graines : dans quelques années on pourra être lixé à ce sujet.
Le pin que les jardiniers de Paris appellent Pi nus caramanica et que nous ne connaissons guère que par quclquos sujets provenant des graines apportées de la Caramanie par Olivier (3), en l’an IX (1801), parait être aussi le même que le pin d’Autriche; il y avait des pins, provenant de ces graines, dans le jardin de la Malmaison et dans plusieurs autres jardins des environs de Paris. J'ai vu dans le parc de Fromonl, à Ris (Seino-et-Oise), l’un de ces arbres que l'on s'élail procuré dans le jardin de M. Gels; il m'a paru être un pin d'Autriche, autant que l'on peut en juger en comparant la nature avec des descriptions et des dessins. Les jardiniers de Paris ont vendu aussi, |>cndanl quelque temps, un Pin de Itmmmic qui n'était autre que le Ponts taurica ou Ponts pnllasiaiia , sous un nouveau nom ; il est d'ailleurs probable que cet arbre se trouve dans les monts Ralliait, situés en Romanie.
(I) t'Iora napolitana. I. V, p.
(î) A description of the genus l'inus , I. I**, p. It.
3) }'oyogc dans l'empire ottoman , t. Il , p. 8. «Le second pin , dit Olivier, que nous avons trouvé • abondant aux environs de l'Olympe et dans toute l'Asle-Mincure, porte une tige droite et acquiert » une hauteur et une grossenr considérables. Ses graines, que j'ai apportées à Paris, ont bien levé au » jardin du citoyen Cets, cultivateur et membre de l’Insiitut national. • Les pins provenus de ce semis sont ceux que les jardiniers de Paris ont appelé Pin de Caramanie, Pinus caramanica , du pays d'où un les avait tiiés.
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Solon London (h, le pin d’Aulrichc n’a été introduit en Angleterre qu’en 1S35, pur M. Lawson ; il avait été introduit en France l'année précédente, par la maison Vilmorin-Andrieux ; dans le même temps à peu près elle recevait du directeur du jardin botanique de Nikila,sous le nom de Pimus Unir ica d’abord, puis sous celui de Pinus jmUasiana , dqs graines de ce pin qui croit sur les montagnes de la Crimée, et que Lambert a décrit (2) sous le nom de Pinus pallasiana. Ainsi, le pin d’Autriche, le pin taurique, le pin de l’allas, le même arbre, selon moi, sous trois noms différons, n’est cultivé que depuis un petit nombre d’années en France et en Angleterre, où l’on cultive depuis beaucoup plus longtemps des pins et des sapins d’Amérique, tous pour l’ornement.
J’emprunterai principalement ce que je vais dire du pin d’Autriche à la Monographie de llœss, que j’ai précédemment citée, à son Gemeinfassliche Antcitioig die flœume t nul Striuuchc Oesterreichs au s dm lUœUern zu erkennen (Guide facile servant à reconnaître les arbres et arbrisseaux de l’Autriche par leurs feuilles), et à ma propre expérience, pendant une culture de neuf années en pépinière et en pleine terre.
La monographie du pin d’Autriche de IIwss est accompagnée de deux planches coloriées sur lesquelles sont représentées, de grandeur naturelle, un rameau qui porte deux cènes, des Heurs mâles, des fleurs femelles, des graines, des plants qui viennent de lever, et divers détails sur une plus grande échelle; on voit que le rameau a été pris sur un jeune pin, ou sur une jeune branche d'un pin qui élah encore dans sa période d’accroissement, iiœss cite des botanistes qui ont confondu le pin d’Autriche avec le pin sylvestre, d’autres avec le pin maritime, d’autres enfin avec le pin laricio, et il fait ressortir les différences qui existent entre ces quatre différentes espèces de pins. Le pin d’Autriche diffère tellement du pin maritime et du pin sylvestre, qu’on n’a pu les confondre que parce qu’on ne s’était pas donné la peine de les comparer ; il a , au contraire, avec le pin laricio de nombreux rapports que je ferai remarquer pendant la description sommaire que je vais en faire.
Ce que j’ai dit des boulons du pin laricio s’applique à ceux du pin d’Autriche; ces derniers sont aussi gris*blancs, mais ils sont un peu plus gros que les premiers. Le pin d’Autriche n’a qu’une seule sève qui m’a paru commencer et s’arrêter en même temps que celle du pin laricio; mais les pousses du premier sont un peu plus grosses que celles du second.
Les feuilles du pin d’Autriche sont au nombre de deux dans une gaine; et selon le lieu où se trouve l’arbre, selon l’exposition, le terrain, l'Age, la partie de l'arbre où on les prend, elles ont de 3 à ô pouces autrichiens (0"\08 à 0'",13) (3); ainsi elles ont à peu près la même longueur que celles du pin laricio.
(I) Arboretum et Fruticetum britannicum, t. IV, p. 2206, art. Pinus austriaca.
X A description of the genus Pinus, l. I", p. II.
(3j l.c pied autrichien, Fuss, c»t de O", 318 et ac rubdivtfe en 12 pouces cl lit ligues; l'arpcut , Jucher! , est de 57 mes 55 centimes; la livre, Pfund, est de 530 grammes.
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mais elles sonl d’un verl plus foncé, et sont raides et droites dès la jeunesse de l’arbre, au lieu d’être contournées connue celles du pin laricio.
Les (leurs mâles et les Heurs femelles sonl semblables à celles du pin laricio pour la forme, mais je ne puis dire si elles leur sont semblables pour les dimensions et la couleur, ne les ayant point examinées simultanément sur les deux arbres; les dessins coloriés les jnieiix exécutés sont insuflisans pour que l’on puisse se permettre de prononcer un tel jugement , parce que les Heurs des pins changent promptement de couleur, île dimensions et même de forme. Ilœss dit «pie le pin d’Autriche fleurit plus lard que le pin sylvestre; il en est de même «lu pin laricio.
Les cônes du pin d’Autriche ont la même couleur que ceux du pin laricio et leurs écailles sont aussi munies d’épines, mais ils sont un peu plus longs, un l>eu plus minces et un peu plus recourbés vers le l>oul. Les cônes du pin de Larnmanie du parc de Fromont, cet arbre que je crois être le même que le pin d’Autriche, m’ont paru semblables à ceux du dessin de lhess, et leurs écailles sont munies de très-petites épines comme celles du pin laricio. Les cônes du pin d’Autriche s’ouvrent au bout de 22 à 23 mois après la floraison, comme ceux du pin laricio, pour laisser échapper leurs graines; ce pin |K>rte des cônes tous les ans, et il a tous les cinq ans environ une année d’abondance. *
Les graines du pin d’Autriche sont d’un brun clair, dit Ilœss, et celles qui sont d’un blanc jaunâtre sont stériles; elles conservent pendant plusieurs années leur faculté germinative. Ces graines ont beaucoup de ressemblance avec celles du pin laricio; néanmoins, ayant fait deux las de ces graines et les ayant placés à côté l’un de l’autre, j’ai trouvé que le tas de graines de pin laricio avait une couleur légèrement roussâtre, tandis que celui de graines de pin d’Autriche était légèrement noirâtre.
L’écorce du tronc est noirâtre, plus épaisse que celle des sapins, du mélèze, du pin laricio et du pin sylvestre; elle est recouverte de grandes écailles dans lu partie du tronc dépouillée de branches qui est près du sol.
Les branches, disposées par étages, sont d’abord érigées dans leur jeunesse , puis elles deviennent horizontales, et enfin elles touillent au dessous du plan horizontal qui passerait parleurs points de jonction avec la tige.
Les racines de cet arbre ont la propriété de s’étendre au loin sur les roches calcaires, quelquefois à fleur de terre, et même entièrement à découvert, lorsqu’elles ne peuvent pas s’enfoncer; si elles trouvent une fente, elles y péqètrent avec tant de force qu’elles causent quelquefois des éboulemcns.
Le pin d’Autriche, dans une situation (pii lui convienne pnrfailemeiil , peut acquérir une hauteur de 100 pieds d’Autriche (3l"\60), avec un diamètre de 3 à \ pieds <0 m ,Ü5 i\ l ra ,2G).
Alin de compléter ce que je puis dire pour motiver l’opinion que j’ai émise, cpic le pin d’Autriche et le pin laricio sonl deux espèces différentes, j’ajouterai aux renscignemens qui précèdent les observations suivantes, et j’ai fait moimême celles (pii sont relatives aux premières années de ccs deux arbres.
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Le pin d'Autriche el le pin laricio sont foil dissemblables dans les premières années : le premier a les feuilles raides, d’un vert foncé el il est chargé de branches près du sol; le second a les feuilles contournées, d’un vert plus clair, est chargé de branches vert la tète el en est dépouillé près du sol; cependant, dès qu'ils ont dépassé les premières années, ces arbres ont beaucoup de ressemblance dans leur aspect. Me promenant, en mars 1833, dans le jardin botanique de Berlin , avec M. Link (1) qui en était le directeur, étayant cru reconnaître un pin laricio dans un pin qui avait environ 1 mètres de haut, je lui témoignai mon étonnement de ce que cet arbre pouvait supporter la pleine terre à celle latitude : - Le n’est point un pin laricio, me dit-il, c’est un pin d’Autriche. • Je pense effecli veinent que le pin laricio ne pourrait pas supporter la pleine terre sous le climat de Berlin.
Bans un âge plus avancé , d’après ce que dit llœss, le pin d Autriche continue a avoir des feuilles plus droites, plus raides el d’un vert plus foncé que le pin laricio; son écorce est plus épaisse, il est plus chargé de branches, ses branches IKMidcnl davantage, son aspect est très-différent ; enfin, il contient beaucoup plus de résine , et son bois est d’une autre couleur. Que si l’on prétendait que la différence du climat peut être la cause des différences que l’on remarque entre le pin laricio de Corse et le pin d’Autriche, je répondrais que Tenoro (2) décrit un pin laricio, qu’il dit être le pin laricio de Corse, el un pin noirâtre, qu’il dit être le pin d’Autriche, et que ces deux pins se trouvent ensemble dans plusieurs parties du royaume de Naples : il connaissait bien le pin d'Autriche, qu’il avait vu dans plusieurs parties des Étals autrichiens, et particulièrement dans le jardin botanique de Vienne, accompagné de Host, et je présume qu’il connaissait bien aussi le pin laricio de Corse.
Les opinions sont d’ailleurs partagées; ainsi , par exemple, M. Franz Antoine, qui a publié à Vienne, en 1810-1811, un ouvrage intitulé Die Coniferen (les conifères), pense que le Pinut laricio , le P in us pallnsiana ( Pin de Crimée ou taurique ) el le PintiM auxlriaca ne sont que des variétés d’une même espèce modifiée parties influences de climat et de situation.
On conclut, de tableaux donnés par llœss, que lorsque le pin d’Autriche n'a pas cru eu futaie, sa tige, déduction faite de la cime, des branches et de l'écorce, contient, depuis 80 jusqu’à 130 ans, un volume un |>eu moindre que celle des sapins, du mélèze el du pin sylvestre; mais un plus fort volume de menu bôis,c’està-tlirc de celui de la cime et des branches qui a été séparé de la lige. Eu futaie pleine,* llœss ne l’a comparé qu’au pin sylvestre, et il a trouvé que, jusqu'à 60 ans, le pin d’Autriche coutienl un plus fort volume de lwis que le pin sylvestre, mais que plus tard c'est le contraire, llœss, en décrivant le pin d'Autriche, page 1 de la Monographie précédemment citée, s’exprime ainsi : « Dès sa jeu- » nesse el jusqu’à son âge mûr, cet arbre réunit tout ce qu’il faut pour être un de
I .M. Link est connu ilr* boUiiiittc» par pluMiur* » avant écrits.
Flora noynlilonn , I V, p.
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» nos plus beaux arlircs résineux conifères. La symétrie île scs parties, sou poi l « ini|K>sant, la longueur et l'épaisseur de ses aiguilles, serrées les unes contre > les autres, sa belle verdure, l'odeur balsamiipie qu'il répand, la position ré- • gtilière de scs branches, sa inagnilique couronne et scs cônes d'un brun-jau- » nôtre , forment un ensemble harmonieux qui frappe pur sa régularité. •
Le bois du pin d'Autriche est d'un blanc-jatinfltre vers la circonférence, d'un jaune de rouille vers le cueur; il est, dit llœss, le plus riche en résine de lous les liois résineux de l'Europe. Cet auteur rap|>oric que mille tiges de 12 à 1 1 |K>ucrs (O", 31 à 0",30) de diamètre cl tle 7 à 8 toises ( 13", 27 à 15", 1(1) de haut , expose» la moitié au nord, l’autre moitié au sud, ont donné annuellement 8,207 livres 1 1,021) kil. 520 gr.) de résine, ou 8 livres 27 onces (1 kil. 0211 gr.) par arbre, et que ce produit est beaucoup plus fort dans les arbres isolés. Le résinage a mis un obstacle à la propagation du pin noir d’Autriche dans les Etats autrichiens, et en aurait même à la longue causé lu destruction, si lu gouvernement n’eùl enfin pris des mesures pour régulariser la récolte de la résine; celle opération nuit à l'accroissement des liges, mais les pertes que l'on fait ainsi sont plus que compensées par la valeur de la récolte de résine; le bois des arbres qui ont été résinés est d'ailleurs préféré , comme bois d'oeuvre, et pour la fabrication du goudron et du charbon , à celui des arbres qui ne l'ont itoiut été. Lu bois du pin d'Autriche, plus tenace et plus ferme que celui du pin sylvestre, est employé aux mêmes usages; il est très-estimé pour les constructions dans l’eau, plus même que le bois du mélèze. Les Turcs, dit Olivier, t. Il, p. li de son Voyage ilaim l'Empire allumait, emploient beaucoup le pin de Caramanic (qui parait être le même que le pin d’Autriche ) à la construction de leurs vaisseaux.
Le pin d'Autriche, quoiqu'il aime les lieux ouverts cl exposés au soleil , croit à toutes les expositions, mais il préfère celle du midi. On en trouve encore de beaux massifs, dit llœss, à 1,1)00 pieds (1,224 mètres) au dessus du niveau de la mer; mais alors il n'occupe que les versans sud, sud-est et sud-ouest.
Le pin d’Autriche ><■ contente de toute espèce de sois, pourvu qu’ils ne soient pas trop humides; mais sa croissance et la qualité de son bois varient beaucoup selon la nature du sol. Les sols calcaires sont ceux où on le trouve le plus souvent et qui semblent le mieux lui convenir; c'est sur ces terrains qu'il prend le plus de qualité, qu'il devient le plus riche en résine, cl il y acquiert des dimensions d'autant plus belles que le sol a plus de profondeur. Cet arbre croit quelquefois spontanément sur des rochers calcaires à peine couverts d’une couche de terre, où l'on ne trouve aucun autre de scs congénères, soifque les terrains calcaires nu leur conviennent point , soit qu'sis ne puissent croître dans des terrains aussi maigres et sans profondeur. Pour donner une idée de sa rusticité, llœss rapporte que sur un terrain des environs de Wieiicr-Neuslndl, qui n'est qu’un mélange de galets et de cailloux calcaires mêlés de très-peu de terre , 4,000 arpens (2,301 hectares 20 ares) ont déjà été semés en pin d'Autriche, et que cet arbre y acquiert cependant une hauteur de 8 à 11 toises (15”, 17 à 17"' ,01) cl un diamètre de 10 à 12 pouces (0'",2l> à 0 m J 3l); les semis sur les amas de galets
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les plus maigres, quoique végétant d'abord misérablement, (missent par réussir.
I.e pin d’Autriche se reproduit par le semis naturel aussi facilement (|ue b* pin sylvestre. Un des effets du résinage de ces arbres, quand il a été fait avec modération, est d’augmenter la production des cônes, et les graines sont aussi lionnes alors que celles des arbres qui n’ont point été résinés.
Le pin d’Autriche peut se multiplier par la plantation; mais ce moyen est peu usité en Autriche, et l’on n’emploie ordinairement alors que du plant de 2 ou 3 ans. Cet arbre m’a paru avoir plus de chevelu que le pin larieio et un pivot moins prononcé; aussi, en l’élevant ainsi que je le prescris chap. XI, art. X, les plantations qu’on en fait à demeure réussissent parfaitement. Ce que j’ai dit de la création d’une futaie de pins larieio, de son exploitation et de son aménagement , me parait s’appliquer de tout point au pin d’Autriche; et l’on trouvera chap. XI, art. X, des renseignemens sur la culture de cet arbre en pépinière et sur sa plantation à demeure.
En Autriche, c’est le semis artificiel, avec de la graine désailée, qui est le moyen ordinaire pour multiplier le pin d’Autriche; et tous les modes de semis que l’on emploie avec succès pour le pin sylvestre, y réussissent également pour le pin d'Autriche. Je rapporterai sommairement ce que Hœss dit de la création des futaies de pins d’Autriche sur cette plaine pierreuse des environs de Wiener- Neusiadt dont je viens de parler, parce que la création de ces futaies et leur destination présentent des circonstances particulières. On s’est proposé, en créant des futaies sur ces terrains arides qui ne produisaient aucun revenu, de se procurer des feuilles dont on se sert pour litière, ce qui a permis de mettre en culture des terrains fort maigres de leur voisinage; de se procurer du bois de chauffage, de la résine et du bois d’œuvre; enfin d’améliorer le terrain par le détritus des feuilles, que l’on ne prend ni dans les premières, ni dans les dernières années de la futaie.
La création de ces futaies s’exécute ainsi qu’il suit : on donne deux labours au printemps, et l’on sème successivement de l’avoine, pour ombrager le plant la première année dans ce terrain brûlant, et la graine de pin d'Autriche. Ce semis ne s’exécute que dans la première quinzaine de mai, parce qu’il serait dévasté par les pigeons ramiers si l'on semait plus tôt ; on emploie de 20 à 25 livres (11 à 13 kilog.) de graines par arpent (57 ares 55 centiares) pour obtenir un semis épais <pii couvre bien le terrain la seconde année, cl l’on veut que le terrain soit couvert la seconde année, par la même raison qui a fait semer de l’avoine pour qu’il soit couvert dès la première année. On éclaircit la futaie, pendant les premières années, à des époques irrégulières, quand on le juge nécessaire; on éclaircit ensuite à des époques régulières, et l’on commence à ramasser des feuilles dès la quatorzième année, ce qui ne se lait que tous les deux ans au mois d’octobre; on se procure ainsi par arpent, dans les futaies Agées de IA à 20 ans, deux ou trois voitures de litière attelées de deux chevaux, et plus tard quatre à cinq voilures: ordinairement on renonce à enlever les feuilles au bout d’un certain nombre d’années, pour qu’elles servent à l’amélioration du sol.
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Hœss dit que le pin d'Autriche est encore plus robuste que le pin sylvestre, et que, dans ses courses, il n’en a jamais trouvé qui fussent attaqués de pourriture. Les insectes qui peuvent être nuisibles à cet arbre sont ceux qui le sont aussi au pin sylvestre; on ne s’est d’ailleurs jamais plaint , dit Hœss, de leurs ravages dans les montagnes. Cet auteur rapporte, au contraire, que la chenille du pin, Phnimia bombyx pmi, parut une fois en si grande quantité dans l’épaisse et jeune futaie qui se trouvait dans la plaine entre Wiener-Neustadt et ÎNcimkirchen, qu’elle mangea toutes les feuilles, mais que les arbres ne périrent point ; ils se recouvrirent de feuilles l'année suivante et se sont bien rétablis.
Le pin d’Autriche peut supporter les climats les plus rigoureux de la Fnfnce, puisque je l’ai trouvé en pleine terre à Berlin ; sa propriété de croître et de se reproduire dans des terrains très-calcaires, tandis que ses congénères refusent d’y croître ou y croissent moins bien que lui , pourrait le rendre très-utile dans les terrains calcaires incultes, par exemple dans les craies de In Champagne, où il réussirait probablement encore mieux que le pin sylvestre, le seul que l’on soit parvenu à y cultiver jusqu’à ce jour.
III. Fin cembro, Pintu cembra Linné (1). — Le pin cemhro s’appelle aussi Aholk en Suisse et en Savoie, Alviez en Dauphiné, et quelques pépiniéristes lui avaient donné le nom de Cèdre de Sibérie, qui ne lui convient sous aucun rapport, puisque cet arbre et le cèdre sont entièrement dissemblables. Les botanistes ont lait trois variétés du pin cemhro; mais les caractères botaniques de ces variétés étant les mêmes, je pense, comme pour le, pin sylvestre, que ces prétendues variétés ne sont qu’un seul et même arbre, qui présente des caractères différens clans sa végétation par suite des différences de climat, de sol et de température.
On ‘trouve le pin cemhro croissant spontanément dans les montagnes de la Suisse, du Dauphiné, du Piémont, du Tyrol, de l’Autriche, de la Hongrie et dans les monts Ournls.
Le pin cembro n’est cultivé en France que comme arbre d’ornement et pas communément. Ceux que j’ai chez moi ne sont plantés que depuis neuf ans; ceux qui sont au Jnrdin-des-Plantes de Paris ne me paraissent pas plus Agés que les miens, et le plus âgé que j’aie vu, sous le climat de Paris, n’a qu’environ .T2ans; il appartient à M. Hichnrd, professeur à l'École «le médecine, et se trouvé dans mi jardin à 8 kilomètres de chez moi , en fort bonne terre; il en existe sans doute de plus âgés encore, mais je ne les ai point trouvés sur mon chemin, quoi«|ue j’aie visité quelques parcs et jardins. J’emprunterai donc en partie ce que je dirai de cet arbre aux différens aiil«*urs qui en ont parlé (2).
Le pin cembro n’a qu’une seule sève, qui m’a paru commencer et se terminer à peu près en même temps que celle du pin sylvestre.
Lesieuilles du pin cembro sont au nombre de cinq dans une gaine; elles ont
(I) Sprcirs plnnlarum, .V édit.. I. U, p. 1419.
2 KuMliofor, Hir*.*, I\illn*, bcntndolle, l.oudon, l.amberl, ftc., dont j’nl déjà cité leu ouvrage».
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de 0*",08 à 0",l3de long comme celles du pin Weymouih; elles sont du môme vert que telles de ce pin et marquées comme elles, en dedans, de deux petites raies blanches, mais elles sont plus grosses, plus raides et plus agglomérées; néanmoins, les personnes qui ne se sont pas occupées particulièrement des arbres résineux conifères prennent souvent les pins cembro pour des pins Weymoutli , pendant la jeunesse de ces arbres.
Les Heurs mâles, semblables pour la forme à celles des pins dont je me suis déjà occupé, paraissent à peu près en même temps que celles du pin laricio; selon Lambert (1), elles sont d'un pourpre vif et plus belles que dans aucune autre espèce de pins: c'est que je n’ai pu constater par moi-môme, quoique le pin ceinbro de 3*2 ans, qui se trouve dans mon voisinage, porte des fleurs mâles, n’avant encore pu l’observer pendant la floraison. Mais je me suis fait envoyer, à Paris, une fleur mâle de ce pin cueillie de la veille, par mon garde, le H juin 1844; elle avait dépassé sa maturité, avait à peu près les mômes dimensions que celles de la fleur mâle du pin Weymouih et était alors rouge cinabre. I,es fleurs femelles sont d’un bleu-violet et paraissent en môme temps que les fleurs mâles.
Les cônes sont ovoïdes, ils ont environ 0“,08 de long et sont d’une couleur bleu-violet , lorsque pendant l’année qui suit leur naissance ils ont atteint toutes leurs dimensions, quoiqu'ils ne soient pas encore murs; plus tard, lorsqu’ils sont parvenus à leur maturité, ils prennent une couleur rouge-brun. Je ne puis dire si c’est parce que les écailles s’ouvrent ou parce qu’elles se détachent de l’axe du cône, que les graines tombent , ni au l>oui de combien de temps elles tombent, ne trouvant nulle part ce renseignement, kasthofer dit (2! : « L’éjHjquc de la flo- » raison de Parole dépend de l’élévation des montagnes sur lesquelles il croit, et • celle de la maturité de ses graines de la température qui y règne; cette récolte - est donc très-casuelle. On n’en compte qu’une en quatre ans, dans l'Oberland » bernois. » On remarquera que si les feuilles du pin cembro ont beaucoup de ressemblance avec celles du pin Weymouih, les cônes du premier sont au contraire fort dissemblables de ceux du second.
Les graines du pin cembro ont environ 0™, 013 de long, sont obiongues et n’ont point d’ailes; elles sont munies d’une enveloppe très-dure, et contiennent une amande blanche agréable à manger, dont on peut extraire une huile de lionne qualité et d’un parfum agréable. Ginclin dit (3) que ces amandes sont un puissant spécitique contre le scorbut, et il cite deux capitaines de vaisseaux dont les équipages, atteints de cette maladie, avaient déjà fait de grandes pertes et qui s’en débarrassèrent en en faisant usage.
Les racines du* pin cembro sont vigoureuses et pénètrent profondément dans h* sol , et cela ne saurait être autrement, puisqu’il est celui des arbres à grandes di-
(1) A description of thé grnus Pinus, I. h», art. Pinus cembro.
(2) l.e Guide dans les forêts , t. P*, p. 240.
'3) Flora sibirica , t P r , p. ■ ni .
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mensions qui croit, à In plus grande hauteur, sur les montagnes de la Suisse, où il résiste à des vents terribles.
Le tronc du pin cembro est droit, même quand il croit isolé; l’écorce en est verdâtre, lisse et unie dans la jeunesse de l’arbre, elle ressemble alors à celle du pin Weymoulh, plus tard elle devient grise et rugueuse. Des branches disposées par étages garnissent le tronc depuis le sol jusqu'à la cime, quand ce pin croit isolé, et il a alors, dans son ensemble, une forme conique comme les sapins et le pin Weymoulh ; ses branches sont mincescl courtes, relativement à la grosseur du tronc.
Le bois du pin cembro est blanchâtre, mais il brunit à l’air; il est léger, tendre, résineux, et répand une odeur agréable qu’il conserve toujours; il est propre à la menuiserie , à la sculpture et aux constructions. « Cet arbre , ainsi que » le bois, dit Kasthofer, t. l ,r , p. i)2 de son Guide dans les forêts, dans l'article De » l'arole, a une durée d’un grand nombre de siècles. » Decandolle parle ainsi qu’il suit du pin cembro, dans le Mémoire déjà cité page 292 ; • Le pin cembro est un
• des arbres conifères le plus rare de nos Alpes; on ne le rencontre jamais en
• forêts, mais on en trouve des pieds épars dans les sommités alpines du Dau- » phiné, de la Savoie et du Piémont : son bois est blanc, doux, très-facile à
• couper au couteau , aussi bien dans le sens transversal que dans le sens lon- » gitudinal : cette nature du bois du pin cembro l’a fait choisir par les habitans
• de Chamouny pour une industrie qui leur est propre; c'est avec ce bois qu’ils
• fabriquent facilement, et à hou marché, des plans en relief de leurs monla-
• gnes, ouvrages remarquables par la précision géométrique que de simples
• paysans savent y apporter. »
Le pin cembro croit plus lentement , toutes choses égales d'ailleurs, qu'aucune des espèces d’arbres résineux dont je me suis déjà occupé, surtout lorsqu'il se trouve dansles parties élevées des hautes montagnes; mais, dit Kasthofer, t. I, p. 210 de l'ouvrage que je viens de citer, « il ne cesse point de végéter, à
• quelques mutilations qu’il soit exposé. Il s’élève moins que les autres pins, eu » proportion tle la grosseur de sa lige et de la durée de sa croissance; un tronc
■ de 3 pieds 1/2 de Bernc(l) (1“,02) dé diamètre, observé sur la Scharmatalp,
■ n'avait que 60 pieds ( I7“,40)de longueur, et les plus grands arbres n'excédaient .. pas 80 à 90 pieds (23”,20 à 26”, 10). » Le même auteur dit, dans l'article De rarole. précédemment cité, « qu’il trouva sur la montagne d'Ilraincn , au Grin- - delwald, à une hauteur d'environ 6,000 pieds (1,740 mètres), un arole de » 6 pieds (1 01 ,71) de diamètre.» Selon Hœss(2), l'arole peut s’élever à 60 pieds d'Antriche(18“ l ,96)et au delà. Pallas dit (3) qu'il atteint rarement 120 pieds anglais (36 mètres) de haut avec un diamètre de 3 pieds (0“,90) à la liash. London dit (4)
( I , Le pied de Berne est de O 1 » 293.
(2! Crm einfassliche AnlritungdieBœuine und Streruche Oesterreiehs aux dru Blcrttern su erkemirn, p. 14.
(3) Flora roixica , p. 3.
i) Arboretum et Frutirrtum britannicum , t. IV. p. 22*7, art. Pinus crmlnra.
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que le plus grand pin cemhro qui soit en Angleterre <*st celui île W h il ion, dont ht plantation remontait, en 1837, à 91 ans, et qui, par conséquent, avait alors près de 100 ans; sa hauteur était de 50 pieds (15 mètres) et son diamètre de I pied fi pouces (0°\45). Le pin cemhro le plus beau et le mieux venant, parmi un grand nombre de ces arbres plantés à (ilodhow, près de l.eeds, avait, en 1837 , 45 à 50 ans après sa plantation , 35 pieds (10“ ,50) de haut , et 3 pieds 2 pouces (1 mètre) de circonférence à 3 pieds (0“,90) au dessus du sol. Le pin cemhro qui se trouve dans un jardin à 8 kilomètres de chez moi, et qui est Agé d’environ 32 ans, avait, à l’automne de 1814, 5 mètres de liant et (V*,40 de circonférence. Le plus haut des miens, qui sont Agés de 12 ans, a 1“,00.
Le pin cemhro est celui de tous les arbres à grandes dimensions qui peut croître à la plus grande élévation, dans les hautes montagnes, en conservant de belles dimensions. On le trouve, dans les montagnes des Alpes suisses, jusqu'à 2,000 mètres au dessus du niveau de la mer, quelquefois immédiatement au dessous des neiges éternelles; il y brave les vents, la neige et les frimas, parce qu’il est fortement enracine, que ses branches sont courtes et ses rameaux trèsflcxiblcs. Kaslhofer rapporte (1) que sur une montagne près de Scarla, dans l’Fngadine, il vil «les pins cembro isolés à 7,000 pi«*ds (2,030 mètres) au dessus du niveau de la mer, «pii s’élevaient avec force «*t majesté au milieu des pins rampans. Cet arbre peut d’ailleurs prospérer aussi dans «les climats Ix'aucoup plus doux, puisqu’on le cultive avec assez de succès en France et en Angletern*. J’en ai remarqué, en 1821 , de petits massifs qui avaient la plus lielle végétation dans le parc de M. le marquis de Costa, à deux lieu<_‘S de Chambéry, sous un climat très-doux où l’on cultive la vigne.
Le repeuplement de cet arbre par le semis naturel est lent, parce que s«*s graines, «‘tant bonnes à manger, sont recherchées par les hommes et par plusieurs animaux; parce qu’étant lounles elh's tombent au pied de l’arbre, au liiui de se disperser au loin comme «'elles «le ses congénères qui sont légères et munies d’ailes, et part» qu’il ne parvient pas à mûrir ses graiims avant sa soixantième année (2). Aussi Kasthofcr, après avoir «lit, tlans l’article que je viens <l«» citer, «qu’il n’existe point d’arbre forestier en Suisse aussi utile que Parole, «» par l’excellence et l’incorruptibilité de son bois, par la force qu’il a«lesuppor-
* ter le froid glacial des montagnes les plus élevées et de braver les ouragans qui •* y régnent, • exprime-t-il la crainte qu’il n’ait bientôt disparu de ce pays.
Ilœss dit, page 12 «le l’ouvrage préc«>«lcmment cité, que le* pin cembro préfère un terrain humide et pierreux. Selon Loudon, t. IV, p. 2279 de son Arboretum , « le pin cembro peut croître dans les sols les plus pauvres, et dans h*s « situations les plus élevées et les plus exposées, où aucun autre pin ou sapin
* ne saurait exister; mais il ne croît rapidement que sur un sol libre, un peu » profond et r«‘posant sur un sous-sol sec. •
(I) Voyage dans les petits cantons et dans les Alpes Hhêtirnnrs, p M?
(?) le K tilde dans les forêts, t. P», p. îXî, art. De l'Arole.
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Cel arbre peut être propagé par le semis ou par la plantation : ce dernier moyen réussit très-bien. J'ai voulu l’élever en pépinière; les graines que je m'étais procurées, et que j’avais semées au printemps (le 1KI7, n'ont pas levé, et je me reproche de n'en avoir pas fait semer de nouveau. Si ces graines avaient levé, le pin cemliro aurait eu dans mon chap. XI, ainsi que les autres arbres résineux que j’ai élevés en pépinière, un article qui aurait fait connaître toutes les circonstances de sa végétation, sous le climat de Paris, depuis sa naissance jusqu'à ce moment (1815). Les graines ne lèvent que le second printemps après qu'on les a semées , comme une partie de celles qui ont uno écorce très-dure; ainsi il faut les mettre stratilier pendant un an, si l’on veut qu’elles lèvent le printemps même où on les sème, kasthofer dit, t. 1", p. 210 de son Guide dans le s forêts: « Pour semer l'arole, il faut avoir soin de ne pas ouvrir les cènes à
• l'avance, parce que l'amande étant sujette à rancir, elle perd bientôt la fn- » culte de germer. Mise en terre au printemps, elle y reste une année avant de
• pousser, tandis que semée en automne, la plante parait déjà au printemps sui-
• vaut. » Selon Loudon, les graines semées l'automne restent deux hivers et un été en terre avant que de lover, et le jeune [liant croit si lentement qu'il atteint rarement , pendant les cinq premières années, I ou 2 pieds (0",30 à 0",60) de liant .
la- pin cembro, à cause de la lenteur de sa croissance, ne peut être cultivé en K rance, sous le climat de Paris, que comme arbre d'ornement; mais dans les hautes montagnes, il peut être employé à fixer les terres à des hauteurs où aiieiiu autre arbre à grandes dimensions ne peut croître.
loudon dit, dans l’article de V Arboretum précédemment cité, qu'en Angleterre il n’est cultivé que comme arbre d’ornement, que le premier de ces arbres qui y a été introduit est celui de Whillon, dont j'ai donné plus haut les dimensions, et que c'est Archihald, duc d'Argyll , qui l’y a planté en 1710. • Une » grande quantité de graine de cet arbre tirée de Suisse, fut, dit-il, semée eu . Angleterre vers la lin du dernier siècle, et plus do 2,000 des plants obtenus » ainsi furent plantés à Walcoll Hall, résidence (le lord Clive; ces plantations > sont toujours en lion état, et plusieurs du ces arbres ont atteint 10 et 60 pieds » 1 12 et 15 mètres) et produisent des cônes. Plusieurs de ces pins furent aussi
• plantés, dans le même temps, à Clcdhow, ut de là vient le nom de Pin de » Gledhmv que l'on donne souvent à cet arbre. •
IV. Pin d'Kspagne, Pians hispanica S. K. Cook (I). — Lapeyrotise, naturaliste français, est le premier qui ail parlé de ce pin, page 140 de son Supplément à l'Itisloire abrrtjfr des plantes des Pyrénées, qui parut en 1818. Il trouva ce pin en Kspagne, dans l'Aragon, au midi des Pyrénées, entre la rivièro de Cinca et celle d'Ksseva, qui est l'un de ses aflluens, et il l'appela Pinus pyrennira; les
(t) Annal* nf natural hislory, 1839, 1. H. p. 103. Article (le 8 S. K. Cook, intitulé : On the généra Pinus and Atties trilh rrmarkl an the ruttirulion of sortie tpreies (sur 1er genre* Pis rl Sapin , nsec des remarques sur la culture de quelques espères).
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habilans lui donnent, dit-il, In 110 m «le Pin naziiron. Lapeyrouso In prit «l'aUml pour le pin laricio; mais il reconnut plus tard qu’il en différait essentiellement, aussi bien que du pin sylvestre, et qu’il formait une espèce à pari; c’est ce dont on ne saurait douter, si la description qu’il en donne est exacte. Ce pin ne croit pas, selon lui, réuni en massifs, mais çà et là parmi ses congénères. « Le pin des Pyrénées, dit cet auteur, est un très-grand arbre, propre, » lorsqu’il est vieux, à la mâture et aux grandes constructions. Son port est 111 , 1 - » jestueux, il file droit. Son écorce est épaisse et raboteuse , d’un gris-brun, » à gerçures profondes. •
M. le capitaine S. K. Cook , naturaliste anglais, qui a vu aussi cet arbre dans les mômes forêts que Lnpeyrouse, dit, dans l’article précédemment cité, que c’est un grand et très-bel arbre ; que jusqu’à présent on ne l’a trouvé qu’en Espagne, et qu’il en a observé des forêts depuis la Sierra de Segura (lat. 39°) jusqu’au pied des Pyrénées (lat. 43°); qu’il y croit dans les montagnes à une hauteur de 2 à 3,000 pieds (0 à 900 métrés) au dessus du niveau delà mer, et principalement dans celles dont le sol est calcaire; que le pin sylvestre, quand il croit dans les mêmes montagnes, occupe les régions supérieures. Il prétend, ainsi que Lapeyrouse, que cet arbre forme une espèce à part , fait ressortir les différences qui le distinguent du pin laricio, et l’appelle Pinits hinpnniai , nom que j’ai adopté. M. Cook en a semé au nord de l’Angleterre et il y a bien réussi; ainsi l’on .jiourrait espérer de le cultiver avec succès, sur toute la partie tempérée du sol «le la France.
M . Vilmorin, s’étant procuré des branches cl des cènes du pin d’Espagne, cueillis, sur les arbres mêmes, par deux liotanistes de sa connaissance, leur trouva une telle ressemblance avec ceux du pin laricio de Corse, qu’il crut d'abord que c’était le même arbre; mais en ayant semé des graines, il obtint des plants qui différaient assez de ceux de pin laricio pour le convaincre que c’-élail une espèce différente. Il compara aussi ces plants avec des plants de pin d’Autriche, de pin taurique et de pin de Caranianie, qu’il élève pour les étudier, et il les trouva différons : ces trois derniers pins se ressemblent d'ailleurs assez, dans leurs pondères années, dit 3M. Vilmorin, pour qu’on puisse présumer que c’est le même pin sous des noms différons (Voy. p. 3*28). J’ai chez moi du plant de pin d’Espagne, provenant de graines authentiques semées en 1814, «pii va terminer sa seconde sève au moment où j'imprime ce passage (1*2 juin 4845); il est fort diff« ; rent de celui de pin laricio et de pin d'Autriche. J’ajouterai que si la description très-détaillée des caractères botaniques du pin d’Espagne, que nous a donnée lapeyrouse , est exacte, il diffère «lu pin laricio par un caractère important; c’est que les écailles de ses cônes ne sont point munies d'épines, du moins il n’en parle pas.
V. Sapin d’Espacnr, Ahirx hixjmnicn VI ili I. — Il existe «le vastes forêts «le sapins d’Espagne dans la chaîne «les montagnes de Honda, en Espagne, et pourtant il lie nous est connu qu<? depuis que M. Huissier, qui l’a examiné sur les lieux mêmes, en a fait la description dans la Bibliothèque de Genève, t. XIII, p. 401 .
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année 1838. Il l’apelle \hir* jùnsajto , sapin pin$a|> 0 , nom si peu euphonique que je crois pouvoir me permettre «l*y su listi tuer celui (le Sapin il' Kspagur, qui rappelle le pays où on l’a observé d'abord.
>1. Boissier dit qu'il a Ix^itiroiip de ressemblance avec le sapin argenté, que ses cônes soin érigés de même cl perdent aussi leurs écailles dans l'année où ils soin nés; que les axes des cônes restent ensuite plusieurs années fixés sur les branches, connue ceux des cônes du sapin argenté, ce que j’ai vu de mes yeux sur nue branche envoyée d’Espagne; enfin, qu’il y a aussi deux graines fixées au bas des écailles. Il remarqua quelquefois jusqu’à huit cônes serrés les uns contre le* autres, tandis que dans le sapin argenté les cônes sont ordinairement isolés, quelquefois réunis au nombre de deux, bien rarement au nombre de trois. Il dit que les feuilles du sapin d'Espagne entourent les branches, tandis que dans le sapin argenté, elles ne sont que sur un ou sur deux rangs.
Selon .11. Boissier, cet arbre atteint 20 à 25 mètres de haut; mais ce n'est là qu’une évaluation approximative, et les personnes qui n’ont pas l'habitude de ces sortes d'évaluations peuvent commettre ainsi de très-grandes erreurs. Il aurait été préférable qu'il se fût donné la peine de prendre, à 1 mètre au dessus du sol , la circonférence de* plus gros sapins et la circonférence de ceux qui sont d'une grosseur ordinaire; on en aurait conclu la hauteur avec une exactitude sullisante, puisque cet arbre offre, dit-il, dans son ensemble, licaucoup de ressemblance avec le sapin argenté* auquel ou l’aurait comparé sous ce rapport. M. Boissier n’a commencé à trouver le sapin d’Kspagne qu’à 11,500 pieds (I, 13f>'",U3) au dessus du niveau de la mer; il est donc probable qu'une certaine élévation ou l’air \if et agité des montagnes lui est nécessaire, à celte latitude, |K>ur qu'il acquière le* plus belles dimensions auxquelles il puisse parvenir, et il est incertain qu'il parvienne*aiix mêmes dimensions sous le climat de Paris.
M. Vilmorin me donna, le 7 mars 1811, quatre sapins d'Kspagne, âgés de ;t ans, provenant de graines que lui avait envoyées M. Boissier; ils ont très-bien repris. Au printemps de 1813, des gelées tardives, survenues en mai, détruisirent une partie de leur* pousses cl leur furent aussi nuisibles qu’aux sapins argentés; à l’automne de* 1813, celui qui avait le moins souffert avait 0*“,30 de haut; à l'automne de 1811, il avait 0“,36.
Cet arbre n’a qu’une seule sève, qui commence et finit à peu près en même temps que celle du sapin argenté. Ses feuilles paraissent , comme celles des sapins, en même temps que les pousses sur lesquelles elles sont fixées; elles sont très-raides, linéaires, légèrement aplaties, terminées en pointe, d’un vert noir par dessus et blanchâtres par dessous, parce qu’il s’y trouve deux raies blanches, comme sous celles du sapin argenté; elles sont longues de O'MHü à O*, 022 et sont dispersées une à une tout autour des pousses.
Si je compare les jeunes sapins d’Kspagne, que j’élève actuellement, à de jeunes sapins argentés du même Age, je trouve ces jeunes plants fort différens par leur aspect, par la forme de leurs feuilles, par la manière dont elles sont tixées sur le bois, et surtout par la couleur très-différente qu’ont d’abord les
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feuilles dos pousses dans les deux espèces : dans le sapin d'Espagne, elles sont d’un vert sale ; dans le sapin argenté, d’un vert clair fort gai; ces feuilles prennent ensuite une couleur d’un vert foncé dans les deux espèces, mais tirant sur le noir dans le sapin d'Espagne et fort différent encore du vert des feuilles du sapin argenté. Le sapin d'Espagne et le sapin argenté sont tellement dissemblables dans leurs premières années, que je dois présumer quece sont deux espèces différentes
VI. Cèdiie de l’Inde, Cedrus indien Milii. — lloxhtirgh, le premier naturaliste, je crois , qui ait observé le cèdre de Elude, lui donne le nom de Cetlrns derdara ( 1 ); je me suis permis de lui donner le nom de Cidre de l’Inde , qui rap|M‘lle le pays où il a été observé d’altord et où il croit spontanément. Les Indiens l'appellent Devndaroo ou Denlar , dit Hoxburgli, et ils le considèrent comme un arbre sacré. Le cèdre de l’Inde n’est guère connu que par ce qu’en disent Lambert et London, d’après les botanistes et les voyageurs qui ont observé cet arbre dans l'Inde; c'est de ces auteurs que ceux qui en ont parle ont emprunté ce qu’ils eu disent , et c'est ce que je ferai aussi.
Le cèdre de Elude croit spontanément au nord de l'Inde, dans le Ncpaul et dans les montagnes indo-tarlares, où l'on en trouve quelquefois qui croissent jusqu’à 3,(500 mètres au dessus du niveau de la mer. Il a les mêmes caractères botaniques que le cèdre du Lil>an , mais ses cônes, sikh Heurs et ses feuilles en diffèrent un peu par la couleur; on a remarqué aussi que ses cônes sont un peu plus gros cl ses feuilles un peu plus larges. Il se distingue d'ailleurs du cèdre du Liban au premier aspect, parce que ses pousses sont d’abord | tendantes comme celles du saule pleureur, mais elles se redressent à Eau tourne et au printemps suivant ; celte disposition des pousses et la forme pyramidale de l’arbre , dans sa jeunesse, lui donnent alors l'aspect le plus gracieux. Cet arbre acquiert , dans l'Inde, de magnifiques dimensions, puisqu’il peut y a Me ordre jusqu’à (50 pieds (45 mètres) de haut avec une circonférence de 30 pieds (0 mètres). Son bois est bien différent de celui du cèdre du Liban; il est très-compact , très-résineux , répand un parfum fort agréable, et parait posséder les qualités que (es anciens attribuaient au bois du cèdre du Liban, et que nous ne fui trouvons plus; il prend un si beau |m>Iî qu’un plateau de 4 pieds (l m ,20) de diamètre, envoyé à Lambert par Wallicli , paraissait être un morceau d’agate.
Le bois du cèdre de l’Inde est employé à toute espèce d’usages et il est d’une grande durée , qu’on l’emploie à l’abri , exposé à l’air ou dans l’eau. On ena trouve de parfaitement sain dans des charpentes de temples indiens qui n'avaient pas moins de 200 ans. Le docteur Lindley dit que Moorcroft lui envoya un morceau de ce bois, provenant du pont de Zciu-ool-Ktiddul à Ladakh , où il avait été exposé à l’eau pendant environ 400 ans; Loudon qui cite ce fait, t. IV, p. 2131 de son Arboretum, ne dit pas dans quel état était ce bois. Le même auteur rapporte, d’après Moorcroft, que llajah-Sehali avait employé, dans la construction
(I) Flora milit a , I lit . p. li. r > | .
HENSEICNEXEIVS SUK DOUZE XUTHES ESPÈCES
d’une uitiison, du bois de cèdre de l'Inde encore Irès-snin, quoique provenant de la démoli lion d’un édiliee bâti 225 ans auparavant par l'empereur Akbar.
Le cèdre de l’Inde, selon lxmdon , n’a été introduit dans la .Grande-Bretagne qu’en 1822; il y a crû parfaitement en pleine terre jusqu'au nord de l'Kcosse, et il a été trouvé plus robuste quelecèdrodu Liban, lavudoncite plusieursde ces arbres quiselrouvcntdanslesparcsct jardinsde la Grande-Bretagne; le plus âgé, en 1837, se trouvait dans le jardin de la Société d'horticulture, avait 7 ans de plantation et était haut de 8 pieds (2”, 40). Il y a au Jardin-des-I'Iantes de Paris deux ou trois de ces arbres; le plus liant m'a paru avoir (en 1814' de 3 à 4 mètres de haut. J’en ai, cher, moi, deux qui ont été greffés en 1842 sur cèdre du Liban; le plus liant a un mètre; ils ne paraissent soulTrir ni des hivers rigoureux, ni des gelées tardives. Selon 1 -ou don, la culture en pépinière du cèdre de l'Inde, le sol et l’ex|M*sition qui lui conviennent, sont les mêmes que pour le cèdre du Liban. Chaque plant de cet arbre se vendait encore 50 fr. dans les pépinières de Londres , en 1833.
\ II. Pis du Népaul, Phiut ur/.v/nmi Alibi. — Wullich, le premier naturaliste, je crois, qui ait observé le pin du Népaul, l’appelle Pium excella (1); ce nom pourrait convenir à plusieurs pins aussi bien qu’à celui-là ; je me suis permis de lui donner le nom de 7‘iu r lu Aé/Mtii/, qui rappelle le \>ays où il a été observé d’abord et où il se trouve le plus communément. Les babilans de l'indouslan l'appellent Haeinela ( roi des arbres), et les voyageurs Pin pleureur, a cause de la disposition de ses feuilles, dont il sera question plus loin. Ainsi que pour le cèdre de l’Inde, et par les mêmes raisons, j’emprunte à London et à Lambert ce que je vais dire du pin du Népaul,
la: pin du Népaul croit spontanément dans plusieurs parties du nord de l'Inde , principalement dans 1e Boutait et dans le Népaul. London et Lambert décrivent avec détail ses caractères botaniques; mais mon but n’étant que de fixer, sur cet arbre, l’attention des personnes qui s'occupent de plantations, je mécontenterai de dire, comme l’ayant observé moi-même, que ses feuilles sont réunies, au nombre de cinq, dans une gaine et que la description que j'ai faite des feuilles du pin Wcymoullt leur est applicable, sauf les différences suivantes : les feuilles du pin du Népaul sont plus longues, plus larges, d’un vert encore moins foncé que celles du pin Wcymoulh, et leurs raies blanches sont plus larges; ces feuilles sont plovécs à une petite distance de leurs gaines, de manière à être pendantes, et le pin du Népaul est plus chargé de feuilles que le pin Wcymouth. La disposition de ses fouilles justifie le nom de pin pleureur, et lui donne un as|>eci bizarre cl tout particulier qui n’est pas sans agrément.
Lambert , dans l'ouvrage précédemment cité, dit que ce pin ressemble tellement au pin Weymoullt, qu'il est diflicile de l'en distinguer, et Loudon reproduit (2) cette assertion ; cela me semble d’autant plus extraordinaire, que la des-
(1) Planue asialica- rar tores , I. III, p I.
[2) Arborclum el Fruticelum brUannicum, l. IV, p 22K7 , art. I'ihus rxcelta.
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criplion qu'eu font ces ailleurs, aussi bien que les dessins qu'ils duiiucnl d’une branche |>orianl des cônes , nous les montrent comme Tort différons. J'ajouterai, d’après ce que j’ai observé moi-mémc , que ces deux arbres , dans leur jeunesse , sont tellement différons, qu’il n'est pas possible de les prendre l’un |>our l’autre : il sofliraitde la disposition particulière des feuilles du pin du Né(>aul pour qu’il lût impossible de le confondre avec un autre pin.
Le pin du INépaul, dit Loudou, est commun dans le llaut-ISépaul et dans le Boutai); il ajoute que, dans ce dernier pays, son bois d’œuvre est préféré par les liabi tans à celui de tous les autres pins. Voilà un inagnitique éloge; mais celui que le même auteur a fait du bois du cèdre de l’Inde le surpasse encore. Il faut se tenir en garde contre de tels éloges et attendre un plus ample informé; il faut surtout attendre que nous ayons, sous le climat de Paris, des pins du INépaul de GO ans au moins, pour savoir à quelles dimensions il y parviendra et quelles y seront les qualités de son bois.
London dit que CC pin a été introduit eu Angleterre par le docteur Wallicli , vers 18*27 , et que sa croissance, sous le climat de Londres, est presque la même «pic celle du pin du lord Weymoutli ; il rapporte qu’un pin du Népaul, planté depuis 8 ans dans le jardin de la Société d’horticulture, avait, en 1837, 12 pieds (3 n \G0) de haut. Il y a au Jnrdin-dos-IMantcs de Paris, et en pleine terre, un pin du Népaul qui avait environ 2 mètres de haut à l’automne de 1811; j’en ai cinq chez moi. trois provenant de semis, qui sont âgés de 3 ans, et deux qui ont été greffés eu 1813 sur pin Weymouth; iis n’ont pas souffert des hivers, quoiqu’on n’en ait pris d’autre soin que de leur mettre une couverture de feuilles. Je présume que la culture de cet arbre, eu pépinière, est la même (pie celle du pin VVeymoulh, et je ne le crois |»as plus délicat. Loudon dit, dans sou .1 rboiriimi. (pii a paru en 1838, que les plauls de cet arbre étant encore rares, dans les pépinières de Londres, coûtent 50 IV. chacun.
VIII. Pin doux, Pinwt midi A. Michaux (l). — J’ignore s’il existe en France des pins doux, mais, s'il y eu a, ils ne sont pas communs, car je n'eu connais |ioinl d’autres que ceux que j’ai élevés moi-même, et ils u’out encore que huit ans, puisque je les ai semés en 1837. Je puiserai ce que je vais dire de cet arbre dans l’ouvrage de M. A. Michaux, que je viens de citer; étayant élevé des pins doux eu pépinière, je renverrai, pour ce qui concerne leur culture, leur végétation et leur accroissement, depuis leur semis jusqu’à leur plantation à demeure, et jusqu’à l’âge de 9 ans, à ce que j’en dirai chap. \l, art. XL
Le pin doux est un arbre de l’Amérique septentrionale, répandu dans les forêts de ce continent sur une très-grande étendue; il entre dans la composition «les forêts en différentes proportions, (pii varient selou la nature du sol ; moins le sol est lion, plus le pin doux abonde. M. Michaux l’a trouvé jusque dans les Fiais de Massachussets et de Connecticut , (pii occupent le nord des Flats-
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Unis; ainsi, sous l« rapport du climat» ou peut le cultiver dans le nord de la France.
Cet arbre présence un as|>cei particulier, lorsqu’il esc parvenu à son entier développement ; il le doil à la disposition de ses branches, qui s’éloignent d’au tant moins les unesdes autres qu’elles sont plus élevées, et qui, se reployant sur ellesmêmes, lui forment un sommet pyramidal très-régulier. Le pin doux dépasse quelquefois *20 mètres en hauteur avec une circonférence de F", 80 à 2 mètres. Ses feuilles, longues de O'" ,01*2 à 0“*,015, d’un vert sombre, sont réunies deux à deux dans une gaine; souvent elles sont au nombre de trois, dans les pousses qui se trouvent sur de jeunes branches, ou |>endani les premières années de l’arbre; et l’on verra, chap. XI, art. XI , que les pins doux que j'ai élevés et qui ont actuellement 9 ans, ont encore trois feuilles dans chaque gaine. Les pousses de cet arbre ont une teinte violette; lui et le Pians inopx { Fin pauvre) sont les seuls arbres résineux conifères, observés par M. A. Michaux, qui présentent ce caractère. Ixîs cônes du pin doux ont une forme ovale et ne déliassent point 0“\0*2 à 0"\03de long dans les vieux arbres; leurs écailles sont armées de pointes lines.
Lorsque M. Michaux parcourut l'Amérique septentrionale, au commencement du XI V e siècle, le pin doux était si abondant dans les États-Unis, qu'une partie des maisons, dans les États du centre, étaient encore construites avec ce bois; les constructions navales en consommaient aussi une très-grande quantité. Les planches et les madriers de ce bois étaient alors l’objet d’un commerce d’ex |>orlatiou très-considérable, on les payait plus cher que ceux du pin du lord Weymouth. « D’après les différons avantages que présente son Ihiîs, dit cet auteur, » il est incontestablement, après le Pians rubra (Fin rouge), l'espèce la plus inté- » ressanle. à cultiver dans le milieu et dans le nord de l'Europe. » London dit, l. IV, p. *2190 de V Arboretum, que l'époque de l'introduction du pin doux dans la Grande-Bretagne est incertaine; il aurait été plus exact s’il eût dit qu’il ignore si ce pin y existe. En elïet, il ne cite qu’une seule plantation dont les arbres répondent, quoique imparfaitement dit-il, à la description de M. Michaux; celle plantation se trouve à Dropmorc ; on donne le nom de Pians rariabilis aux arbres qui Ja composent.
IX. Fin rouge, Pians rubra A. Michaux (1). — J’emprunterai ce que je dirai du pin rouge à l’ouvrage de M. A. Michaux , que je viens de citer. Le nom de Pin rouge, en anglais Hed pi ne, est celui que les liabitans des États-Unis et du Canada donnent ordinairement à cet arbre de l’Amérique septentrionale; et ce nom exprime un de ses caractères extérieurs, qui est d’avoir une écorce très-rouge, ce qui ne se remarque sur aucun de ses congénères des pays où il se trouve. Tout se réunit donc |>our taire préférer le nom de Piaux rubra à celui de Piuus resinoxa qu’Aiton a donne à ce pin, et qui a été adopté par Lambert et par Lou-
I) Histoire de* arbre * forestier s de l'Amérique septentrionale , 1. 1»*, p. l.ï, art. l’ouw rubra.
- Il’.VRBRKS KKSIMËIX CONlPt.lt KS. 3k')
don; on peut ajouter que le pin rouge 11 ’esi pas le plus résineux tles pins de l'Amérique septentrionale, et qu'on n’en extrait môme point de résine : ce dernier nom (vourrait donc induire en erreur. Le père de M. A. Michaux, comme lui naturaliste et célèbre voyageur , n’a pas trouvé cet arbre plus au nord que le lac Saint-Jean eu Canada, situé par 48" de latitude; et M. A. Michaux ne l’a (tas trouvé plus au midi que Wilkesbury en Peusytvanie, par 1i",3(V; ainsi, sous le rapport du climat, ou pourra le cultiver jusque dans le nord de l’Europe. Cet arbre ne forme point d'immenses forêts comme plusieurs des arbres indigènes des mêmes pays que lui ; il couvre seulement de petits espaces de quelques centaines d’arpens, seul ou mêlé avec le pin NV ey mont h , et il croit habituellement dans des terres arides et sablonneuses.
Le pin rouge acquiert une hauteur de 22 à ‘25 mètres avec un diamètre de 0"\50 à O" 1 ,00, et sa tige n’éprouve qu’une diminution insensible dans les deux tiers de sa hauteur; aussi fournit-il des planches de t‘2 à 13 mètres ( 10 pieds) de long sans aucun nœud. Le bois de cet arbre est fort estimé et es! employé pour la marine; M. A. Michaux cite un vaisseau de guerre construit à Québec, h* Saint- Laurent, de 50 canons, dont le grand unit avait été fait avec un pin rougi-, Cet auteur contredit donc formellement l’opinion de Lambert, qui dit, dans l’article qu’il a consacré à ce pin, sous le nom de Pinut rcsinosa , que son l»ois est de mauvaise qualité : l’opinion du naturaliste voyageur qui a visité les forêts, les ateliers et les chantiers de l'Amérique septentrionale, me parait avoir plus de ]M>id.s, à cet égard, que celle du botaniste renfermé habituellement dans sou cabinet.
Les feuilles du pin rouge sont d’un vert sombre, longues de O 1 ", 13 à P",10, et .sont réunies deux à deux dans une gaine; elles sont rassemblées en jKiquets à l'extrémité des branches comme dans le pin maritime. Les fleurs femelles du pin rouge sont bleuâtres dans les premiers mois de leur apparition, et scs cônes, qui sont dépourvus d’épines, ont environ O" 1 ,03 de longueur; ils sont arrondis à leur base et se terminent promptement en poiute. Quelques botanistes ont prétendu que le pin rouge était le même que notre pin laric.ro; c’est évidemment une erreur, puisque le pin laricio n’a pas l’écorce rouge et que ses cônes sont munis de |>ctiles épines. London dit , t. IV, p. 2*21‘2 de son Arboretum , que le pin rouge a été introduit eu Angleterre en 1755 par llugh, duc de Norlhiimberland , et il cite plusieurs lieux où tambcrl en avait vu des plantations en 180k; mais il ajoute que les arbres de ces plantations sont tous morts ou qu'ils ont été abattus, car on ne les y trouve plus. Voici ce que cet auteur rapporte d’une plantation de ces arbres. Vers la lin du dernier siècle, MM. Loddigcs élevèrent environ 100 plants de pin rouge provenant de graines qu’ils avaient tirées de Philadelphie, et la presque totalité de ces pins furent plantés par le marquis de Blandlord (actuellement duc de Marlborough ) à NN liite Kuights, où la plupart d’entre eux existent encore, quoiqu'ils aient été fort maltraités par d’autres arbres, et il v a déjà longtemps qu’ils portent des cônes. Les pins beaux pins rouges en Angleterre sont à NN hile kirighls et à tlropuiore ; dans ces deux endroits, ils ont ‘20 à
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26 pieds (6 moires à 7", 60) de haut, el produisent ordinairement des cônes tous les deux ans. London ne donne pas l’âge de ces arbres, probablement |>arce que ce sont ceux qu’avaient élevés M M. Loddiges; s’il eu est ainsi , ils auraient eu au moins .‘18 ans en 1838, époque à laquelle a paru l'ouvrage de Loudon, et leur accroissement aurait été faible, comparé à celui de plusieurs de leurs congénères dans le même climat.
Je sais qu’il y a de très-jeunes pins rouges aux Darrcs, terre de M. Vilmorin, près de Nogenl-sur-Yernisson (Loiret), et à Chevorny, terre de M. le marquis de Yibraye, à 12 kilomètres nu midi de Mois (Loir-et-Cher); je n’en connais point ailleurs en France. Cet arbre est le seul des arbres dont je parle dans ce chapitre que je n’aie pas chez moi en pleine terre; je ne l’ai pas trouve chez nos pépiniéristes,. et je ne l’ai point fait venir de Londres : les lieux très-froids où on le trouve dans quelques punies de l’Amérique septentrionale ne permettent pas de douter qu’il ne soit de pleine terre, même dans le nord de la France.
X. Fin de Lamdert, Pinua tamberiiana Douglas (1). — Le pin de Lambert n’est encore, pour ainsi dire, connu en Kuro|>e que par ce qu’en a dit Douglas, naturaliste anglais, qui l’a observé dans la Nouvelle-Albion ; ce que je vais eu dire sera donc emprunté à London, qui en a parlé d’après ce naturaliste. Douglas observa ce pin vers 43° de latitude, à environ 100 milles (IGOkilom.) de l'Océan, où iloccu|>ail une vaste étendue de pays; il le rencontra ensuite au delà d’une chaîne de montagnes qui se terminent au cap Orford. Il s’y trouvait sur dessables purs qu’on aurait crus incapables de produire aucun végétal , et non eu massifs, comme les autres pins de l’Amérique; mais dispersé çà el là, ainsi que le pin rouge, avec lequel il est quelquefois mêlé. C’est sur ces sables arides qu’il parvenait à ses plus grandes dimensions; il y atteignait ordinairement 150 à 200 pietls anglais (16 à GO mètres) de haut, et 20 à G0 pieds (G à 18 mètres) de circonférence. Un de ces arbres, qui avait été renversé par les vents, était long de 215 pieds (GV",5); sa circonférence, à 3 pieds (0*\00) du sol, était de 57 pieds 9 pouces (17", 58), et à 131 pieds ( 10"\20), de 17 pieds 5 pouces (5 CT ,37 ).
Le tronc du pin Lambert, qui ordinairement n’est pas droit, est dépouillé de branches jusqu'aux deux tiers environ de sa bailleur. Son écorce, plus unie que ses grandes dimensions ne sembleraient le comporter, est d’une couleur brunclair du côté du midi el blanchâtre du cùlédu nord. Ses branches sont pendantes et son aspect est pyramidal, comme celui des sapins. Ses feuilles, contenues au nombre de cinq dans une gaine, sont longues de 1 à 5 pouces (0 m ,10 à U", 13), d'un vert brillant, mais pas lustrées, el elles sont rudes au toucher. J'ai remarqué qu’elles avaient intérieurement deux raies blanches comme les feuilles du pin Wcymoulh, mais beaucoup moins apparentes. Ses cônes sont placés aux extrémités des branches; ils sont érigés la première année el pendans la seconde année; ils ont d’abord une forme conique, el deviennent ensuite oblongs
(I) Arbonium el huncelum bnlannuum , l. IV. p. 2288. ail. J'inu* lambaliana
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et légèrement courbes; ils ont environ 1 1 pouces (O*, 275) de circonférence dans r endroit du plus fort diamètre, et 42 à 10 pouces (0“,30à 0“,41) de long; ils atteignent leur maturité au bout de deux ans. J’en ai mesuré un dans le cabinet d’histoire naturelle de M. le baron Benjamin Delessert; il a 0"‘, 32 de long. Les graines sont longues de 8 lignes (0“,01G) et larges de 4 lignes (0"\008); leur amande a un goût fort agréable; les ailes dont elles sont munies sont environ deux fois plus longues que les graines. Le bois du pin de Lambert est blanc, tendre et léger.
Loudon dit que cet arbre ne lui parait pas être plus délicat que le pin du lord Weymoutli, et que le plus grand plant de cette espèce qu’il connaisse a été semé en 1829 dans le jardin de M. William Wells, à Hedleaf; il avait, dit-il, 10 pieds 2 pouces (3", 05) de haut, probablement en 1838, lorsque Loudon publia son ouvrage.
Je n’ai vu de pins Lambert en France que dans la pépinière de M. Gels et dans le parc de Fromont, où ils étaient fort jeunes, et provenaient de greffes en placage faites sur pin Weymouth; je me suis procuré deux de ces pins, qui n’ont encore (1845) que trois ans de greffe; ils ont très-bien passé en pleine terre l’hiver de 1811-1815, dont le commencement et la lin ont été rigoureux, sans qu’on en ait pris d’autre soin que de leur mettre une couverture de feuilles.
XI* de Sabine, l*inu* xabiniana Douglas (1). — Le pin de Sabine a été observé par Douglas, pour la première fois, en 182G; ce qu’en dit l^oudou est extrait des lettres de ce naturaliste, cl j’emprunte à London ce que je vais en dire. Le nom que Douglas a donné à ce pin est celui de .11. Sabine, son ami. Les plus beaux arbres de celle espèce de pin croisseiH en Amérique sous 40° de latitude, sur le versant ouest des Cordillières de la Nouvelle-Albion , à une hauteur considérable au dessus du niveau de la mer, et à 1,000 pieds (180 mètres) au dessous des neiges éternelles, dans des terres de dépôt. Plus au midi, sous 31 u de latitude, on trouve ces arbres sur le sommet de montagnes moins hautes situées au bord de la mer; ils y jouissent d’une température plus élevée et plus régulière; ils y occupent des terrains schisteux et graveleux, et n’y parviennent qu’à de faibles dimensions.
Le pin de Sabine est droit, a une forme pyramidale, et est garni de branches du sol a la cime, quand il croit isolé ou qu’il n’est pas trop serré; il peut, dans les situations favorables, atteindre de 110 à 110 pieds (33 à 42 mètres) de liant, avec une circonférence de 3 à 12 pieds (0"*,90 à 3“,(iÜ). Ses feuilles, contournes au nombre de trois dans une gaine, sont droites, longues de 11 ù 42 pouces (U®, 27 5 à0",3ü), et d'un vert glauque. Ses cônes sont agglomérés au nombre de trois à neuf autour des branches; ils atteignent leur maturité au mois de novembre de I aimée qui suit celle où ils sont nés, et ont alors de 9 à 11 |hmiccs (O* ,225 à O*", 27 5) de long; leurs écailles sont armées d’une pointe recourbée très-forte et
9 Arboretum et Fruiicetum briianmcum , 1 IV, j*. ail. Fmu* idhnidNa
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très-aiguë. I<es graines, longues de I pouce (0",025), légèrement oblongues, plus minces à l’un des bonis, munies d’ailes moitié plus courtes cpie la graine, contiennent une amande d'un goût agréable. London dit que des graines envoyées par Douglas en 183*2 furent semées celte année même dans le jardin de la Société d'horticulture, cl que l’un des plants provenant de ce semis avait, en 1837, 1 pieds <3 pouces (1",35) de haut; un autre plant à Dropmore avait, la même année, 5 pieds t» |>ouccs ( l m ,<>5) de liant. Cette espèce, dit Coudou, parait être aussi robuste que le fünnsler (pin maritime).
Il y a en pleine terre, au Jardin-des-Planlcs de Paris, un pin de Sabine qui avait environ *2 mètres de haut à l'automne de 1811; j'en ai chez moi deux qui ont été greffés en 1813 sur pin Wcymouth; ils ont très-bien passé les hivers en pleine terre, sans qu’on eu ait pris d’autre soin que de leur mettre une couverture de feuilles.
XII. Pin de Coultkk , Pinns Confier! I). Don (i >. Le pin de Coulicr a étéol>servé pour la première fois par le docteur Coulter, on ne dit pas en quelle année. Peu de temps après, en 183*2, Douglas envoya en Angleterre des graines et des cônes que London prétendait appartenir au pin de Coulter, tandis que Lindley prétendait qu’ils appartenaient à une variété du Piuux xnhinimia ou à une autre espèce qu’il a appelée P huis uincrocarpa. Ainsi, selon Loudon, le Phi ns inncrornrpa de Lindley ne serait autre que h; Pinux Confteri de D. Don. Quoi qu’il en soit, il nous arrive d’Angleterre, sous l’un et l’autre noms, des plants qu'il est diflicile de distinguer les uns des autres, et qui sont de pleine terre sous le climat de Paris; d’autre part, il y a un arbre à grandes dimensions, dans l’Amérique septentrionale, que London dit être ce pin de Coulter; je vais donc emprunter à cet auteur ce qu'il en dit, n’ayant d’autre but que d’éveiller l'attention des personues qui s’oceu|>ent de plantations.
laî docteur Coulter trouva le pin auquel on a donné son nom dans la Californie, sur la montagne de Sainte-Lucie, près de la mission de Saint-Antoine, sous 34>° de latitude et à une hauteur de 3 à 4,IMM) pieds (ÎMHI à 1,200 mètres) au dessus du niveau de la mer; il y était mêlé avec le pin de Lambert. Le pin de Coulter est un arbre à grandes dimensions, qui croît rapidement et qui s’élève à une hauteur de 80 à 100 pieds (*21 à 30 mètres). Son écorce est brune. Ses branches, fortes et étendues, occupent la cime de l’arbre. Ses |>ousses ont une teinte violette, comme celles du pin doux. Ses feuilles, contenues au nombre de trois dans une gaine, de la même couleur que celles du pin de Sabine, sont plus grosses que les feuilles d’aucun autre pin et sont longues de plus de 1) pouces (0",*2*25). Ses cônes sont isolés; ils sont oblongs et ont quelquefois plus de 1 pied (0",30) de long, avec un diamètre de 6 pouces (0*,15). Ses graines sont elliptiques, longues de 0 ligues (0 ra ,0l *25), et elles sont munies d’une aile quia 0 lignes (0*,0375) de long. Le pin de Coulter et le pin de Sabine sc ressemblent beaucoup
I .tr/mr<ium < t l ruhctlum In iiannicum , >. IV, p. ail. /'inus C oulteri .
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1rs premières années : il est alors facile <lr les ton fondre ; mais plus lard on les distingue parfaitement , parer que leurs feuilles et leurs cènes sont fort différons.
J'emprunte à I .ou don, l. IV, p. *2251 do son t rboretum, une comparaison du pin <lt; Cou lier et du pin de Sabine: « Douglas envoya , dit-il , des cônes de pin
- do Cou lier en 183*2, et des plants furent élevés de leurs graines l’année sui-
* vante; l’un de ceux du jardin de la Société d’horticulture avait, en 1837, 7 pieds •. 1 3*, -10) de liant. Dans son ensemble, h* pin de Coullcr ressemhle au pin de Sa- » bine, mais on peut facilement l’en distinguer par le caractère de raideur de son
* feuillage. Ces deux arbres ont les Ixmions do la même forme et do la même
* couleur; les feuilles de la même couleur glauque à toutes les époques do leur » accroissement; les jeunes pousses d*uu violet glauque comme Celles du Pinux » inopx et du Pinux milix, et tous les deux conservent leurs feuilles jusqu'à l’été
* do la troisième année. La couleur et la forme des graines dans les doux arbres
- sont exactement les mêmes; mais celui des deux qui porte les plus gros cônes » a les plus petites graines. Il nous semble que ces arbres sont seulement des
* variétés d'une même espèce; mais, s’il en est ainsi, ces variétés sont aussi dis-
* linctcs que quelque espèce que ce soit. Cos arbres sont d’une grande beauté,
- et ce qui ajoute beaucoup à leur valeur, c’est qu'ils paraissent être très-ro-
* bustes.
Il y a en pleine terre, au Jardin-des-lManlcs de Paris, un pin de Couller qui avait environ *2 mètres de haut à l'automne de 1811. J’en ai cher, moi deux qui ont été greffés en 1811 sur pin Wcymoull», et qui ont bien résisté à l’hiver de 1811-1815, protégés seulement par une couverture «le feuilles.
\lll. Cyprès distique, Cuprexxng tlixtuha Linné (II. - On appelle aussi cet arbre Cyprès de l’Amérique et Cyprès df. la Louisiane, du nom des pays où il est indigène, et Cyprès chauve, parce qu’il ne conserve pas ses feuilles l’hiver. J'emprunterai principalement ce que je dirai du cyprès distique, qui n’est encore cultivé en France que comme arbre d’ornement, à M. A. Michaux (*2>, qui l’a oluservé sur les lieux mêmes où il est indigène, et à London (3).
Le cyprès distique est très-facile à reconnaître par ses feuilles, qui sont composées de folioles semblables, pour la forme, a celles des sapins, mais beaucoup plus milices; ces folioles sont rangées de chaque côté d’une nervure commune et situées sensiblement dans le même plan. Les feuilles «lu cyprès distique sont du vert le plus tendre, et, à l'automne, elles deviennent rouge-brique avant «le tomber. Cet arbre |>ortc des Heurs mâles et des Heurs femelles disposées en chatons. Scs cônes, qui ont environ 0* ,027 de diamètre, sont durs, prcs<pi«: ronds, «»t leur surface, d’un brun rougeâtre, est raboteuse.
1} S petits plautarum , :t* édit., p. 1 1*22.
,2| Histoire il'* arbres forestiers de t'Amérè/ur septentrionale, t. lit, p. S, art. Cuprestu.% dtsiirha 3 .Irborelum et Fruticeium briinonieum , t. IV p. 21X1, art Taxodium disliehum.
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Le cyprès distique est indigène des provinces méridionales des Kials-l nis, ei il ne dépasse guère 118° de latitude; on l*y trouve dans d’immenses marais, où il occupe quelquefois des milliers d’hectares, et sur les bords de quelques rivières; dans ces deux situations, son tronc est couvert d’eau pcndani plusieurs mois, quelquefois jusqu’à la hauteur de 3 mètres à 3®, 25 au dessus de ses racines. Cet arbre aime les marais les plus profonds, les plus sombres, les plus inaccessibles et les plus inondés; cette situation au milieu des eaux, dans des terrains tourbeux ou sablonneux, est celle qui lui convient le mieux; sa végétation est beaucou p moindre dans les marais à base d’argile.
Dans les situations qui lui sont le plus favorables, «il acquiert, dit M. Mi •• chaux , 10 mètres d'élévation sur 8, 10 et 12 mètres de circonférence au dessus » de sa base conique, dont la grosseur à la surface du sol est toujours trois à •• quatre fois plus considérable que celle du corps de l'arbre. C’est ce qui fait que « les nègres chargés d’abattre ces cyprès sont obligés d’élever des échafaudages » au dessus de terre j»our les couper à l’endroit où le tronc commence à prendre » une grosseur uniforme. Celle partie inférieure du tronc, ordinairement creuse » dans les trois quarts de son volume, n’a pas une forme pyramidale aussi régu-
* lière que celle du Nissa (jrandiUcnlata; elle en diffère surtout en ce qu’elle pré- - sente à sa surface de larges sillons longitudinaux, dont les parties saillantes » sont inférieurement comme autant de crampons destinés à fixer cet arbre dans » le terrain qui a peu de consistance. De la surface des racines des plus gros ar-
* lires, et surtout de ceux qui sont le plus exposés aux inondations, naissent des
• espèces d’exostoses ou de protubérances coniques qui ont jusqu'à l m ,30 à 1"\G0
• de hauteur, mais communément 0®, 40 à (y* ,60. Ces excroissances, toujours
* creuses à l’intérieur, et dont le sommet est lisse, sont couvertes d’une écorce ■ rousse comme celle des racines, auxquelles elles ressemblent encore par leur
• texture ligneuse, qui est très-tendre. »
M. Michaux dit, en parlant des qualités du bois du cyprès distique, qu’il est d’une teinte rougeâtre lorsqu’il a été exposé quelque temps à la lumière; qu’il est moins résineux que celui des pins, qu’il est doué d’un grand degré de force et d’élasticité; qu’il résiste très-longtemps aux alternatives de la chaleur et de l’humidité; qu’on en fait les meilleurs conduits souterrains pour les eaux; il dit que les maisons de la Nouvel Ic-Orlénns en sont presque toutes construites, et qu’on l’emploie aux constructions de la marine; enfin que l’on construit avec le tronc de cet arbre des canots ou pirogues, d’une seule pièce, qui ont plus de 10 mètres de longueur sur 2 mètres de largeur.
Malesherbes rapporte dans un mémoire sur le cyprès distique, inséré par Varennes de Fenille dans scs Mémoires sur /'(ulminislraüon forestière (1792) , t. Il, p. 160, que sur l’habitation de la Boule-llougc, à 20 lieues de la Nouvelle-Orléans, on remarquait l’un de ces arbres qui, avec une hauteur extraordinaire, avait 1*2 brasses de tour. Le cyprès distique est l’un îles arbres exotiques que l’on cultive depuis h' plus longtemps en France, puisque Malesherlies dit, dans le mémoire que je viens de citer, que ses cyprès ont fructifié, mais n’ont pas donné
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de graines fertiles; et que Duhamel , dans son Traité des arbres et arbustes, publié en 1755, «lit que cel arbre est encore très-rare en France : on l’y cultivait donc déjà depuis plusieurs années il y a 80 ans.
La Louisiane, où le cyprès distique est le plus commun et acquiert les plus Itelles dimensions, étant un pays chaud, on pouvait craindre qu’il ne résistât pas aux froids du nord de la France; mais il y a très-bien résisté, puisque Malosliorbos nous apprend qu’il n’a point souffert des hivers si rigoureux de 4776 et de 1780. Le môme auteur rapporte qu’ayant cultivé cet arbre dans des terrains secs, il y a |>éri , et que dans une lionne terre de jardin il a eu une végétation chétive, tandis qu’il a très-bien réussi dans de mauvaise tourbe et dans des sables très-humides. Il serait d’ailleurs possible que cet arbre, quoique résistant aux hivers du nord de la France, ne pût y atteindre les magnifiques dimensions qui le font remarquer dans les marais et sur les bords de quelques rivières des provinces méridionales des Etats-Unis, que même il n’y atteignit ordinairement que de médiocres dimensions.
J'ai vu dans les environs de Paris quelques cyprès distiques, cl je n’eu ai pas trouvé dont les dimensions fussent remarquables; ma mauvaise santé, encore plus que mes occupations, est cause que je n’en ai pas exagiiné un plus grand nombre. Ceux que j’ai chez moi oui environ 14 ans. Il y en a six dans le parc de Coudé, à 3 kilomètres de chez moi, sur le bord de la rivière d’Hon; ils ont été plantés en 1814. Le tronc du plus beau de ces arbres avait, à l’automne de 4844, une circonférence de 4"\20, el l’arbre avait environ 8 mètres de haut.
On remarque autour de l’étang du parc de Trianou , au l)ord de l’eau, onze cyprès distiques qui sont Agés de plus de (H) ans, s’ils datent de la création du parc, et qui ont des dimensions bien moindres que les autres arbres résineux conifères de ce parc, du même âge. Le plus haut de ces cyprès, qui est en même temps le plus gros, avait, à l’automne de 1844, environ 4*2 mètres de haut el 1“,34 de circonférence; le plus petit, non compris celui dont la tôle est écrasée, avait environ (»*,60 de haut et 0“ ,08 «le circonférence.
Bosc, qui avait vu le cyprès distique dans la Louisiane, dit, dans son article Cyprès distique du Dictionnaire raisonne cl universel d'agriculture , que la plus grandi; plantation qu’il connaisse aux environs de Pâtis est à IVambouillet , et qu’on ne pouvait trouver une localité qui leur fût plus favorable. « l'.h bien! ajoute-t-il,
• au lieu de les planter au milieu du marais, dans des flaques «l’eau , on les a pla- » cés sur la b«;rgc d’un fossé creusé |R*ur l'écoulement de ces eaux. Aussi quelle «* misérable végétation ils annoncent , tandis qu’un pied qui a été mis, sans doute
• par hasard, dans un fond , a près d’un pied de diamètre et 30 à 40 pieds d’élé-
• vation. Tous ces arbres doivent avoir aujourd’hui (4821) 36 ans environ. »
M. Michaux émet tineopinion que je vais reproduire relativement aux parties de
l'Europe où le cyprès distique pourra être cultivé comme arbre utile. «Je suis » persuadé, dit-il, que la culture du Cuprrssus distichn, comme arbre utile, ne
• sera jamais suivie «le succès en Europe au «lelà de 44" de latitude, car cel arbre » a autant l>c$oin «h* chaleur que d’humidité pour végéter avec vigueur; c’est ce
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» manque de clialcur de nos étés, qui ne sont pas assez prolongés , qui fait que » 1 h*:i iirou p de cyprès chauves plantés près de Paris, depuis plus de 25 ans, ne » complètent pus In maturité de leurs fruits, quoiqu'ils fleurissent tous les ans; » c’est à cette mémo cause qu’on doit attribuer la lenteur de leur végétation ; car
• la plupart ont moins de (î à H mètres d’élévation. Les plus gros C.uprcxxn* dixti-
• Hui que nous possédons se trouvent à 100 kilomètres de Paris, dans les an-
• (tiens domaines de !>l. Duhamel : plantés il y a plus de 10 ans et placés dans la
• situation la plus favorable à leur végétation, iis se sont élevés à 12" ,80 sur •* 0",32 de diamètre, et cependant leurs graines viennent très- rarement à ma- » lurilé. Un propriétaire, dans les landes de bordeaux , a obtenu un succès très-
- marqué dans la culture du Cufurxxnx dixticha ; des graines que je lui envoyai, » en 1803, de la Caroline méridionale, il a élevé cinquante individus qui, dans « le cours de ces huit dernières années, ont déjà atteint 0 à 10 mètres de haut.
- Ce fait vient à l’appui de l'opinion où je suis que cet arbre ne réussira jamais » bien en France que dans nos départemons méridionaux, cl notamment dans » les royaumes d’Italie et de Naples, partout où il se trouve des marais non cul- » tivés. • J’avais d’abord adopté l’opinion de M . Michaux, et je ne devais point parler du cyprès djsliquc, puisque cet arbre ne pouvait atteindre que de médiocres dimensions sous le climat de Paris;, mais M. bernard, pharmacien à Malesherhes (Loiret), m’a envoyé, en octobre 1811, un renseignement que je vais reproduire, qui prouve qu'il en est autrement lorsque cet arbre croit dans une situation de tout point favorable, ce qu’il esf d’ailleurs rare de rencontrer.
Malesherhes avait établi une pépinière de cyprès distiques au fond d'une vallée, à 2 kilomètres de la petite ville de Malesberl>es, dans un terrain cx|K>sé au sud-est, tout à la fois tourbeux et marécageux, et dans lequel on trouve l’eau à 0",32 au dessous de la superficie du sol. Ces arbres, semés d’abord sous châssis, y avaient été repiqués en pépinière en 1781, et furent pris ensuite pour être plantés à demeure; mais il en resta dix-neuf, les plus petits probablement , sur une étendue de 2(5 centiares, et ils y sont encore : le propriétaire de ces débris de plantations est le comte de Châleaubriand, neveu du grand écrivain , arrièrel>el it-üls de Malesherhes. Voici quelles sont aujourd’hui les dimensions de ces arbres, qui ont dépassé 00 ans. Le plus gros a 2“ ,30 de circonférence à 1 mètre au dessus du sol, et le moins gros a O" ,80; deux ont 2 mètres; neuf ont 1“,Ô0 à l",ÎH>; sept ont 0",90 à 1",2I ; on leur donne une hauteur d’environ 21 à 27 mètres; mais je suis disposé à croire que celle évaluation est trop élevée.
Quoique ces cyprès distiques aient pris en partie leur nourriture dans la terre et dans l’espace qui environne les 26 centiares sur lesquels ils se trouvent , leur végétation n’en aurait pas moins été extraordinaire, lors même que leur hauteur serait moindre que celle qu’on leur attribue, et cette petite étendue de terrain aurait produit un revenu prodigieux. Supposons en effet que le tronc de ces arbres, qui est toujours licaucoup plus gros près du sol, n’ait plus, en en retranchant 1 mètre à partir du sol, que le décroissement ordinaire du tronc des sapins argentés, et que leur hauteur soit de 16 à 20 mètres seulement ; je trouve.
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un évaluant le bois au même prix que celui du sapin dans le lieu que j’habite, que ce bois converti en poutres, planches, solives et chevrons, vaudrait environ 350 Fr., vendu à un marchand : ainsi le cyprès distique, s'il pouvait’ avoir une telle végétation en croissant à l’état serré sur une plus grande surface, donnerait, par hectare, un revenu de 131,615 Fr. 38c., ce qui serait merveilleux. Mais si le tronc de ces arbres ne maintient pas sa grosseur comme celui des sapins, ce qui est probable; s’ils n’ont pas de 16 à 20 mètres de hauteur, ce qui est possible, mon évaluation serait fort exagérée. Jl. Bernard m’a envoyé des cônes de ces arbres en décembre 1814, et je me suis procuré dans ce même mois des cènes des cyprès distiques du parc de Trianon; ces graines n'avaient pas complété leur maturité, car elles ne contenaient qu’un liquide résineux.
Miller, dans l'édition de son Dictionnaire Ai; 1731 , citait un cyprès distique à Winblcdon , dans le Surrcyshirc, qui produisait abondamment , depuis plusieurs années, des graines qui mûrissaient aussi bien et étaient aussi bonnes que celles d'Amérique , quand la saison était favorable. Loudon dit, page 2185 de l'ouvrage précédemment cité, que cet arbre parait avoir été introduit en Angleterre avant 1(>40, sans apporter de preuves à l'appui <le celle assertion; il donne les dimensions de plusieurs cyprès distiques répandus dans les parcs et jardins dé la Grande-Bretagne. Je vais reproduire quelques-unes de ces dimensions.
A Whilton, dans le voisinage de Londres, un cyprès avait : diamètre du tronc, à 2 pieds (0",60) du sol, 5 pieds (4“, 50); hauteur, 81 pieds (21“,30). -- Un cyprès distique à Port Elliot, planté depuis 80 ans, avait : diamètre du tronc, 3 pieds (0",90); hauteur, 50 pieds (15 mètres). — Up cyprès, planté il y a 35 ans à Saint Anns Hills, avait ; diamètre du tronc, 2 pieds (0“,60); hauteur, 15 pieds (13“,50). — A Ditton Park , un cyprès Agé de SM) ans avait : diamètre du tronc, 3 pieds 6 pouces (1”,05); hauteur, 80 pieds (21 mètres). — Un cyprès, planté depuis 35 ans A Great Li ver more , avait ; diamètre du tronc, 1 pied 2 (ronces (0",35) ; hauteur, 37 pieds (H”,10). — Un cyprès, planté depuis 60ans à Croome, avait ; diamètre du tronc, 2 pieds (0“,00); hauteur, 55 pieds ( 16“,50).
Le même auteur dit qu'il y a en Prusse, à Sans-Souci, près de Polsdam, un cyprès distique Agé de 10 à 50 ans, et qui avait : diamètre du tronc, 1 pied (ü",30); hauteur, 20 pieds (6 mètres). — En Autriche, à Brück, sur la Leylha, près de Vienne, un cyprès, planté depuis 30 ans, qui avait : diamètre du tronc, 1 pied 6 pouces (0”,45); hauteur, 36 pieds ( 10", 80). — En Lombardie, A Monta, un cyprès, planté depuis 20. ans, qui avait : diamètre du tronc, 1 pieds 2 pouces (1“,25); hauteur, 62 pieds (18“,60). — En Amérique, à Philadelphie, dans le jardin botanique de Bartram, un cyprès qui avait : diamètre du tronc , 28 pieds 6 pouces (8“,55) au dessus du collet ; hauteur, 120 pieds (36 mètres). Les cyprès distiques suffisamment Agés portent, en Angleterre et en France, des fleurs mâles et des cônes; mais j'ignore si en France, sous le climat de Paris, leurs graines parviennent à la maturité. Il est indubitable qu'elles y parviendront facilement dans les parties méridionales delà France, si, ainsi que le dit Miller, elles mûrissent quelquefois en Angleterre.
PÉIMMÈKE ET PLANTATION A DEMEURE
i. Observations préliminaires et travaux préparatoires. - Je vais m'occuper dans cc chapitre de la culture en pépinière de dix des espèces d'arbres résineux conifères dont j'ai précédemment parlé, et de la plantation à demeure des plants obtenus ainsi; ces dix espèces sont les huit espèces à chacune desquelles j'ai consacré un chapitre, et en outre le pin d'Autriche et le pin doux.
Le semis artificiel à demeure échoue toujours dans certaines circonstances ( Voy. p. 11 ), et il réussit très-diHicilement sous le climat de Paris, ainsi qu’on l'a vu, pour quelques-unes des espèces dont je me suis occupé. Il y a donc nécessité absolue, dans quelques cas, d’employer la plantation à demeure pour créer des bois d'arbres résineux conifères; il y a un avantage qui équivaut presque à une nécessité dans d'autres cas, et cela est nécessaire dans plusieurs circonstances, même pour les espèces dont le semis artificiel à demeure réussit très-bien. Ainsi, par exemple, cela serait nécessaire pour former des allées, pour créer des bosquets, pour se procurer le plus promptement qu’il est possible un bois d'arbres résineux; car, presque toujours, c'est en employant la plantation que l'on y parvient : il peut arriver aussi que l’on veuille défricher un bois feuillu, après une coupe qui ne devra être exécutée que dans quelques années, pour le remplacer par un bois résineux ; et alors, pour gagner du temps, on fait d’avance une pépinière des espèces que l'on veut substituer à cc bois feuillu.
Je ne craindrai pas de répéter ici ce que j’ai déjà dit, qu’un propriétaire qui aurait dans ses bois du plant de semis naturel , ainsi que j’en ai dans les miens, ou qui aurait du plant provenant de semis artificiel à demeure, ne devrait pas, par celle raison, se dispenser d’élever du plant de pépinière, s’il estdans l'intention de faire des plantations. F,n effet, le plant de pépinière présente de très-grands avantages, parce que l’extraction en est plus facile; parce que scs racines étant bien garnies de chevelu, il reprend beaucoup mieux, et que les pertes, et par conséquent les remplacemens, sont alors beaucoup moindres; enfin parce que ses racines n’ayant pas été mutilées, ainsi que cela arrive ordinairement quand on emploie du plant de semis naturel, il donne généralement naissance à des arbres plus beaux.
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Toutes les personnes qui s’occupent Je plantations savent d'ailleurs actuellement que les plantations de sapin argenté, de sapin picéa, de pin sylvestre, de pin laricio, de pin du lord Weymoutl), de mélèze et même de pin maritime, exécutées avec du plant de pépinière planté à l'âge et avec les soins convenables, réussissent très-bien. J'ai trouvé qu’il en était de même de cellesde pin d’Autriche et de pin doux; le cèdre du Liban m’a paru plus délicat. Je ne prétends pas que l’on réussira également bien , dans l’éducation et la plantation à demeure de ces arbres , en les traitant tous de la même manière; il faut que l'on donne à chacun d'eux les soins qu’il réclame et que je vais indiquer, selon que je l’ai pratiqué : je n'aflirme d’ailleurs point que ce soit ce que l’on peut faire de mieux, mais seulement que j’ai obtenu des résultats salisfuisans.
Je ne m'occuperai point de la culture en pois , qui est coûteuse, qui exige des soins continuels, et qui n’est applicable qu'à de petites ou à de médiocres quantités de plants; on réussit d’ailleurs mieux, pour les arbres résineux à grandes dimensions dont je m’occupe, avec du plant de pépinière bien garni de chevelu, qu'avec du plant élevé en pois, dans ce sens que le premier ne boude que pendant un an, tandis que le second, dont les racines étaient entassées dans les pots, boude pendant plusieurs années.
Ces arbres ne sont pas aussi délicats que tant d’auteurs l’ont dit, et ils peuvent reprendre très-facilement, quoique l'on ait cassé ou coupé quelques-unes de leurs racines; s'il en était autrement , on ne pourrait faire réussir un seul arbre de pépinière , car à la distance à laquelle on les place dans la pépinière , il y a impossibilité de les lever sans couper ou casser le bout de quelques racines; mais si le plant n'a point de pivot et est bien garni de chevelu , cette légère mutilation ne l'empêche point de reprendre. Ce qui est encore plus nuisible au plant de ces arbres qu’à celui des arbres feuillus, c’est de laisser leurs racines exposées au hàle, au soleil ou à la gelée; il faut les planter le plus promptement possible après qu'on les aarrachés,et,si l’on ne le peut, il faut les mettre en jauge; si le retard dans la plantation ne doit être que de quelques heures, on se contente de lus couvrir soigneusement. S’ils doivent être expédiés plus ou moins loin, il faut les emballer aussitûl qu’ils sont arrachés ut les entourer suffisamment de mousse et de paille. Je citerai quelques faits pour prouver que des arbres résineux peuvent bien reprendre, quoique leurs racines aient été mutilées.
J’ai plunté un picéa, un pin sylvestre et un mélèze , qui provenaient originairement de pépinière : les deux premiers avaient 7 mètres de haut, le troisième 8 mètres, et plusieurs de leurs racines avaient été coupées à la pioche; ils ont bien repris, mais ils ont boudé pendant six ou huit ans, et je doute qu’ils deviennent jamais de beaux arbres. J'ai planté des sapins argentés de pépinière qui avaient tous un pivot, parce qu’on ne lesavait pas repiqués et qu'ils n’avaient été transplantés qu'une fois; ils étaient d’ailleurs bien garnis de chevelu; on leur a coupé le pivot en lesarrachant, et ils n’en ont pas moins bien repris. Mon père ne remplaçait les sapins, dans les allées de son parc, qu’avec du plant de semis naturel qui n'avait pas de chevelu , et dont on mutilait les racines en l'arrachant.
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kP|mmh1;i!iI il pn reprenait quelques-uns. J’ai planté un cèdre du pépinière, quoiq II' 1 1 eût |n*rdu l'une du ses doux racines principales, qui éclata près du collet; la nèclie IH-rit , l’arbre bouda pendant quatre ans, puis trois branches formèrent des tiédies; eel arbre a actuellement une belle végétation. Il n'est d'ailleurs pas prudent de planter des arbres résineux auxquels on a coupé ou brisé le pivot, ou des racines principales, parce qu’ils sont sujets à la pourriture au cœur, maladie qui commence par les racines.
l.es auteurs qui ont parle de la plantation des arbres résineux conifères disent depuis longtemps, en se répétant les uns les autres, qu'on ne doit les planter qu’au printemps, au moment ou peu de temps avant le moment où ils entrent en sève. Je prétends, au contraire, d'après une longue expérience, que, pour presque tous les arbres dont je m’occupe dans ce chapitre, il est préférable de planter l'automne, du moins sous le climat de Paris où j'ai fait mes plantations. On y trouve d’ailleurs cet avantage incontestable que leurs racines sont alors beaucoup moins exposées à l’action du liûle et du soleil , à laquelle elles sont si sensibles; pttssi quelques-uns d'entre eux , lorsqu’on les a plantés l'automne, avec les précautions que j'indiquerai, poussent-ils au printemps suivant presque aussi bien que s’ils fussent restés dans la pépinière; ils boudent toujours, au contraire, pendant un an au moins, lorsqu'ils ont été plantés au printemps. La plantation d’automne a pourtant l’inconvénient d’exposer les racines, dans une terre nouvellement remuée, aux alternatives de gelée et de dégel, communes sous le climat de Paris, ce qui est nuisible au plant de quelques espèces; et pour celles de cès espèces dont le plant est chargé de branches vers la tête, de les expnser, après la plantation, à être ébranlées par les vents qui sont plus violens l’automne et l'hiver que pendant 1e reste de l’année : je donnerai, sur chacune des espèces dont je vais m’occuper, tous les renscigncmcns qu’on |ieut désirer à ce sujet.
Le plus ou le moins de rapidité d’accroissement des arbres, dans leurs premières années, étant une des causes qui déterminent le nombre de transplantations qu’on leur fait subir et l'Age auquel on les plante à demeure, je vais indiquer quel était l’ordre de cet accroissement, dans la localité que j’habite, pour le plant des arbres dont je vais m’occuper. Le mélèze, le pin maritime et le pin doux étaient ceux qui avaient l'accroissement le plus rapide; le pin sylvestre et le sapin picéa suivaient , le pin du lord Wcymoulh venait ensuite, puis le pin laricio, le pin noir d’Autriche et le cèdre du Liban, entin le sapin argenté. Il pourrait y avoir quelques changeinens dans cette marche de la végétation dans une autre localité, d'autant plus que mon terrain, qui est silico-argileux, ne contient point de calcaire ; mais pas ordinairement , je crois , dans une terre préparée, ainsi que je vais le dire, en ce qui concerne les huit espèces dont je me suis occupé spécialement. Néanmoins, je me permettrai d’exprimer un doute relativement au cèdre du Liban, ayant la crainte d’avoir employé de la graine qui n'était pas entièrement mûre.
La terre qui convient pour l’établissement d’une pépinière des arbres rési-
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neux dont je m’occupe, en ce qui concerne le repiquage et la transplantation, est une terre franche, légère, facilement pénéirable aux racines, reposant sur un sous-sol qui laisse passer l’eau. Il est utile d’y ajouter de la terre de bruyère pour les pins sylvestres, les pins maritimes, les pins laricio, les pins doux et les pins d’Autriche; cela ne me paraîtrait utile pour les autres espèces que* si la terre n’était pas parfaitement meuble , car il faut d’abord que la terre soit meuble, c'est une condition de réussite que rien ne peut suppléer. Des pépinières des cinq espèces de pins que je viens de nommer peuvent aussi s’établir, avec un entier succès, dans une terre siliceuse ou sablonneuse suffisamment substantielle; il faut d’ailleurs toujours que le sous-sol laisse facilement passer l’eau. I*a terre dans laquelle on exécute le semis doit être encore plus meuble, |Mjur que les racines du jeune plant puissent facilement s’y étendre; on la préparera avec de la terre franche, de la terre de bruyère et du terreau, nettoyés, bien mêlés et réunis dans les proportions nécessaires. J’indiquerai les précautions à prendre pour le semis dans les articles consacrés aux diverses espèces d’arbres dont je vais parler, car ces précautions ne sont pas toujours les mêmes.
L’exposition qui me parait préférable est le nord pour le sapin argenté, le sapiu picéa, le pin sylvestre, le pin du lord Weymouth , le pin doux, le mélèze, le pin d’Autriche et le cèdre du Liban; le pin maritime et le pin laricio étant indigènes du midi de l’Europe, devraient, sous un climat qui se rapproche du nord, préférer l’exposition du midi et du couchant : presque tous ce» arbres* prospéreront d’ailleurs en pépinière, à toutes les expositions, si on leur donne les soins convenables. Au nord, on a l'avantage que les alternatives de gelée et de dégel de la terre sont moins rapides et même moins fréquentes.
Après avoir choisi et préparé un terrain convenable, il faut se procurer de bonne graine, ce qui n’est pas toujours facile; on coupera donc plusieurs graines en deux pour voir si elles contiennent une amande, ainsi que cela doit être, on examinera si elles ont le poids, rôdeur et surtout la couleur qu’elles doivent avoir. Mais comme il peut arriver que le germe (Vembryon) ait péri sans que cela soit apparent, ainsi qu’il arrive, par exemple, lorsque les graines ont éprouvé une fermentation ou une chaleur trop vive, le plus certain est d’éprouver celte graine en petit sous une bâche ou dans une serre, où elle lève plus vite. Quand on dispose d’une serre chauffée, on peut l’éprouver l’hiver, et on le peut même dans une chambre tenue à une température convenable; on sème dans des pots et l’on arrose avec de l’eau tenue à la température de cette chambre ; j'ai fait celte épreuve dans ma chambre, pendant l’hiver de 1842-1843, sur de la graine de pin sylvestre et de pin maritime, et elle a réussi : cette épreuve est d’ailleurs incertaine, puisqu’elle dépend de la température que l'on entretient dans une chambre, température qui est ordinairement très-variable. J'ai aussi essayé de faire germer des graines entre deux morceaux de flanelle que j'arrosais tous les jours, le pin sylvestre seul germa.
Je dis, pour ne pas le répéler dans chacun «les articles qui vont suivre, que l’on doit toujours employer, autant qu’on le peut, de la graine qui a mûri dans
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l'année même ou on la sème; elle présente moins île déchet que de la graine plus vieille, lève mieux et donne naissance à des plants plus robustes qui deviennent probablement des arbres plus beaux. Cela est surtout indispensable pour la graine du sapin argenté, dont la plus grande partie ne lève plus la seconde année; quant aux autres graines, on a vu, dans les chapitres consacrés aux arbres qui les produisent , qu’il y en a une partie qui conservent leur faculté germinative pendant trois ans au moins, si l’on en prend le soin convenable.
La; terrain destiné à la pépinière sera disposé et distribué, ainsi qu’il suit : on V fera des planches pour le semis, des planches pour le repiquage, des planches pour la première transplantation, si l'on cultive des espèces qu'il faille transplanter deux fois, et des quartiers dans lesquels on transplante le plant qui doit y rester jusqu’à ce qu'on l’enlève pour le planter à demeure. La terre de ces planches et de ces quartiers sera telle que je l'ai indiquée, et ou leur donnera le nombre de façons nécessaires aux époques convenables avec une fourche à bêcher qui a trois dents piales ( 1*1 . VII , fig. 3 et \ I, et sert tout à la fois à bêcher les terres légères et les terres meubles, et à arracher les arbres de pépinière de petite dimension, pour la transplantation : cet instrument est le seul dont on devrait se servir pour bêcher autour des racines des arbres, par exemple dans les plates-bandes des espaliers, et il est inconnu dans la plus grande partie de la France. On doit d’ailleurs toujours semer et transplanter à part chacune des espèces dont je vais m'occuper, à cause de la différence qui existe dans la rapidité de leur accroissement.
Les planches pour le semis auront l“,iO de large et uni; longueur dépendant de la quantité de plant que l'on veut élever; elles ne doivent jamais être plus larges, afin que l'on puisse les désherber facilement. Les planches sur lesquelles on repiquera le plant (et le plant de toutes les espèces dont je m'occupe dans ce chapitre doit être repiqué dans la première année) auront la même dimension, lairsque l’on aura plusieurs planches destinées au semis et au repiquage, ce qui est lu cas ordinaire, elles seront séparées par des sentiers qui auront au moins ü-,27 de large; celle largeur est deux fois celle d'un sabot ; les jardiniers forment ces sentiers en les piétinant : en ne donnant pas aux planches plus de 1“,40 de large, on peut, ainsi que je viens du le dire, désherber le plant, et l'on peut aussi , encore plus facilement , biner le plant repiqué avec une petite binette représentée PI. VII , fig. 1 et 2, en se plaçant tantôt d’un côté de la planche, tantôt de l'autre côté.
Les planches destinées à la première transplantation du plant que l'on transplante deux fois, auront 1“,52 de large et seront plus ou moins longues, selon le besoin; s'il y en a plusieurs , elles seront séparées par des sentiers de 0“,G6 île large.
Ia:s quartiers dans lesquels on transplante le plant, qui doit y rester jusqu'à ce qu'on l’enlève pour le planter à demeure, seront rectangulaires, autant qu'il sera possible, auront 3(1 mètres de large et une longueur dépendante des besoins nu de la disposition du terrain; ils scion I séparés par dus allées de l"’,:)0 de large.
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On fera , s'il est nécessaire, le long de la pépinière , on dans l'inierieur de la pépinière, un chemin pour charretles, ou pour une petite voilure à un cheval ou à âne; l’importance de la pépinière et le besoin des localités détermineront ce qu'il est nécessaire de faire à cet égard : il est évident , par exemple, que si une pépinière est longue et peu large , et qu’elle soit bordée , dans toute sa longueur, par un chemin de voitures, il ne sera pas nécessaire d'en avoir un dans la pépinière.
Les quadrupèdes domestiques et les quadrupèdes sauvages ne doivent point causer de dommages dans les pépinières, parce qu’on doit avoir le soin d'entourer ces pépinières d’une clôture s'il est nécessaire. Les petits oiseaux peuvent être très-nuisibles aux semis, un arrachant les graines à mesure qu'elles lèvent, et je l'ai éprouvé. Ce sont les insectes qui peuvent causer les plus grands dommages dans les pépinières, quoique rarement, si j'en juge d'après ma propre expérience, car voilà neuf ans que j'entretiens une pépinière des arbres dont je parle dans ce chapitre, depuis le semis jusqu'à la plantation à demeure, et je n'ai point encore eu à m’en plaindre d'une manière notable.
La larve du hanneton, vulgairement le numou ver blanc , est celui de tous ces insectes qui cause le plus fréquemment des ravages dans les pépinières, en mangeant les racines du plant; mais si l’on repique et que l'on transplante l'automne, et que l'on mette une couverture sur le terrain , comme je l'indiquerai plus loin t ce qui est fort utile d’ail leurs), on se préservera des mans, la femelle du hanneton ne pouvant déposer ses œufs dans une terre sur laquelle il ya une couverture.
La courtillière peut causer des dégâts dans les planches de semis par les nombreuses galeries qu’elle fait tout près de la surface de la terre. L'on a v u qu'il y a un puceron du sapin argenté, un puceron du pin du lord Weymoulh et un puceron du mélèze; je présume que les autres espèces dont je m'occupe ont aussi chacune leur puceron; ces insectes doivent être surtout nuisibles au plant de pépinière; heureusement ils ne paraissent pas communs.
Les bostriches que j'ai remarqués sur de jeunes pins sylvestres provenant de semis à demeure, et mangeant à même les pousses de ces pins pendant qu'elles étaient encore herbacées, causeraient b» mêmes ravages sur les plants de pins sylvestres dans les pépinières; j'ignore s'il y a, (tour les autres espèces, des insectes occasionnant des ravages semblables.
I.a chenille que j'ai trouvée mangeant les feuilles des pousses des jeunes picéas de mon parc ( Vag. p. 141 I , causerait de semblables dégâts sur les plants de picéas dans les pépinières.
Ratzelmrg, en parlant des insectes destructeurs de cultures d'arbres à aiguilles (1 ), cite d’abord le hanneton , dont la larve, dit-il , est le plus terrible des destructeurs de ces cultures ; puis deux espèces de charançons, trois de bostriches et quatre de papillons. Une partie de ces insectes attaque les jeunes pins sylvestres, l'autre les jeunes picéas , soit parce que l'inseclu parfait perce l’écorce, soit parce que les larves se tracent des galeries dans le liltcr, mangent lis jeunes (tousses,
I) les ht/lnphihirrs er leurs ennemis, |t. <16 «I «utvantr?.
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ou percent les feuilles d’un grand nombre de trous. M. Vélillart, dans son mémoire sur la culture du pin maritime, précédemment cité, indique Vllylelinus piniperda Fabricius, qui attaque les pins maritimes de t à 10 ans en mangeant la moelle des pousses et cause quelquefois de très-grands ravages dans les jeunes plantations; il parle aussi d’un autre insecte qui exerce de grands ravages dans les pépinières sur les arbres verts, particulièrement sur les pins du lord Weymouth, en les perdant d’une infinité du petits trous. Il cite, dans son voisinage, la pépinière d’un jardinier-décorateur dont tous les plants ont été détruits par cet insecte, qu’il ne nomme d’ailleurs point. Il est gênant pour les praticiens que MM. les enlomologues aient donné aux mêmes insectes des noms différons; ainsi celui que M. Vélillart nomme llylctinut pinijttrda Fabricius, est appelé aussi DtrmeUet piniperda Linné, Srulylm piniperda Latreille, Ips piniperda baron de Geer, Doitrichui piniperda Paykull, etc.
Pendant les années qui suivent la plantation à demeure du plant élevé en pépinière, la larve du hanneton et un animal rongeur, le lapin, peuvent causer de grands ravages dans les nouvelles plantations. Le hanneton, voyant la terre nouvellement remuée autour des plants, peut y venir pondre, cl scs larves les feraient périr par la suite; j’en ai vu des exemples, Je pense donc que si dans l’endroit où l’on a fait une plantation , il se trouve, autour de cette plantation ou auprès, un bois feuillu couvert de hannetons, qui semblent y être fixés jusqu’au moment du la ponte, il est prudent île mettre une couverture sur la terre nouvellement remuée qui entoure les plants.
lorsque les lapins seront nombreux dans les bois où l’on fera des plantations d’arbres résineux, il sera indispensable de n’employer que du plant ayant au moins un mètre de haut, pour qu’ils ne puissent en atteindre la tète; car sans cela ils pourraient lui couper la flèche aussi bien que des branches, dans I année qui suit la plantation : cela est particulièrement à craindre pour les espèces qu’ils paraissent se plaire à brouter. Lorsque le plant est trop haut pour qu ils puissent en atteindre la tète, ils ne se contentent point découper les branches, ils rongent quelquefois le tronc, ainsi que je l’ai surtout remarqué sur des mélèzes, sur des pins sylvestres cl sur de3 pins doux. J en parlerai d ailleurs par expérience; ils ont attaqué ainsi , dans mon parc, ordinairement pendant les mois qui suivent la plantation, des sapins, des pins, des mélèzes, mais surtout des pins doux et des sapins picéas, et ils m ont forcé à n employer que du plant assez élevé pour qu’ils ne pussent en atteindre la tète : ils attaquent beaucoup moins les plants des mêmes espèces provenant de semis naturel; je ne puis expliquer cet instinct qui les porte à détruire ce qui est l’ouvrage de l’homme. Aussitôt que les traces de la plantation sont effacées, c’est-à-dire au bout d un an ou deux, ils ne louchent guère plus à ce plant qu’à celui qui provient de semis naturel; aussi m’esl-il arrivé quelquefois de ne pas faire biner du plant 1 année d après sa plantation , selon mon usage , dans la crainte d attirer de nouveau les lapins.
Les plantations faites le printemps sont un peu moins exposées aux dégâts .les lapins que celles de l’automne, parce que c’cst l’hiver, cl par la neige, que
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ces animaux causent le plus de dommages. J'ai réussi en partie ù les éloigner des arbres que je voulais protéger, en en faisant enduire le tronc avec de la bouse de vache, mais ils reviennent lorsque l’odeur est dissipée; il est très-utile aussi de couvrir le pied de l’arbre, nouvellement planté, d’une couche de feuilles qui eiïacc les traces de la plantation.
II. Sapin argenté, Abiet argeulra. — Je vais commencer par m’occuper du sapin argenté, et ce que j’en dirai s'appliquera aux autres espèces, en ce qui concerne le repiquage, la transplantation et la plantation à demeure. Je n’ai rien à ajouter à ce que j’ai dit, dans les observations préliminaires, du choix et de la préparation de U terre, non plus que des dimensions à donner aux planches et aux quartiers, pour le semis, le repiquage et la transplantation.
Si l’on imitait la nature, on sèmerait la graine l'automne, maison aurait à redouter les gelées tardives du printemps suivant; ces graines pourraient être mangées par des animaux ou par des insectes, et le plant ne se trouverait d’ailleurs point dans la même situation , sous le rapport des abris , que dans les sapinières. On évite ces inconvéniens en semant au printemps, et l'expérience a prouvé que cela est préférable. J’ai dit que l’exposition du nord me semblait la meilleure, et il sera très-avantageux que le terrain sur lequel s’exécutera le semis soit à miombre. Une excellente situation serait une clairière de futaie à mi-ombre, et dont le terrain conviendrait au sapin argenté. Cette situation serait favorable aussi, aux semis de sapins picéas et de mélèzes, si le terrain leur convenait d’ailleurs. Quand on a de la sciure de bois, on en couvre la graine après avoir semé, ce qui empêche l’envahissement de l’herbe. Au bout d’un, deux ou trois ans, on repique ou l’on transplante le plant dans une pépinière. J’ai vu exécuter ainsi, dans la sapinière de Raveton, des semis de sapin argenté qui avaient très-bien réussi.
Dans ma pépinière, j’ai fait exécuter les semis de sapins argentés à l’exposition du nord près d’un mur; une partie du semis était ù l’ombre, une autre partie à mi-ombre; j’ai bien réussi. Avec de la terre bien préparée et les soins convenables, en arrosages et bassinages, on réussira même en terrain découvert, quoique moins bien.
On sèmera à la lin de mars ou dans les premiers jours d’avril, sur des planches préparées, ainsi que je l’ai dit page 358, et l’on sèmera très-épais, de manière à ce que les graines se touchent presque, parce qu’une partie de la graine du sapin argenté est toujours mauvaise. J’ai toujours fait semer à la volée, maison peut aussi semer en lignes, et il serait suilisanl , je crois , de mettre 0",06 de distance entre les lignes; le semis à la volée occupe moins de terrain, le semis en lignes est plus facile à nettoyer et à lever |>our le repiquage. On enterrera les graines légèrement avec le râteau, ou en les couvrant avec 0™,00*2 à 0",0IK) (environ une ligne) de terre «le bruyère : chez inoi on a lini par les couvrir avec du terreau pris sous les sapins; on plombe ensuite la planche où l’on a semé, avec le dos d’une pelle en fer «mi avec une batte. I.a graine lève an boni «le cinq à sept
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semaines environ, selon que la température a été plus ou moins favorable-, si l'on avait semé plus tard, elle aurait mis un |m.-u moins de temps à lever. Si l'on avait semé l'automne, aussitôt après avoir recueilli les graines, elles auraient levé du 15 mars au 15 avril , et le plant se serait trouvé exposé à être détruit par les gelées tardives du printemps. Il ne faut pas semer plus tard que le 1*' mai, parce qu’il faut que le plant soit robuste pour n’éprouver aucun dommage, par suite du repiquage qu'il doit subir l’automne même de l’année où on l’a semé.
On arrose le terrain où l’on a semé, quand il est nécessaire, jusqu'à ce que le plant soit levé; mais aussitôt que le plant est débarrassé de l'enveloppe de la graine qu’il |iorle au bout de sa tige lorsqu'il lève, on ne l'arrose plus que lorsqu'on le juge absolument nécessaire, ce qui se distingue facilement; on le tient net, en arrachant les herbes à la main. Après le 15 octobre, époque à laquelle le jeune plant aura acquis tout le développement qu’il prendra (tendant la première année , on s'occupera de le repiquer |iour le desserrer et lui faire former du chevelu; cette opération peut s’exécuter depuis le 16 octobre jusqu’au moment où la sève se met en mouvement l’année suivante ; mais il est préférable de l'exécuter avant le l* r décembre : on ne le peut d'ailleurs pendant qu'il gèle cl pendant qu’il pleôl, et l'on doit éviter les journées de hàle et de soleil ardent; un temps gris et mou, en terme de jardinier, est le meilleur : je rappellerai que les planches sur lesquelles s'exécute le repiquage, ont la même dimension que celles sur lesquelles on a semé.
On lève le plant en le soulevant de la main droite, et de deux côtés successivement s’il le faut, avec le Itvc-planl. petit instrument que j’ai fait faire pour cet usage (PI. VII, /j. 6 et 6|; il a la forme d'une dent de la fourche à bêcher. Dans le même temps qu'on soulève le plant de la main droite, on le tire peu à peu de la main gauche, et l'on parvient ainsi à le lever avec toutes ses racines, qui ont déjà plusieurs pouces de long; on met de côté le plant chétif ou de mauvaise apparence |)our le repiquer a part. On peut aussi, lorsque le plantes! robuste, employer la petite fourche à deux dents (l’I. VII, Jig. 7 et 8) qui sert pour la première transplantation, ou enlin la fourche à bêcher. Si l'on avait semé le plant en ligne, on pourrait toujours le lever avec la petite fourche à deux dents, dont je viens de parler, et même avec la fourche à hêcher.
I.e plant de rehut sera placé dans des lignes tracées au cordeau, distantes les unes des aulres de O",!!, et il sera mis à 0*,!! de distance dans les lignes ; ceux qui périront feront place aux aulres. Le bon plant sera placé dans des lignes distantes les unes des aulres de 0™,16, et il sera mis à 0",1 1 dans les lignes. Pour repiquer le plant on se sert d’un plantoir de la grosseur de ceux avec lesquels on plante les choux, mais beaucoup moins pointu, afin qu'il ne puisse rester de vide au fond du trou; l’ouvrier fait un trou suffisamment grand avec le plantoir, y place lu plant, en ployant le bout des racines, s'il est nécessaire, et le remplit de terre avec le plantoir ou avec la main , ce qui vaut encore mieux. Ce inode de repiquage |>oiirrnit avoir des inconvéniens dans une terre argileuse qui se collerait par la pression du plantoir; mais dans une terre convenable à ta
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culture îles arbres résineux en pépinière, lorsqu’il aura été bien exécuté, un ne remarquera pas (le différence entre la végétation des plants qui ont été repiqués et la végétation des plants qui seraient restés en place. J’ai supposé qu’on repiquait tout de suite le plant qu’on lève ; si , au contraire , on transportait ce plant assez loin pour qu’il fût plusieurs heures sans être mis en terre, on le disposerait par rangs dans un panier; et s'il faisait du hâle ou du soleil , on placerait au fond de ce panier, et par dessus le plant, de la mousse ou delà paille humide. Mais il est on ne peut plus utile qu’il soit arraché et repiqué le même jour; on ne doit point le mettre en paquets, il faut le poser légèrement dans un panier sans le serrer.
Sur une planche rectangulaire qui avait 1“,40 de large et2“,50 de long, j’ai obtenu, par suite d’un semis exécuté comme je viens de l’indiquer, 880 plants qui , repiqués à la distance que j’ai prescrite , ont occupé une planche de la môme largeur et de 14'",08 de long. Le plant de sapin argenté reste dans cette position pendant deux ans, c’cst-à-dire jusqu’à ce qu’il ait pris trois sèves, puisqu’on a vu page 17 qu’il n’a qu’une sève par an. Les soins qu’on lui donne # consistent à le biner aussi souvent que cela est nécessaire avec une petite binette représentée PI. Vil , fig. 4 et 2, et à l’arroser quand il en a absolument besoin.
Le jeune plant ayant pris trois sèves et étant, par conséquent, dans sa troisième année, on le transplantera une première fois pendant le temps qui se trouve entre le 15 octobre et le moment où partira la quatrième sève; on se conformera , pour le choix des jours pendant lesquels s’exécutera ce travail , à ce que j’ai dit en parlant du repiquage. Les planches sur lesquelles on mettra ce plant auront l”,52de large et seront plus ou moins longues, selon le besoin et l’étendue du terrain dont on disposera; elles seront façonnées avec autant de soin que celles desquelles on l’a tiré; les sentiers entre les planches auront 0“,65 de large, parce que les branches en occuperont une partie. On placera sur ces planches huit rangées de plant à 0“,22 les unes des autres; ainsi la première et la huitième rangée se trouveront sur les lignes qui terminent les planches dans le sens de leur longueur; le plant sera mis à la même distance dans les lignes, ou à 0*\24 et môme 0“,27, selon sa force.
On lève le plant avec une petite fourche à deux dents (PI. \\\,fig. 7 et 8), que j’ai fait faire pour cet usage, et qui se manie d’une seule main; à défaut de fourche à deux dents, on emploie la fourche-bêche à trois dents (PI. Ml, fig. 3 et 4). Si l’on ne met pas le plant en terre aussitôt après qu’il a été levé, ou prend, pour sa conservation, les précautions que j’ai prescrites en parlant du repiquage.
Pour planter le plant, un ouvrier commence par faire, avec la fourche-bêche, la rigole dans laquelle on plantera la quatrième rangée, en plaçant la terre sur le bord du côté où se mettra l’ouvrier planteur; puis, pendant que ce dernier plantera dans celte rigole, le premier fera cellede la cinquième rangée, en mettant la trrre du côtéop|>osé, et ainsi de suite. On voit qu’on ne fait les rigoles que snc-
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cessivcment, en commençant par celles du milieu de la planche el à mesure que celles qui précèdent ont été plantées; on leur donne la largeur el la profondeur nécessaires pour que l'on puisse y placer facilement les racines du plant. Il faut, pour faire les rigoles de la quatrième et de la cinquième rangée, et pour les planter, mettre les punis sur la planche; les deux ouvriers qui exécutent ce travail emploieront donc chacun une plancho de hois, s'ils jugent que lepiélinage soit nuisible. L'ouvrier planteur doit planter à la main , tout autre moyen étant plus long el moins parfait ; lorsqu'un plant a un pivot , il en ploie le bout , qu'il place horizontalement. L’ouvrier qui fait les rigoles achève, immédiatement après qu'une rigole vient d'ètrc plantée, de la remplir et d'en ajuster la terre avant que d'en commencer une autre* Il faut trois ouvriers pour exécuter ce travail promptement ; un qui lève le plant, un qui fait les rigoles, un qui plante.
Les soins adonner à cette plantation sont d'y mettre, aussitôt après qu’elle vient d'être exécutée, une couverture de chaume, de balles de blé ou de toute autre matière qui soit propre à cet usage; de la biner quand il sera utile avec une |>c!ilc " binette, telle que celle qui est représentée PI. Wl.Jig. \ cl 2, mais ayant un tranchant d'un tiers plus long, el de l'arroser si on le juge absolument nécessaire. On pourrait planter ce jeune plant de trois ans à demeure, et il réussirait très-bien s'il n'était élouBé par des herbes ou des arbustes, el si la sécheresse ou un ombrage trop épais ne le faisait pas périr, ce qui peut arriver plus ou moins à toute espèce de plant; quand on plante du plant plus âgé, il souffre moins des plantes el des arbustes.
Le plant de sapin argenté reste dans cette position pendant deux ans , c'est-àdire jusqu'à ce qu’il ait pris cinq sèves; on pourrait dès lors le planter à demeure et il n'en réussirait que mieux , mais les pépiniéristes ne trouveraient pas à le vendre , parce qu'il est encore trop petit ; il est d'ailleurs souvent nécessaire d'avoir du plant plus haut. On transplantera donc de nouveau ce plant de cinq ans à la même époque de l’année que j’ai indiquée pour la première transplantation , mais dans des quartiers disposés ainsi que je l’ai prescrit page 358; on se conformera, pour le choix des jours pendant lesquels on transplantera, à ce que j'ai dit précédemment, el en outre on choisira un teinjTS calme ou du moins |>cu agité.
La plantation se fera en lignes distantes de U", 65 les unes des autres; on conservera entre les plants la même distance au plus dans les lignes, cl ils seront disposés en quinconce; on pourrait aussi ne les mettre qu'à ()“,51 ou même qu'à O” , 49 dans les lignes, mais alors quand on les lève pour planter à demeure, on brise beaucoup de racines ; néanmoins on réussit aussi , quoique moins bien, en prenant les précautions que j'indiquerai. Il ne faut d’ailleurs jamais diminuer la distance entre les lignes, qui est absolument nécessaire au développement des racines cl qui dispense de créer des sentiers, puisqu’on peut alors passer partout dans la pépinière; il ne faut pas non plus mettre plus de 0“,65 entre les plants, parce que les racines prendraient trop d'extension ,
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ci* qui rend rail la plantation à demeure plus diflicile el plus coûteuse à bien exécuter.
On ne mettra ensemble, dans cette dernière transplantation, que des plants du môme âge, et ayant la même apparence, sous le rapport de la vigueur de la végétation. Ainsi, si l’on a sur des terrains différons du plant de qualité différente, quoique du même âge, on 11e le mêlera point ; chaque qualité de plant sera plantée dans un quartier à part ; on ne mêlerait pas non plus les espèces, si l’on en cultivait plusieurs à la fois. One attention est fort importante, parce qu’il en résultera que le plant de chaque espèce, de même âge et de même vigueur, occupant un quartier à part, le plant de chaque quartier se trouvera prêt à être planté à demeure, en totalité, la même année; et qu'alors on pourra en débarrasser le terrain en le levant en plein successivement.
La seconde transplantation s’exécute ainsi qu’il suit : on lève le plant avec la fourche-bêche, en le soulevant de deux côtés avant qfie de l’enlever, de manière à conserver toutes les racines, et une petite motte de terreau dessous du collet, lorsque cela est |>ossil)Ie. Dans le même temps, des trous sont préparés sur des lignes tracées au cordeau, aux distances que j’ai indiquées, et on les fait tels qu’ils puissent bien contenir les racines. Line profondeur de 0 “, 27 , réduite à 0 m ,*22 par l’ouvrier planteur qui y fait tomber un peu de terre, avant que de placer le plant, («l ordinairement suffisante ; 011 ploie horizontalement le pivot, s’il y en a un, et circulairement les racines qui dépasseraient cette profondeur; on couvre légèrement les racines de terre bien meuble avec la main, puis on achève de remplir le trou avec la binette, ou mieux avec la main : 011 ne foule point la terre sur les racines, el elle doit dépasser un peu le collet, mais lorsqu’elle a éprouvé tout son tassement, et après le premier binage, le collet de l’arbre doit se trouver au niveau du terrain, tel qu’il était sur la planche de première transplantation où on l’a pris.
Il faut quatre ouvriers pour exécuter ce travail promptement : un qui fait les trous, un qui lève le plant, un qui le porte près des trous, en motte autant que passible, et un qui le plante. Il est évident qu’un seul ouvrier peut faire cette besogne, puisqu’il peut faire d’abord les trous, arracher ensuite le plant, le transporter et enfin le mettre en terre; mais il est évident aussi que deux feront mieux qu’un, trois mieux que deux, cl quatre le mieux qu’il est possible, parce qu’alors le plant sera moins longtemps hors de terre. Si l’on transporte le plant assez, loin pour être contraint d’employer une voiture, on se servira d’un tombereau , ou d’une petite voilure à ridelles , fermée devant et derrière, qu’on garnira de paillassons sur les côtés. Le plant sera placé par rangées, et verticalement, si l’on n'en met qu’un seul rang; il sera incliné à 45 degrés environ, si l’on veut mettre plusieurs rangs les uns sur les autres; le tout sera recouvert légèrement de paille mouillée, s’il fait du soleil ou du hâle. Je ne parlerai point de l’emballage du plant pour expédier au loin, écrivant pour les propriétaires et 11011 pour les pépiniéristes. *
Je stip|»oserai , |K)tir fixer les idées, que la transplantation ail été faite à la lin
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d’octobre; ou mettra sur le quartier dans lequel ou aura transplanté le plant une couverture de feuilles ou de chaume, ou de toute autre matière légère. Dans le courant du mois d’avril ou de mars de l’année suivante, par un temps de hâle, il sera donné un binage avec une pioche légère dont je ne crois pas nécessaire de donner le dessin, parce qu’elle est employée partout, je crois; et l’on aura soin de chausser ou de déchausser le pied des arbres, selon qu’il sera nécessaire. Pendant le cours de l’année » on donnera un ou deux autres binages avec une ratissoire à pousser (PI. VII, fig. 9 et 10) qui est excellente pour ce travail, et dont je n’ai pourtant vu les dessins nulle part. On continuera , pendant les années suivantes, à entretenir une couverture sur le plant, mais plus épaisse, et l'on pourra employer à cet usage du jonc marin , du genêt , de la bruyère , des élagages de haies , et aussi des feuilles, de la paille de rebut et du chaume : les joncs marins sont peut-être alors ce qu’il y a de mieux.
Ces couvertures protègent Jes racines, pendant le premier hiver qui suit la transplantation, contre l’influence des gelées et des alternatives de gelée et de dégel; elles étouffent l’herbe, elles favorisent l’extension des racines près de la surface du sol, ce qui fait qu’elles pénètrent moins profondément dans la terre; elles procurent au plant, en pourrissant , un engrais qui lui est très-profitable; enfin, elles empêchent le hanneton de venir déposer ses œufs sur ce terrain, et l’on évite ainsi que le plant puisse être détruit par la larve de cet insecte : mon jardin et mes pépinières se trouvent dans le même enclos; j’ai eu plusieurs fois des vers blancs dans mon jardin, jamais dans mes pépinières, ce que j’attribue aux couvertures.
Après la première façon donnée à la pioche, on ne se sert plus, pour biner le plant , que de la ratissoire à pousser dont je viens de parler; ce binage n’est que superficiel, et c’est ce qu’il faut, les racines se trouvant à fleur de terre; cet instrument pusse d’ailleurs sousles couvertures les plus rudes, telles, par exemple, que celles de joncs marins. Aussitôt que les branches des sapins se sont jointes et que ces jeunes arbres couvrent tout le terrain, il n’y a plus besoin de couvertures.
Il arrive quelquefois que l«*s jeunes sapins ont deux flèches; on tord la moins belle et on la reploie de manière à lui renverser la tête; l’autre flèche s’empare alors de la sève; on peut aussi se contenter d’arracher les boulons qui se trouvent au bout de la flèche dont on veut arrêter l’accroissement, mais il est préférable de la tordre. De 8 à 9 ans le plant aura acquis les dimensions qui le reiw dent propre soit à être planté à demeure, pour le renouvellement d’une futaie dont on a fait une coupe rase, soit à former des massifs, des allées et des bosquets, soit enfin à être vendu.
On pourrait, sans doute, se dispenser de faire deux transplantations, et alors, ayant repiqué moins serré, on ne transplanterait le plant qu’après la quatrième sève; on le mettrait dans des lignes distantes entre elles de 0“,6ô, et à 0“.51 ou même à 0“,49 seulement dans les lignes, en ayant soin de mettre une couverture sur le terrain dès l’année même de la transplantation. Mais pendant
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J es quaire ou cinq années qui s'écouleraient depuis cette transplantation jusqu’à la plantation à demeure, la racine du plant aurait formé un pivot assez long pour que l’on fût presque toujours obligé de le couper en arrachant le plant; cette circonstance, quoique nuisible, ne l'empêcherait d’ailleurs pas de réussir parfaitement, ainsi que je l’ai éprouvé, parce qu'il serait bien garni de chevelu : en définitive, les deux transplantations me paraissent préférables.
Je viens de décrire les travaux à exécuter pour obtenir du plant bien prépare pour la plantation à demeure, en commençant par le semis; le propriétaire d’une sapinière peut aussi se procurer du plant semblable, en prenant d’abord le jeune plant dans sa sapinière. Il y fera lever en motte du plant de semis naturel de 2 à 5 ans, pris dans les allées, dans les clairières, ou dans les bordures de sa sapinière; ce plant sera classé par âge, selon l’apparence, et repiqué ou transplanté surdes planches préparées, ainsi qu’il a été dit précédemment. Il mourra quelques-uns de ces plants, et ils bouderont plus ou moins longtemps; mais, en définitive, la plupart reprendront, si on leur donne les soins convenables en binages, en arrosages et surtout en couvertures, qui sont on ne peut plus utiles avec du plant tiré d’une situation à l’ombre ou à mi-ombre, pour le mettre dans une situation découverte : du plant de semis naturel traité ainsi formera du chevelu , il acquerra une belle végétation, et il prendra une forme régulière. On se procurera, par ce moyen, du plant entièrement semblable à celui qu’on obtient par la culture artificielle complète, mais moins promptement : j’en parle par expérience, ayant eu dans ma pépinière de beaux quartiers de sapins argentés élevés ainsi.
Avant de décrire la plantation à demeure, je vais donner quelques détails succincts, relativement au mode de végétation et à l’accroissement successif du sapin argenté, pendant les huit ou neuf années qui la précèdent.
Le sapin argenté, semé à la lin de mars ou dans les premiers jours d’avril, lève, ainsi que je l’ai dit au commencement de cet article, au bout de cinq à sept semaines : de la graine que je semai le 15 mars 1811 ne commença à lever que le 16 mai ; de la graine que je semai le 29 mars 1842 commença à lever le 18 mai ; de la graine que je semai le 14 mars 1843 commença à lever le 22 avril. Le sapin argenté lève ayant au bout d’une petite tige la coque de sa graine, qui tombe bientôt et laisse voir dix feuilles séminales en aiguilles fixées au bout de celte lige, en forme d’étoiles; la moitié de ces feuilles sont un peu plus grandes que les autres avec lesquelles elles alternent : le plant qui n’a qu’une seule sève borne là son accroissement la ‘première année de sa naissance, et sa lige atteint seulement 0®,02 à de haut. Au bout de celte lige se trouve le bouton duquel partira la flèche l’année suivante.
Iji seconde année, un bouquet de nouvelles feuilles parait au centre des feuilles séminales, pendant la dernière quinzaine d’avril ou pendant la première de mai , selon les localités et la température qui a régné; et enfin part la flèche, qui est garnie de petites feuilles dans son pourtour, et même quelquefois d’une petite branche. La flèche et les autres pousses ont terminé leur croissance eu
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longueur nu bout de six à neuf semaines environ, selon la température qui a régné, et la sève reste dès lors inactive jusqu'au retour de la sève de l’année suivante; mais ensuite les pousses grossissent encore un peu, et deviennent ligneuses d’herbacées qu'elles étaient; la tige du jeune sapin a alors O", 06 à 0“, 10 de haut. La troisième année, le tronc du sapin se couvre de plusieurs petites branches, ou plus exactement de plusieurs ramilles, car les branches ne paraissent que plus lard, et il atteint une hauteur de 0“,09 à 0",16. La quatrième année, il atteint une hauteur de 0”,12 à (l“,2l ; la cinquième année, une hauteur de O 1 ", 25 à Û",36. Je ferai d’ailleurs observer que si le repiquage ne retarde point la végétation du sapin argenté, chaque transplantation la retarde, quel que soit le soin avec lequel on l’exécate.
On voit que, pendant les quatre ou cinq premières années, la végétation du sapin argenté est fort lente; la flèche se maintient dans une ligne verticale; mais le jeune sapin, considéré dans son ensemble, présente peu de régularité. Après qu’il a dépassé cet âge, sa végétation devient plus active, et il prend ]ieu à peu la forme d'un cùne surmonté d'une flèche située dans le prolongement du tronc; néanmoins, de 8 à 9 ans, âge auquel on peut le planter à demeure, il n’a ordinairement qu’environ 1 mètre à 1”, 50 de haut. J’ai donné, pages 17-21, une description de la marche de la végétation dans h» sapins argentés adultes, en ce qui concerne leur sève, leurs boutons, leurs feuilles, leurs fleurs et leurs cènes; et, pages 29-12, j’ai parlé de leurs racines, de leur tronc, deleursbranches.de leur accroissement annuel et des dimensions auxquelles ils parviennent.
Au moyen des précautions que j’ai précédemment indiquées, tout le plant que l’on va planter à demeure aura à peu près les mêmes dimensions, et l’on pourra le lever en plein successivement , ce qu’il faut toujours faire lorsque cela est possible ; on débarrasse ainsi peu à peu le terrain , dont on peut dès lors disposer pour une autre culture, et l’on a plus de facilité pour arracher le plant, lorsqu'au contraire on arrache les plants, en choisissant çâ et là les plus beaux , il en résulte, si l’on ne remplace point , que l'on perd du terrain et que les racines du plant qui reste encore prennent trop d’extension; et si l’on remplace avec du plant plus jeune, que ce plant vient mal , parce qu’il se trouve opprimé, sous terre et hors terre, par des voisins plus âgés que lui. Kn définitive, on ne doit pas hésiter, après avoir commis la faute d'arracher du plant çà et là pour le planter à demeure, à arracher avec le plus grand soin des lignes entières de ce qui reste de ce plant pour le replanter où l'on a fuit des vides, afin que le terrain se trouve occupé. On espacera seulement un peu plus ce plant : ainsi on pourra n’en' mettre que deux ou trois où il y en avait trois ou quatre; on se procurera en outre, ainsi, l’avantage de rendre une partie du terrain libre.
Les plantations de sapin argenté réussissent très-bien lorsque le plant a été élevé ainsi que je viens de l’indiquer; il a beaucoup de chevelu, plus peut-être qu'aucune des dix espèces dont je vais m'occuper dans ce chapitre, à l’exception du picéa. la; moment le plus favorable pour le planter est l’automne, et j’en parle d'après mon expérience; mais on peut le planter avec succès pendant
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loul l'hiver, lorsque les gelées ou les pluies ne s’y opposent point, et au printemps jusqu'au moment où part la sève : planté l’automne, ainsi que je vais l'indiquer, il poussera presque comme s’il n'eût pas quitté la pépinière; planté au printemps, ainsi qu’il est prescrit par tous les auteurs, il boudera pendant un an.
Lorsque l’on voudra planter à demeure les sapins argentés de la pépinière, on commencera vers le 15 octobre, et l’on pourra continuer jusqu’à l’époque où la sève de ces arbres commence à se mettre en mouvement,- mais le plus tôt après le 15 octobre sera le mieux. A ce que j’ai dit précédemment du choix des journées pendant lesquelles on plantera, il faut ajouter qu’il est très-important de planter par un temps calme, afin que la terre ait au moins quelques heures w sinon quelques jours, pour se rasseoir et affermir le plant. Quand on plante par un grand vent , les plants se trouvent tout de suite ébranlés, ce qui leur est trèsnuisible; tandis que si l’on plante par un temps. calme et qu’il s’écoule quelques jours ainsi, la terre se tasse peu à peu, surtout s’il fait de petites pluies, et la nouvelle plantation peut résister aux premiers vents qui surviennent. Le sapin argenté étant d’ailleurs plus chargé de branches et de feuilles vers le sol que vers la cime, est l’un des arbres qui , parmi ceux dont je m’occupe dans ce chapitre, ont le moins à souffrir de l'action des vents.
On peut faire les trous d’avance tanlque l’on n’est pas encore entré dans la saison des pluies; on y trouve l’avantage que la terre se mûrit, et cela est particulièrement utile dans les terres fortes, surtout si ce sont de celles qui se délitent à l’air; mais lorsque la saison des pluies est arrivée, si l’on faisait les trous d’avance, ils pourraient se remplir d’eau; la terre qu’on en a tirée pourrait être trempée de manière à former un mortier; la plantation deviendrait impraticable, ou , si l’on plantait, ce serait on ne peut plus mal, dans l’eau et dans la boue. Lors donc que la saison des pluies sera arrivée, on ne fera plus les trous qu’au moment ch* planter; c’est ce que j'ai toujours pratiqué, et je n’ai jamais remarqué qu’il eu résultât le moindre inconvénient.
Il est suffisant de faire des trous carrés de 1 mètre de côté et de 0",50 de profondeur, pour planter à demeure le plant de la pépinière; néanmoins, si on leur donne 1 m , il de côté, ce sera encore mieux. On doit faire trois lois de la terre que l’on tire du trou, en ayant soin de la débarrasser des trop grosses pierres : le premier, de celle que l’on lire de la partie supérieure du trou , qui est ordinairement la meilleure; le second, de celle que l’on tire ensuite; le troisième, de celle que Ton lire "la dernière, qui est ordinairement la pins mauvaise, et l’on doit piocher la terre du fond du trou pour que les racines de l’arbre que l’on va planter puissent facilement la pénétrer. Les trous étant faits et le temps étant favorable ou à peu près, si l’on est décidé à planter, on s'occupera d’arracher les sapins dans la pépinière avec soin et promptitude; car moins les racines auront été de temps hors de terre, mieux la plantation réussira; on doit donc, si on le peut , combiner celte Opération de manière à n’arracher chaque jour que ce qu’on pourra planter : c’est ainsi que j’ai toujours fait.
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Pour arracher un plant, on commence par donner îles coups de pioche tout autour, entre ce plant et les plants voisins, avec le côté pointu d'une grande pioche à pic ( PI. VII, Jiy. H et 1*2)(1), de manière à détacher ses racines latérales; puis deux ouvriers soulèvent l'arbre, l’un avec une grande fourche à deux dents ( PI. VII , fig. 13 et 11), l'autre avec une fourche-liêchc, tandis qu’un troisième le tire en le prenant par le tronc, près du collet. L'on peut aussi se servir de la grande pioche pour soulever le plant; on l’enfonce avec force jusque sous les racines par locoté.du tranchant, et l’on lait une pesée en appuyant avec le pied droit sur le bout de l’autre côté; lorsqu'il n’y a que deux ouvriers employés à l’arrachage, l’emploi de la grande pioche est plus commode et plus expéditif.
Il est impossible, dans celle opération , de ne pas briser quelques racines; mais ce plant n’ayant pas de pivot, ayant beaucoup de chevelu, et peu ou point de grosses racines, on ne pourra en briser qu’un très-petit nombre, et que vers les extrémités seulement; si pourtant, par exception, il sa; trouvait quelque racine un peu forte qui s’étendit au loin, on la tirerait à la main. tën définitive, on obtiendra ainsi le plant avec tout son chevelu, avec une lionne molle de terre autour du collet et sans avoir brisé de racines de manière à nuire à si repris**. La conservation d’une motte de terre autour du collet est utile, mais n’est point indispensable, et l’on ne peut laisser de la terre autour des racines du plant lorsqu’on l'expédie au loin.
Le plant se transporte de la pépinière au lieu où l’on doit le planter, dans un tombereau ou dans une charrette dis|>oséc ainsi que je l’ai dit précédemment; l’on ne doit en mettre qu’un seul rang, que l’on dispose verticalement la flèche en l'air. lorsque l’on veut transporter une plus grande quantité de plant à la fois, on emploie une voilure dite guimbarde (2), qui sert ordinairement à rentrer les récoltes, et à laquelle on met des paillassons ou de la paille le long des ridelles, qu’on prolonge avec des gaules jusqu’aux corne s qui ferment la voilure. Pour charger celte voiture, on place une rangée de plants inclinés à environ 45 degrés, les racines appuyées contre le fond de la voilure; elle se trouve ainsi remplie jusqu’à la hauteur des ridelles qui dépassent les roues; puis on place successivement sur ce premier rang plusieurs rangées di* plant horizontalement, les racines se joignant au centre de la voiture, les flèches en dehors; on Unit par recouvrir de paille longue et par fixer le tout au moyen d’une liùre, ainsi qu’on le fait pour un chargement de foin ou de blé. J’ai placé ainsi sur une guimbarde 500 plants de pin sylvestre, de 1 mètre à l",50 de haut, qui avaient encore conservé de la terre autour de leurs racines près du collet; cela faisait la charge de trois chevaux; peut-être n’aurait-ou pu placer un aussi grand nombre de plants de sapin argenté sous un même volume, pane que les branches sont plus raides et s’écartent plus du tronc.
Si, par une cause quelconque, on ne plante pas tout de suite le plant qui est
l r Cette grand** pioche est employée nn«i A défoncer les terre* difticilr* et aux défriebemens.
,2', Cours de culture et de n'ilurolitatian det rég/laux. Alla* . pl. 22 . fig. t.
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chargé sur une voiture, ainsi que je viens de le dire, il pourra rester une couple de jours sur la voiture, s’il ne gèle point et qu’on la mette à l'abri; on pourrait aussi le déposer pendant quelques jours sous un hangar, en nynnl soin de bien le couvrir de paille humide, s'il fait du haie. Si, au contraire, on doit tarder plus longtemps pour le planter, on le placera dans une tranchée préparée d’avance en terre meuble, ayant au moins 1 mètre de large et 0“,50 de profondeur; il y sera placé incliné par rapport à l’un des côtés de la tranchée sur lequel s’appuiera le tronc du plant, les racines se joignant, et l’on couvrira ces racines de terre : c’est ce que les pépiniéristes appellent mettre du plant en jauge.
0 Le plant étant rendu sur le terrain où on veut le planter, on pourra le prendre successivement dans le tombereau ou la petite voiture; mais si l’on veut le décharger tout de suite, on en fera plusieurs lots rapprochés des trous et l’on couvrira ses racines. La plantation de chaque plant s’exécutera ainsi qu’il suit : on mettra d’abord au fond du trou la terre du premier lot, qui est celle que l’on aura tirée de la partie supérieure du sol, et s’il s’y trouve des gazons, des mottes de joncs marins, de genêts, de bruyères, on les retournera et on les piétinera; on ajoutera ensuite assez de terre pour que le collet du plant, quand on le mettra dans le trou , se trouve à la hauteur du sol, absolument comme il était dans la pépinière. Si la terre la plus meuble se trouvait être parmi celle qui a été tirée de la partie supérieure du trou , on la réserverait néanmoins pour être mise sur les racines, car c’est là le soin le plus important.
Je suis dans l’habitude de faire attacher un brin de paille aux plants du côté du midi, avant de les faire arracher, afin de pouvoir les orienter quand on les plante ; mais je n’oriente le plant qu’autanl que je puis en même temps bien disposer les racines. Hartig(i) prescrit d’orienter les plants; Duhamel (2) pense que cela est sans importance; je pense, comme Duhamel , qu’il est peu important d’orienter le plant de pépinière, mais je crois utile d’orienter lorsque l’on plante des arbres beaucoup plus âgés, ce qui est un cas exceptionnel.
Le plant étant placé ainsi* que je l’ai dit, on étalera les racines et l’on ploiera le long des côtés du trou celles qui seraient trop longues; puis on couvrira d’alaml les racines avec de la terre bien émiée en soulevant et rabaissant trèsdoucement la tige, s’il es’t nécessaire, pour faire pénétrer celle terre entre les racines; on achèvera de remplir le trou avec ce qui restera du second lot de terre et avec celle du troisième lot. Ainsi, ordinairement la terre sera replacée dans les trous, dans un ordre opposé à celui dans lequel on l’avait tirée. On ne foulera point la terre que l’on met sur les racines, mais, quand la plantation sera terminée, on appuiera légèrement avec le pied autour du collet du plant. J’ai dit que le collet devait se trouver à la hauteur du sol; il en résultera, puisque les terres remuées occupent plus de place que les terres vierges, que le plant se trouvera d’abord un peu plus enterré qu’il ne 4'était .dans la pépinière, ce qui
I Raudrilliirl , d’uprr* llarllg. Dictionnaire tir* eaur et forêts , I. Il , p t.'il.
(?) De* semi * rl plantation* de* arbre* et de leur culture . p. WS
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est nécessatKC pour i|u*il le soit absolument ilr même lorsque les terres si- seron I ' lassées.
Dans ce qui! je viens de prescrire pour exécuter la plantation à demeure, j'ai supposé que la terre que l'on lire de la siqierlicic du sol était la meilleure, et celle que l’on tire du Tond des trous la plus mauvaise. S'il en était autrement, on réserverait la terre la plus meuble pour être dispersée sur les racines quand le plant est placé: on mettrait ensuite la meilleure terre au fond du trou el la plus mauvaise par dessus.
Il faut quatre oucinq ouvriers pourplanlerbicnet promptement : jesupposeque l'on ail d'avance mis au fond des trous les garons ou molles de bruyères, de joncs marins ou autres plantes; un ouvrier placera le plant, un second dis|K>sera ses racines, un troisième jWlern les premières pelletées de terre; puis, aidé de celui qui a placé les racines, il continuera à jeter de la terre dans le trou jusqu’à ce’quc ce plant soit bien fixé provisoirement, et ils passeront aussitôt à un autre trou, où ils fixeront provisoirement uu autre plant du la même manière; dans le même temps , un ou lieux autres ouvriers achèveront de remplir les trous sans jamais fouler la terre avec le pied. Lorsque tous les plants seront fixés provisoirement, tous les ouvriers réunis achèveront de remplir les trous; des plants fixés ainsi peuvent d'ailleurs, par un temps calme, attendre sans inconvénient jusqu'au lendemain, que l'on achève de remplir les trous.
Cinq ouvriers, conduits ainsi que je viens de l’indiquer, peuvent arracher el planter 100 plants en un jour, el en planter 120 s’ils ne les arrachent point ; c'est la manière d'exécuter la plantation tout à la fois le mieux et le plus vite : deux ouvriers et même trois emploieraient un plus grand nombre de journées pour en planter autant el aussi bien. Si une pluie, de la neige ou une gelée contraignaient à suspendre la plantation, on mettrait le plant en jauge, avec le plus grand soin, dans de la terre meuble sur une seule ligne. Si la saison était avancée el qu'on craignit de fortes gelées, on mettrait sur la terre qui rouvre les racines une couverture de genêts, de joncs marins ou de branchages.
Il me parait utile, pour toutes les espèces de plantations, de mettre avant les gelées, sur la terre qui couvre les racines, une couverture de feuilles, tic joncs marins, de genêts ou de toutes autres matières; c’est d’ailleurs une précaution coûteuse et que, par cette raison , ou prend rarement. Ces couvertures cmpèclicnt la gelée de pénétrer aussi profondément dans les trous; elles empêchent l'herbé de croître; s’opposent à ce que le hanneton vienne pondre au pied des arbres, dans la terre nouvellement remuée, et sont un engrais pour ces jeunes arbres.
Immédiatement après les premiers vents qui se seront élevés depuis que l'on aura terminé la planlatioq, un ouvrier intelligent, muni d’une pioche, fera la visite des plantations pour redresser et rechausser les plants qui auraient été ébranlés par les vents, on qni se seraient inclinés par suite d'un tassement inégal des terres; on recommencera celle visite des plantations quand on présu-
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niera qu’elle sera nécesjjjiire, c’est-à-dire après les grands vents, les grandes pluies cl les dégels.
Au printemps qui suivra la plantation, et par un temps de hàle, on donnera un binage à tous les plants, en ayant soin de déchausser le collet jusqu'au niveau du sol environnant , aliu qu’il ne se trouve pas plus enterré qu'il ne l'était dans la pépinière; il en 'résultera une légère pente des côtés du trou vers le collet, parce que la terre ne sera pas encore entièrement lassée, et cela est avantageux pour la conservation de l'humidité dans la terre qui enveloppe les racines. Si l’on peut faire faire un second binage, cela sera toujours utile, car la • propriété des binages est de conserver à la terre sa fraîcheur. La deuxième année apres la plantation, je ne fais plus biner, mais il serait mieux de le faire encore. Ce sont mes ouvriers à l’année qui me font ces binages à la journée, ainsi je 11 e puis dire exactement combien un ouvrier à l’entreprise pourrait biner d’arbres plantés dans des trous d’un mètre de côté; je présume qu’il pourrait en biner de 1H) à 100.
Il arrive tous les quinze ou vingt ans des années extraordinairement sèches |H‘itdanl lesquelles les binages deviendraient insufïisans; ce sont des circonstances exceptionnelles : il faut alors arroser, et si on ne le i>eui, une |>arlic îles plants meurent, malgré tout le soin avec lequel on avait planté et malgré les binages. Je dois ajouter que lorsqu’on a commencé â arroser 011 doit continuer tant qu'il est nécessaire, sans quoi cela pourrait être plus nuisible qu’utile à la plantation.
lorsque l’on plante des sapins argentés et en général des arbres résineux conifères, on ne doit loucher avec la serpette ni aux racines, ni aux branches; et j’aurais probablement oublié de le dire, croyant que cela était su généralement, si je n’eusse vu des planteurs qui rafraichUminit les racines des plants de ces arbres et qui coupaient et raccourcissaient quelques-unes de leurs branches. Il est surtout fort nuisible de couper de grosses racines aux arbres résineux que l’on plante, et c'est ce qui n’arrive jamais quand on plante du plant de pépinière élevé, ainsi que je l’ai prescrit, parce qu’il n’a ni pivot ni grosses racines; mais on coupe ordinairement des racines, et presque toujours le pivot, aux plants de sapins, hauts seulement de 1 mètre, que l’on prend dans une sapinière pour les planter; et pourtant il en reprend quelques-uns qui deviennent de beaux arbres, malgré la mutilation de leurs racines. J’ai vu mon père faire planter ainsi, pendant plus de trente ans, du plant de sapin argente et de sapin picéa provenant de semis naturel que l’on prenait dans sa sapinière ; et j’ai , dans mon parc, une très-belle allée de sapins argentés, dans laquelle une partie îles arbres ont 2 mètres de circonférence, qui a été plantée en 178Ü-1787 avec du plant de semis naturel de plus de I mètre de haut, tiré de la sapinière. Mais le plant que mon père plantait ainsi l>oudait longtemps, le plus grand nombre périssait et il n’y en avait peut-être pus un sur dix qui réussit tout -à-fa il bien; quant à l’allée plantée en 178ti, on prit les plus grandes précautions pour arracher et planter le plant , on l’arrosa pendant deux étés, et pourtant il fallut en remplacer plusieurs.
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Si I on piaillait à demeure du plani de 3 ans, il suffirait que les trous dans lesi|iiols on le mourait eussent (r,27 à 0“,32 de côté elV,22 de profondeur ; si I ou piaulai! du plant de 5 ans, ils devraient avoir 0“,Ji0 de côté et 0“,25 de pro-' foudeur. Dans la localité que j'Iiakile, où la terre est silico-argileusc et ordinairement mêlée de petits cailloux, un ouvrier peut faire cini| trous de 0",60 de côté cl (l»,25de profondeur, ou dix de 0*,32de côlé et 0-,2'2de profondeur , pendant i|u il en ferait un de 1“,11 de côté cl de 0“,50 de profondeur; chacun de ces derniers trous coulerait lô centimes.
Ce que je viens de prescrire |>our élever du plant de sapin argenté, et surtout pour le plan ter a demeure, g applique, sauf quelques légères inodilicalions que j'indiquerai, aux autres espèces d'arhres dont- je vais parler dans ce chapitre. Il n’y ad ailleurs point de plant, parmi les espèces que j'ai cultivées en pépinière, dont la plantation réussisse mieux que celle du sapin argenté. Pour donner' u ne idée des résultats qu'on peut uhtenir en se conformant à ce qui vient d'être prescrit , je citerai les plantations que je Os exécuter pendant l'automne cl l’hiver de I année 1 812-1 81.1, et je ferai connaître l’état dans lequel elles se trouvaient à I automne de 181.1; les plants dont je me servis avaient été élevés dans ma l'épinière, depuis le semis jusqu'à la plantation à demeure.
Je lis planter 300 sapins picéas, hauts de 1 mètre à 1“,50, dans les allées de mon |>arc; à l’automne de 1813, ils étaient tous en bon état. Jelis planter 51 pins d'Autriche et <i pins doux ayant un peu moins de 1 mètre de haut dans l'allée d'un bois attenant à mon parc; à l'automne de 1813, il était mort un pin d’Autriche; le reste était en bon état. Je Os planter 79 sapins argentés , pins sylvestres, pins du lord Weymoiilh, pins laricio et mélèzes, hauts de 1 à 2 mètres, dans une clairière d’un hois feuillu garnie en partie d’épines, de genêts et de joncs marins ; à l'automne de 1813, ils étaient tous en bon état. Je Os planter à 2 mètres de distance, en quinconce, sur un défriché d’épines attenant à un liois, 75 sapins argentés de pépinière hauts de moins tlel mètre, provenant originairement de plant du semis naturel; on planta, entre ces sapins, de Irès-pc-lits sapins de semis naturel , levés en motte dans les allées de mon parc ; à l'automne île 1813, il était mort un sapin de pépinière, et un sixième seulement de ceux de semis naturel; les autres étaient en lion étal : les sapins de sentis naturel avaient pourtant été pris à l'ombre ou à mi-ombre, pour être mis à découvert, et ils avaient beaucoup souffert des gelées tardives du mois de mai 1813.
J’avais commencé, à l'automne de 1811 , une plantation dans des joncs marins mêlés de bruyères en quelques endroits, et situés au milieu du coteau qui borde l'Ilon, non loin de mou habitation; on y planta alors des pins du lord Wuymoulh, des pins doux, des pins sylvestres et des mélèzes. A l'automne de 1812, j’y lis planter 252 sapins picéas , 10 sapins argentés, -10 mélèzes , 8 cèdres du Liban , 15 pins du lord Wuymoulh et 217 pins laricio; les sapins picéas et les mélèzes avaient uno hauteur de 1 mètre à 1“,60; les plants des autres espèces avaient au plus 1 mètre de haut; à l’automne de 1813, il était mort deux picéas; tout le reste tle la plantation était en bon état. Il faut remarquer qu'apres que l'on
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eut lait celle plantation, il s’éleva des vents d’une telle violence que plusieurs supins furent renversés dans mon parc; il fa llul redresser les plantations jusqu'à trois fois, dans les endroits où elles n’étaient pas abritées, par exemple sur le coteau de la vallée de l’ lion qui est exposé à l’ouest; la couverture en joncs marins que j’avais fait mettre autour des cèdres fut emportée plusieurs fois. Heureusement l’hiver fut doux, circonstance très-favorable pour les plantations d’automne sous le climat de Paris, parce que les hivers rigoureux y sont toujours accompagnés d’alternatives de gelées et de dégels, ce qui est très-nuisible «à ces plantations.
Les terres dans lesquel les j’avais fait exécuter les plantations dont je viens de parler étaient toutes silico-argileuscs, plus ou moins substantielles, plus ou moins maigres, mais elles ne contenaient aucune trace de calcaire; chaque espèce ifvuilélé placée dans le terrain qui me paraissait le mieux lui convenir. Je dois avouer d’ailleurs que je n’ai pas toujours aussi bien réussi, par exemple en 1813-1811.
III. Sapin picP-a, Abiet picea. — Le choix et la préparation du terrain pour le semis, le choix de la graine, l'époque du semis, les précautions à prendre pour le repiquage, pour la transplantation et [>our la plantation à demeure, la saison |>cndant laquelle s’exécute celle plantation, seront tels que je l’ai indique dans l’art. I et dans l’art. II.
On sèmera épais, mais beaucoup moins que |>our le sapin argenté, parce que parmi les graines du sapin picéa il s’en trouve moins de mauvaises que parmi celles du sapin argenté. Le plant se repique pendant l’automne de l’année où il a été semé, dans des lignes distantes de0",20 les unes des autres, et on le met à 0" ,20 de distance dans les lignes. Le plant de rebut se niclira dans des lignes distantes les unes des autres de 0®,46, et il sera espacé de 0",IC dans les ligues.
Le sapin picéa ayant pris trois sèves et étant par conséquent dans sa troisième année, puisque ce sapin n’a qu’une seule sève par an, on le transplantera dans des quartiers disposés ainsi que je l’ai prescrit page 358; on le mettra par lignes distantes les unes des autres de 0 m ,l>5, et à (P, 65 de distance au plus dans les lignes, eu ayant soin de disposer les plants en quinconce. On traite le plant |H)urlcs binages, et le terrain |>our les couvertures, absolument de la même manière que je l’ai prescrit à l’article du sapin argenté, en parlant de la deuxième transplantation. Lorsqu’un plant a deux flèches, on tord celle qui est la moins belle. On peut aussi planter le jeune plant de trois ans à demeure et il réussira parfaitement bien; j’en ai planté qui avait cet Age, auquel les lapins ont coupé la tète et mangé toutes les feuilles, et qui a pourtant repris.
Pendant la sixième année qui suivra le semis, après que la sixième sève sera terminée, presque tous les plants auront dépassé 1 mètre de haut et seront propres à être plantés à demeure ou à être vendus; après la septième sève, tout le quartier sera propre à être planté ou vendu , et c’est ce qu’il faudra faire pendant celte septième année, car il y aurait beaucoup de désavantage à attendre. Si l’un prend
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quelques picéas dès la sixième année, on ne les remplacera pas; les plants de trois ans qu’on mettrait à leur place dépériraient, étant opprimés par ceux qui occupent déjà le terrain par leurs racines et par leurs branches. On prend pour bien arracher le plant , pour le bien planter cl pour le soigner après la plantation, les mêmes précautions que j'ai 'indiquées pour le plant du sapin argenté. On peut le planter l’automne, l’hiver et le printemps jusqu’au moment où part la sève, mais il est préférable de le planter l'automne.
J’ai fait les observations suivantes relativement au mode de végétation et à l'accroissement du sapin picéa pendant les sept annéês qui précèdent sa plan-, talion à demeure. Le sapin picéa, semé à la fin de. mars ou dans les premiers jours d'avril, lève au bout de cinq à six semaines; il lève ayant au bout d'une |>elitc tige la coque de sa graine, qui tombe bientôt et laisse voir un bouquet de feuilles séminales en aiguilles fixées au bout de celte tige; puis la -petite lige du picéa se garnit de feuilles dans son pourtour, sur les deux tiers de sa hauteur, à partir du sommet. Le plant qui n'a qu'une sève (Voÿ. p. 118) liorne. là son accroissement la première année de sa naissance, et sa tige atteint seulement 0*,024 à O", (05 de haut ; au bout de cette tige se trouve le boulon duquel partira la flèche l'année suivante.
La seconde année, dans le courant de mai, un peu plus tôt ou un peu plus lard, selon les localités cl la température qui a régné, on voit panir la flèche, qui est garnie de petites feuilles dans son pourtour, et une ou plusieurs petites branches. La flèche et les autres pousses ont terminé leur croissance en longueur au bout de six à neuf semaines environ , selon la température qui a régné; mais ensuite ccs pousse* grossissent encore un peu et deviennent ligneuses, d'herbacées qu'elles étaient. La lige du jeune sapin picéa a alors 0,H à 0,25 de liant; les boulons du bout de la flèche et du bout des pousses, desquels parliliroht les pousses de l'année suivante, sont alors parfaitement formés. La troisième année, le tronc du picéa se couvre d'un plus grand nombre de petites branches ou plus exactement de ramilles, caries branches ne paraissent que plus lard, cl il atteint une hauteur de O'”, 24 à 0",51.
A partir du celle troisième année , le sapin picéa se couvre d’un grand nombre de ramilles, et il prend la forme d'un épais buisson conique, surmonté d'une flèche située dans le prolongementdu tronc. Après la sixièmeou la septième sève, lorsque le planta par conséquent Cou 7 ans, Age auquel on peut le planter à demeure, il a ordinairement environ 1”,50 de haut. J'ai donné, pages 418-122 et 125-127, une description de la marche et des effets de la végétation dans les sapins picéas adultes.
Le plant de sapin picéa réussit aussi bien , quand on le plante à demeure , que celui de sapin argenté; excepté sur les terrains couverts de joncs marins, de bruyères ou d’autres plantes semblables, dont les racines nuisent d'abord à celles du picéa , qui sont traçantes; dans cette situation, le plant de picéa boude pendant plusieurs années avant de se décider, et il en |>érit même quelquefois. On peut planter des picéas déjà grands, en prenant beaucoup de précautions, et
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réussir lorsqu’ils viennent originairement de |>épinière; j’en ai planté ainsi qui avaient 5 mètres de haut.
J’avais planté pendant l'automne de 1838 , dans mon parc , des sapins picéas de pépinière qui étaient alors hauts de 1",46 environ; ces picéas remplaçaient, dans une allée, de grands sapins argentés que l’on avait déracinés; le terrain où on les avait mis paraissait leur convenir; l’allée où ils se trouvaient étant large, ils avaient su flisa minent de lumière et de soleil.*Je mesurai la hauteur de ces picéas, à l’automne de 1842, et l’un d'eux avait 6“,20 de haut, les autres un peu moins ; mais tous avaient poussé de plus de par chaque année , l’une dans l’autre. Si le terrain où se trouvaient ces picéas cil été entièrement défoncé, leur accroissement eût été encore plus rapide; je n’ai pas d’ailleurs toujours aussi bien réussi.
IV. Pm sylvestre, P/ww sylvctlrh *. — Le choix et la préparation du terrain )K>ur le semis, le choix de la graine, l’époque du semis, les précautions à prendre pour le* repiquage, pour la transplantation et pour la plantation à demeure, la saison pendant laquelle s'exécute celte plantation, seront tels que je l’ai indiqué dans l’article I et dans l’article II.
On sèmera épais, mais beaucoup moins que pour le sapin argenté et moins aussi que pour le sapin picéa ; parce que la graine de pin sylvestre, lorsqu’elle est bien récoltée, sur des arbres assez âgés, contient moins de mauvaise graine que celle de ces sapins, et que le plant de ce pin oceupe la première année plus de place que le plant des sapins.
Le plant se repiquera pendant l'automne de l’année oit il a été semé , dans des lignes distantes de 0**,22 les unes des autres et à 0", 2*2 de distance dans les lignes. Le plant de rebut se mettra dans des lignes distantes les unes des autres de 0^,46, et il sera espacé de 0",46 dans les lignes. Le plant de pin sylvestre ayant pris trois sèves, et étant par conséquent dans sa troisième année, puisque ce pin n’a qu’une sève par an, 6n le transplantera dans des quartiers disposés ainsi que je l’ai prescrit page 358; on le mettra par lignes distantes de O”, 65 les unes des autres et à ()“, (35 au plus dans ces lignes, en ayant soin de disposer les plants en quinconce. Lorsqu'un plant a deux (lèches, on tord celle qui est la moins belle ou on lui arrache ses boutons terminaux. On traite le plant pour les binages, et le terrain pour les couvertures, absolument île la même manière que je l’ai dit en parlant de la création d’une pépinière de sapins argentés. On peut planter à demeure le plant de tnis ans, et il réussira mieux que quand il sera plus âgé; mais il est souvent nécessaire d’avoir du plant plus liant.
• Pendant la cinquième année qui suivra le semis, après que la cinquième sève sera terminée, les plants auront ordinairement dépassé 1 mètre, et seront propres à être plantés à demeure ou à être vendus. Si l’on jugeait avantageux ou s’il était nécessaire d’attendre jusqu’à la sixième année |>our planter ou pour vendre ce plant, on le pourrait; mais il y aurait beaucoup de désavantage à attendre plus longtemps. Si l’on ne prenait que quelques pins sylvestres pen-
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liant la cinquième année, on ne les remplacerait pas, parce que les plants de trois ans qu'on melirait à leur place dépériraient, étant opprimés par ceux qui occupent déjà le terrain par leurs racines et par leurs branches. On plante le pin sylvestre aux mêmes époques que le sapin argenté, et l’on prend pour le* bien arracher, pour le bien planter et pour le soigner après la plantation, les mêmes précautions que j’ai indiquées |x>ur le plant de sapin argenté.
J’ai Tait les observations suivantes relativement au mode de végétation et à l 'accroissement du pin sylvestre, pendant les six années qui précèdent sa plantation à demeure, la* pin sylvestre, semé à la lin de mars ou dans les premiers jours d’avril, lève au bout «rie quatre à six semaines, ayant au lioul d’une petite lige la coque de sa graine qui tombe bientôt et laisse voir un bouquel rie feuilles séminales en aiguilles fixées au bout de celle lige; puiscctle petite tige se garnit rie feuilles, dans Son pourtour, et quelquefois d’une ou deux petites branches sur la moitié environ de la tige, à partir du sommet; les feuilles rpii paraissent celle première année, après les feuilles séminales (les feuilles prmwnlin'c») ^ sont solitaires. Le plant borne là son accroissement la première année de sa naissance, et sa tige atteint seulement 0"',0*25 à l) m ,OüO de liant; les feuilles qui sont au bout de cette lige ont à peu près, dans leur ensemble, la forme d'un cône renversé, ci au milieu l'on distingue le bouton duquel partira la tlèchc l'année suivante.
La seconde année, vers la lin du mois de mars, on voit |>ariir la flèche qui est d'abord garnie de bourgeons à feuilles, puis de feuilles dans tout son pourtour, «*l aussi quelques petites branches qui ne sont, à proprement parler, que des ramilles; les feuilles sont contenues, au nombre de deux, dans une gaine, et elles seront toujours ainsi dans les années suivantes. La flèche et les autres pousses oui terminé leur croissance en longueur au bout de deux à trois mois environ, selon la température qui a régné; mais ensuite ces pousses grossissent encore un peu et deviennent ligneuses, d’herbacées qu’elles étaient. I^t lige du jeune pin sylvestre, lorsque* la croissance de. la flèche* est terminée, aSine hauteur de0"\0 , d a les boutons du IkjiiI de la flèche et du bout des pousses, desquels par-
tiront les (tousses de l’année suivante, sont alors parfaitement formés.
La troisième année, un étage de branches bien déterminé commence à se montrer, ce qui résulte île ce qu’il ne |>ousse point de ramilles sur le tronc du pin sylvestre comme il en (tousse sur celui des jeunes sapins; et si l'on ne laisse pas entre les plants plus d'espace que je l’ai prescrit, ils (toussent en hauteur, tandis que s’ils croissaient isolés ou qu’ils lussent trop éloignés les uns des autres, ils seraient sujets à devenir branchus; le plant atteint celle troisième année une hauteur de 0“,30 à 0'",55. A quatre ans, le plant de pin sylvestre a de 0®,60 à U", lit), et à l’automne de la cinquième année , ûge auquel les pépiniéristes sont dans l’usage de le vendre, il a ordinairement une hauteur de 1 mètre à 1«,50. J’ai donné, pages 1 13-115 et 151 , une description de la marche cl des effets de la végétation dans les pins sylvestres adultes.
Le (liant de pin sylvestre, élevé ainsi que je viens île le prescrire, est bien
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garni de chevelu, moins pourtant que celui des sapins; il est plus sujet qu'eux à être ébranlé par les vents, ayant beaucoup moins la forme pyramidale dotant même souvent chargé de branches vers sa cime; quelquefois il pousse bien «lès l’année où on le plante, le plus souvent il boude et ne pousse bien que l'aimée suivante. On peut en planter de très-grands, en prenant beaucoup de précautions, lorsqu’ils viennent originairement de pépinière et réussir; j'en ai planté ainsi qui avaient 5 mètres de haut. Le plant de semis naturel de pin sylvestre m’a paru être celui des huit espèces dont je m’occupe particulièrement dans ce Traité qui reprend le mieux; en le prenant âgé de i à 3 ans, on peut en former des pépinières.
J'avais fait planter, pendant l’automne de 1836, à l’entrée de mon parc, au commencement de la futaie, deux petits massifs de différentes espèces d’arbres résineux, en remplacement «U grands sapins que j'avais fait abattre; il se trouvait , parmi ces arbres, des pins sylvestres de pépinière hauts «le l'",lü environ ; je les ai mesurés pétulant l’automne de 1812, et l’un d'eux avait l m ,87 de liant : la végétation de ces pins aurait été encore plus rapide, si le terrain où ils se trouvaient eût été complètement défoncé; néanmoins, je n'ai pas toujours obtenu d'aussi beaux résultats.
V. Pus MAiiiTiNK , Vimu ma ri (i ma. — Le choix et la préqiaration du terrain pour le semis, le choix de la graine, l'époque du semis, les précati lions à prendre (tour le n;piquugc, pour la transplantation et pour la plantation à demeure, seront tels que je l'ai indiqué dans l’art. I et dans l’art. 11.
On sèmera dans les premiers jours d’avril et l’on sèmera épais, beaucoup moins pourtant que |>our le sapin argenté, la graine du pin maritime étant presque toute bonne, quand elle a été bien récoltée sur des arbres assez âgés, et le plant «le pin maritime occupant beaucoup plus de place, la première année , que celui de sapin argenté.
On peut repiquer le plant |>endanl l'automne de l'année où il a été semé; mais il faudra alors, sous le climat de Paris, exécuter ce travail de bonne heure, pour <|uc le terrain ail le temps de se bien rasseoir, et mettre une couverture de balle «le blé, par exemple; car ce plant craint la gelée et les alternatives de gelées et de dégels. Il arrive même quelquefois que la lige du plant gèle «m totalité ou en partie, soit qu’on le laisse en place, soit qu’on le repnpie; mais, «lans le premier cas, la racine reste ordinairement saine et il en part un jet vigoureux au printemps suivant; si l'on transplante au printemps, en mars ou en avril, ce t|ui est, je crois, préférable, il est utile, mais il n’est pas indispensable «h: mettre une couverture. On repiquera ce plant dans des ligiws distantes de 0" ,22 les unes des autres, et il sera à 0“,22 de distance dans les lignes. laî plant de reluit se mettra dans des lignes distantes les unes des autres de O lu ,l(i et à 0"\I6 dans les lignes.
Le pin maritime ayant pris deux sèves, et étant |>ar conséquent dans sa seconde année, puis«|ue ce pi u n’a ordinairement qu'une sève par an, «m le trans-
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plantera dans des quartiers dis|>oscs, ainsi i|iie je l'ai prescrit dans l'an. I. (In le nietlra par lignes distantes de 0 <n ,65 les unes des autres, et à U u, ,5i dans les lignes, en ayant soin de disposer les plants en quinconce. Cette transplantation pourra se Taire l'automne, en mettant une bonne couverture, ou au printemps. On traile le plant pour les binages, et le terrain |>oiir les couvcrlurcs, absolument de la même manière que je l'ai dit en parlant de la création d'une pépinière de sapins argentés. Je prescris de transplanter le pin maritime des l’année qui suit celle où on l’a repiqué, parce que si l'on attend à la troisième année, ainsi que je le Taisais d'abord, le plant a déjà un pivot très-Torl et long quelquefois de 0'",50, d'où il résulte qu'il reprend difficilement. On peut- planter à demeure le plant de deux ans, et il réussira mieux que quand il sera plus âgé; mais il est souvent nécessaire d'avoir du plant plus haut.
Pendant la quatrième année qui suivra le semis, après que la quatrième sève sera terminée, presque tous les plants auront atteint ou dépassé \ mètre, et ils seront propres à être plantés à demeure ou vendus. Il serait très-désavantageux d'attendre qu'ils Tussent plus âges |>nur les planter, parce que le plant de ce pin élevé en pépinière étant dépouillé de branches près du sol, tandis que sa tète en est chargée, est fort exposé à être ébranlé par les vents. On prend absolument les mêmes précautions pour bien arracher le plant de pin maritime, pour le bien piauler et |>our le soigner après la plantation , que celles que j’ai indiquées |K>ur le plant du sapin argenté. Je n'oserais me prononcer relativement à l'époque où il est préTérable de le planter à demeure; le printemps me parait plus sur, les fortes gelées sont alors passées cl une partie des plus grands vents aussi : si on le plante l'automne, il est prudent de mettre une couverture, et cela est utile aussi même lorsqu’on le plante nu printemps; il Tant d'ailleurs le redresser chaque fois qu'il a été ébranlé par les vents.
J'ai Tait les observations suivantes relativement au mode de végétation et à l’accroissement successiT du pin maritime pendant les quatre années qui précèdent sa plantation à demeure. Le pin maritime, scmédaiis les premiers jours d'avril , lève au bout du cinq à sept semaines,’ ayant au bout d'une petite lige la coque de sa graine, qui tombe bientôt et laisse voir un liouquet de Touilles séminales en aiguilles tixées au houlde celte lige; puis cette |ielile lige se garnit de feuilles dans son pourtour et d'une à trois petites branches dispersées sur les quatre cinquièmes environ de la lige, à partir du sommet; les feuilles de celle première année qui paraissent après les feuilles séminales ( les feuilles primordiale < ) sont solitaires. Lu plant borne là son accroissement ht première année de sa naissance; sa tige a 0 ”, 0 ti à 0“,I1 de haut; le bouquet de feuilles qui est au bout de celle tige est terminé en forme de pinceau, cl au milieu se trouve le Itoulon duquel partira la (lèche l'année suivante.
La seconde année, vers la lin de mars, on voit partir la flèche, qui est d’abord garnie de boulons à feuilles, puis de feuilles, dans tout son |Kiurlour, et aussi quelques petites branches, qui ne sont à proprement parler que des ramilles; les feuilles sont alors contenues au nombre de deux dans une gaine, et elles se-
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ronl toujours ainsi dans 1rs années suivantes. I.a flèche et les autres pousses ont terminé leur croissance en longueur au bout de deux à trois mois environ , selon la température qui a régné, et la sève reste dès lors inactive jusqu’au retour de la sève de l'année suivante; mais ensuite ces pousses grossissent encore un peu , et deviennent ligneuses, d'herbacées qu'elles étaient. La tige du jeune pin maritime, lorsque la croissance de la flèche est terminée, a 0",î5 à 0".15 de haut ; les boutons du bout de la flèche et du bout des pousses desquels partiront les pousses de l’année suivante sont alors parfaitement formés.
La troisième année, un étage de branches bien déterminé commence à se montrer, ce qui résulte de ce qu’il ne pousse point de ramilles sur le tronc; et si on ne laisse pas entre les plants plus de distance que je ne l’ai prescrit, ils poussent en hauteur, tandis que s'ils croissaient isolés ou trop éloignés les uns des autres, ils seraient sujets à devenir branchus et même crochus ; le plant atteint cette troisième année une hauteur de 0“,16 à 0",60, et il atteignait jusqu'à 1 mètre lorsqu'au lieu de transplanter la deuxième année je ne transplantais que la troisième. A partir de cette troisième année, le plant de pin maritime se charge de branches vers le haut de sa tige et il pousse avec rapidité; mais la transplantation lui occasionne du retard, ainsi que je viens de le dire; néanmoins, à A ans, âge auquel on devra le planter à demeure, il aura généralement plus de 1 mètre de haut. J’ai donné, pages 201-204 et 207, une description de la mârche et des effets de la végétation dans les pins maritimes adultes.
Le plant de pin maritime, élevé ainsi que je viens de le prescrire, est suflisamment garni de chevelu, un peu moins pourtant que le pin sylvestre; il est fort sujet à être ébranlé par les vents, ayant la tète chargée de branches; aussi serait-il préférable de le planter à demeure à deux ou trois ans ; il boude l'année où on le plante, mais il pousse très-bien l’année suivante; son plant de semis naturel reprend moins facilement que celui de pin sylvestre; on peut pourtant en former des pépinières avec du plant d'ùn ou deux ans : je l’ai essayé, et cela m’a bien réussi.
VI. Fin i.viucio , Piuiit laricio. Le choix et la préparation du terrain poulie semis, le choix de la graine , l'époque du semis, les précautions à prendre pour le repiquage, pour la transplantation et pour la plantation à demeure, seront tels que je l'ai indiqué dans l’art. I et dans l’art. II. On sèmera épais, mais beaucoup moins que pour le sapin argenté, la graine étant presque toute bonne quand elle a été bien récoltée sur des arbres assez âgés; on peut semer aussi épais que pour le pin sylvestre, quoiqu'il y ait encore moins de dcchei dans la graine, parce que le plant de pin laricio occupe la première année moins de place que celui de pin sylvestre.
Le plant se repique pendant l'automne de l’année où il a été semé, dans des lignes distantes de0“, 16 les unes des autres et à 0”,1G dans les lignes ; le plant de rebut se mettra dans des lignes distantes les unes des autres de 0“ ,14 et à (l*,14 dans les lignes. Le plant ayant pris trois sèves, et étant par conséquent dans sa
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troisième année, puisque ee pin n'a qu’une sève par an, on le transplantera une première fois pendant le temps qui se trouve entre le 15 octolire et le moment on partira la quatrième sève. On le mettra sur des planches de l",52 de large, par lignes distantes entre elles de 0“,21 et à (l“,21 de distance dans les lignes; ainsi il y en aura sept par chaque planche , dont une au milieu ; les plauches seront séparées par des sentiers de 0”,65 de large; on mettra une couverture sur le terrain aussitôt après la plantation. On peut planter ce jeune plant à demeure , ainsi que je l'ai dit de celui des sapins de même Age, mais il ne supporte pas l'ombrage comme eux.
Lorsque le plant sera resté pendant deux sèves dans celle position , on le transplantera de nouveau dans des quartiers disposés ainsi que je l’ai prescrit dans l’art. I ; on le mettra par lignes distantes les unes des autres tic 0”,05, et à 0”,G5 ou seulement à II”, 51 de distance dans les lignes, en ayant soin île disposer les plants en quincpncc. Lorsqu'un plant a deux déciles, on tord celle qui est la moins helle ou on lui arrache ses boutons terminaux. Oïl traite le plant pour les binages, et le terrain, pour les couvertures, absolument de la même manière qu'il a été dit à l’art. Il de celui «lu sapin argenté. On peut plantera demeure le plant de 5 ans, et il réussira mieux que quand il sera plus Agé; mais les pépiniéristes ne trouveraient pas à le vendre, parce qu’il serait trop petit.
Vprès la septième sève, c'est-à-dire au bout de sept ans après le semis, le . plant est propre à être vendu ou planté à demeure; il est garni de chevelu à peu près comme le plant de pin maritime, moins par conséquent que celui de pin sylvestre, et il est encore plus exposé que ce pin , et presque autant que le pin maritime à être ébranlé par les vents, parce que sa tète est alors chargée de branches : par celle raison, lorsqu'on n’élève pas ce pin pour le vendre, je trouve préférable de le planter à demeure à 5 ou G ans, et l’on ne' fait alors «pi'iine transplantation; si on le garde jusqu'à 7 ans et plus en pépinière, deux transplantations me |>araissenl nécessaires pour faire prendre du chevelu à ses racines.
J'ai presque toujours planté le pin laricio à demeure |>cndunl l’automne, et j’ai bien réussi; néanmoins, il en est mort quelques-uns, cl je n'oserais me prononcer relativement à l'époque à laquelle il serait préférable de le planter; je pencherais pour la plantation d'automne un mettant une couverture, précaution que je n'ai pourtant prise que bien rarement, la; pin laricio boude ordinairement l'aimée où on le plante àdemeure; néanmoins, je l'ai vu quelqucfoisbien pousser dès cette première année.
J’ai essayé de former des pépinières avec tltt plant tic 3 ans pris dans un semis à demeure sur labour et dans un semis un polels; je n’ai pas réussi, puisqu'il n'en reprit iieul-êlre pas deux sur cfenl , et je présume qu’il en sera presque toujours ainsi , parce que le plant de ce pin provenant de semis à demeure n’a ordinairement, ainsi que le plant de semis naturel, qu'une seule racine, semblable à celle d’une carotte sauvage , cl pour ainsi dire point de chevelu. Si lu plant n'eitt eu que 1 nu 2 ans et eût été tiré d'un terrain sablonneux on il aurait pu former
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«lu chevelu, jaunis probablement réussi, car il aurai! été presque semblable à «lu plant de pépinière.
J’ai recueilli les renseignemens su i vans sur le mode de végétalien cl d’accroissement du pin laricio pendant les sept années de sa culture eu pépinière. Le pin laricio, semé dans les premiers jours d’avril , lève au bout de quatre à six semaines. Le bout de sa tige est garni de feuilles séminales au milieu desquelles se trouve le IkuiIoii qui donnera naissance à la flèche de l’année suivante, et sur celle tige on remarque des feuilles primordiales solitaires cl quelquefois une trèspetite branche; la tige atteint celte première année 0 m ,Û3 à O" ,0t. \a seconde, année, elle atteint O®, 05 à 0",06, et sur quelques-unes des liges on remarque une on deux très-petites branches et quelques feuilles, au nombre de deux dans une gaine, telles qu’elles seront toujours par la suite; ces feuilles sont contournées, ce qui fait distinguer facilement le plant du pin laricio de celui du pin sylvestre et de celui du pin maritime. La troisième année, le plant a 0 m ,ll à 0"\*20 de haut. La quatrième année, il a 0",25 à 0“Y40. A dater de cette époque, la végétation du pin laricio devient beaucoup plus active, et à sept ans, lorsqu’on le plante à demeure, il a ordinairement dépassé t",30, quoiqu'il ait été retardé par les deux transplantations qu’on lui a fait subir. Les branches des deux ou trois dernières années sont en forme de candélabre, et beaucoup plus longues que celles des premières années, ce qui fait que le plant est chargé de branches du côté de la tète. J’ai donné, jutges 218-218 et 251, une description de la marche et des effets de la végétation dans les pins laricio adultes.
Il y a deux allées de pins laricio dans mon parc; dans l’une ils alternent avec des hêtres et des sapins picéas, dans l’autre ils alternent avec des mélèzes; ces allées sont bordées de bois taillis. Les pins laricio qu’on y a plantés avaient été semés en pépinière en 18*28, avec de la graine que j’avais obtenue du ministre de l’intérieur , et ils ont été plantés à demeure en 1831.; l’un de ces pins avait atteint 7 mètres de haut en 181*2, mais c’est un cas exceptionnel; un grand nombre avaient 5 à 6 mètres de haut , d’autres un peu moins de 5 mètres; s’ils avaient un mètre de haut lorsqu’on h» a plantés, on peut évaluer à plus de 0^,10 leur accroissement moyen annuel en hauteur, de 1831 à 181*2 inclusivement.
VU. Pin nu lord Wbymoutii, Pinu» ntrobut. - On élèvera le pin du lord Weyinou i h absolument de la même manière que le pin laricio; cependant, sa végétation étant un peu plus prompte, pendant les premières années, que celle de ce pin et un peu moins que celle du pin sylvestre, et ses racines étant aussi bien garnies de chevelu que celles de ce dernier pin, on |>cui aussi l’élever comme le pin sylvestre : si l’on jugeait alors que le plant fût trop petit, après la troisième sève, pour exécuter la transplantation , on ne l’exécuterait qu’après la quatrième sève, et l’on a vu , page 2G2, que le pin du lord n’a qu’une sève par an. J'ajouterai les observations suivantes à ce que j’ai dit de la création d’une pépinière de pin laricio et de pin sylvestre.
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On >loi t semer hi graine de pin ilu loril Weynimilli plus épais que celle du pin laricio, parce que ses graines sont un peu plus grosse el qu'elles présentent ordinairement plus de décliel. Je ne sais si une partie des graines conservent leur faculté germinative pendant trois ans, comme celles du pin laricio, n'avant fait aucune expérience à ce sujet ; quoi qu’il en soit, il sera toujours très-avantageux de semer de la graine nouvellement récoltée qui est toujours la meilleure et présente moins de décbct que la graine surannée.
Le plant du pin du lord est aussi bien garni de chevelu que le plant du pin sylvestre et par conséquent un peu mieux que celui du pin laricio. Planté l'automne, il reprend parfaitement sans couverture, quoiqu'il soit toujours utile, sous le climat de Paris, de mettre une couverture au pied des arbres que l’on plante l’automne à cause des alternatives de gelée et de dégel : je les ai toujours plantés sans couverture, presque toujours l'automne, et je crois que c'est l'époque la plus favorable; cet arbre ayant la forme pyramidale, ainsi que les sapins, ne souffre pas autant que les trois pins dont je viens de parler de l'ébranlement causé par les vents. I.c plant boude la première année, mais pousse trèsbien l’année suivante.
J’ai recueilli les renseignemens suivons sur le mode de végétation et d'accroissement du pin du lord Weymoulh pendant les sept années de sa culture en pépinière. La graine du pin du lord Weymoulh, semée dans les premiers jours d’avril, lève au bout de quatre à six semaines ; le plant est composé , lorsque la pousse de la première année est terminée, d'une lige haute de 0“,01à0",(J7 terminée par un Itouquct de feuilles séminales eu aiguilles, et au milieu se trouve le bouton duquel partira la flèche l'année suivante; l'on remarque sur cette tige des feuilles primordiales solitaires et une ou plusieurs petites branches. La seconde année, le plant a de 0“,08 à 0", 1 1 de haut ; sa tige est garnie de plusieurs très-petites brandies, et, indépendamment de ce qu'il conserve des feuilles primordiales, il porte déjà quelques feuilles, au nombre do cinq dans une gaine, telles qu’elles seront toujours par la suite. A trois ans, le plant a 0 m ,12 à tf’,23 de haut. A quatre ans. il a 0“Y25 à 0",40. A sept ans, lors de la plantation à demeure, il dépasse 4*\30 de liant. J'ai donné, pages 262-2IÎ5 et 2117, une description de la marche et des cflcls de la végétation dans les pins du lord Weymoulh adultes.
J'ai planté en 1837, dans les deux petits massifs dont j'ai parlé page 370, des pins du lord Weymouth qui avaient l“,4(i environ de haut, et à l'automne de 1842, l'un d'eux avait 4“, 87 de liant; leur végétation aurait été encore plus rapide si le terrain avait été entièrement défoncé. Ils me paraissent pousser aussi promptement que le pin sylvestre, pendant les années qui suivent la plantation à demeure. On peut planter des pins du lord, très-grands, avec succès, en prenant beaucoup de précautions, quand ils proviennent originairement de pépinière; j’en ai planté ainsi qui avaient 4“,70 de haut, et j'ai réussi.
VIII. MEi.Rze n’ Kcroi’f. . lAirix rurnpira. — Le semis du mélèze exige des précautions particulières, parce que le plant de cet arbre est très-délicat pendant
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lus cinq premiers mois qui suivent sa naissance; et l’on a vu , pages 282 et 201 , que le semis naturel et le semis à demeure du mélèze ne peuvent réussir, sous le climat de Paris, que dans des circonstances exceptionnelles. Si l’on ne pre nait pas d’autres précautions pour ce semis que Celles que j’ai indiquées pour celui des sapins et des pins, la totalité ou une grande partie du plant périrait, soit par suite de l’action du soleil, soit par suite de l’humidité ; dans le premier cas, le plant se desséche aucollel, il se renverse et meurt; dans le second cas, il périt par la pourriture de ses racines. On trouvera des détails très-étendus, à ce sujet, dans une bonne Monographie du mélèze de M. K von, déjà citée page 201 ; on en trouvera aussi dans un ouvrage du baron de Tschudy (1).
Il faut, pour faire réussir avec certitude et complètement un semis de mélèze, que le sous-sol laisse parfaitement |>asscr l'eau et que la terre soit ombragée quoique éclairée, ou qu’elle ne reçoive que très-peu les rayons du soleil. On atteindra ce résultat, si le sous-sol ne laisse pas parfaitement passer l’eau, en faisant une fosse, au fond de laquelle on mettra un lit de branches ou de pierres et qu’on couvrira de O”, 20 à 0”, 25 de terre, préparée ainsi que je l’ai dit page 357 ; on peut aussi mettre dans des caisses , percées au fond de trous couverts de tuilots , un lit de petites pierres, et par dessus 0”,20 de terre préparée ainsi que je viens de le dire. On couvre cette couche froide, depuis dix heures du malin jusqu'à cinq heures du soir, d’une toile fixée à quatre pieux; celle toile sert aussi à garantir le semis des grandes pluies : on ne la met point quand le temps est couvert. On peut se contenter de mettre une fosse, préparée ainsi que je viens de le dire, à l’ombre d’une maison ou d’un mur-, mais si le temps est trop pluvieux, on ne réussit pas ou l'on réussit mal; on peut aussi la placer dans des clairières de futaies ou de grands taillis, ou à l'abri de haies suffisamment élevées. On peut enfin la mettre en terrain découvert, en l'abritant avec des branches d’arbres ou de genêts piquées dans la terre, ou avec une très-légère couverture de joncs marins; ce dernier moyen préserve, en outre, le semis du ravage qu'y font souvent les oiseaux au moment où lève le plant.
Le terrain destiné au semis étant donc préparé et disposé ainsi que je viens de le dire, on sèmera, à la fin de mars, épais, parce qu'une partie de la graine est toujours mauvaise et que le plant peut rester très-serré, puisqu'il sera repiqué dans l'année où il a levé; on couvre de 0",002 à 0'”,003 (environ une ligne) de terreau, et l'on plombe le terrain avec le dos d’une pelle ou avec une balle; on donne les soins nécessaires en bassinage et en arrosage. Quand le plant a dépassé six mois, il est aussi robuste que celui du pin sylvestre. On repiquera ce plant, après le 20 octobre, dans des lignes distantes de O”, 27 les unes des autres, et à 0”,27 de distance entre les lignes; le plant de rebut se mettra à part, à O”, 21 seulement. Le repiquage peut s’exécuter depuis le 15 d’octobre jusqu’à latin de mars; il est utile de mettre une couverture. On transplantera le plant deux ans après le repiquage, c'esl-à-dire après que la seconde sève de la troi-
(I) Trait/ des arbres résineux conifères , p. 08 et 17S.
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sième année sera lerminée, dans des quartiers disposés ainsi que je l'ai dit page 358; on le mettra par lignes distantes de 0“,05 les unes des autres, et à 0",65 au plus dans ces ligues, en ayant soin de disposer les plants en quinconce. Lorsque le plant aura atteint Sans, à partir du semis, on le plantera à demeure. On se couronnera d’ailleurs, relativement aux travaux qui suivent le semis, à ce que j'ai prescrit dans les articles I et II de ce chapitre. Le plant de mélère est aussi bien garni de chevelu que le plant de pin sylvestre, et ayant la forme pyramidale, il n'est pas plus exposé que les sapins à être ébranlé par les vents.
J'ai presque toujours planté le mélèze à demeure l'automne, mais j’ai, dans mon voisinage, un amateur d'arbres verts qui l’a toujours planté le printemps et qui a bien réussi. On a vu , page 29!), que le duc d'Alhol trouve préférable de planter l'automne, et je le préfère aussi, sous le climat de Paris; mais à cause des alternatives de gelées et de dégels , il sera toujours utile île mettre une couverture. Le plant de mélèze ne reprend pas lout-à-fait aussi facilement que celui des sapins cl du pin sylvestre; il boude la première année et pousse ensuite très-bien.
J'ai recueilli les renseignemens suivans sur le mode de végétation cl d’accroissement du mélèze, pendant les cinq années qui précèdent sa plantation à demeure. Le mélèze , semé à la fin de mars ou dans les premiers jours d'avril , lève au bout de trois à cinq semaines, ayant au bout d'une petite lige la coque de sa graine, qui tombe bientôt et laisse voir un bouquet de feuilles séminales en aiguilles, Qxéesau bout de cette tige; puis cette petite tige prend un peu d'accroissement, se rouvre de feuilles solitaires, d’une à trois petites branches, et atteint une hauteur de 0”, 07 à 0*,li. La seconde année, le tronc du mélèze se couvre de quelques nouvelles petites branches; il ne porte encore que des feuilles solitaires et il parvient il une hauteur de 0“,30 à 0“,55. A l'automne, on remarque déjà sur le bois les boutons desquels sortiront des bouquets de feuilles l'anné&suivanie. La troisième année, le nombre des petites branches ou ramilles du mélèze augmente beaucoup, et il prend la forme pyramidale qu’il conserve toujours, lorsqu'il croit isolé; il commence à avoir en même temps des bouquets de feuilles qui paraissent d’abord, et des feuilles solitaires qui se trouvent sur les pousses; il parvient à une hauteur de 0“,80 à l m ,50. l-a transplantation à l'âge de 3 ans arrête ce rapide accroissement , et pourtant la cinquième année, lorsqu'on le plante à demeure, il a 4", 50 à 2 mètres de haut.
Le mélèze est celui de tous les arbres dont je m'occupe dans ce chapitre qui a la croissance la plus rapide en hauteur pendant les premières années; j’ai eu, dans ma pépinière, un mélèze que j'avais conservé , pour le planter plus grand, et qui poussa de 4“,40 pendant la sixième année, à partir de celle où il avait été semé.
11 y a , dans mon pare, une allée de mélèzes qui a été plantée en 4786-1787 , et dont les arbres m'ont donné du semis naturel dans des circonstances que j'ai indiquées page 282; on peut faire une pépinière avec ce semis naturel en le levant à un ou deux ans. Il y a, dans le même parc, une autre allée de mélèzes qui a
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été plantée en 1832-1833, et dans laquelle les mélèzes alternent avec les pins laricio; cette allée traverse un bois taillis et une piniùre; le terrain , dans la partie où se trouve la pinière, est de mauvaise qualité, on n'y trouvait nutrclois que de la bruyère et des chênes rabougris. L’un des mélèzes de celte allée, que j’ai mesuré pendant l’automne de 1812, avait 6”, 80 de haut; mais il y en avait de moitié plus petits dans le mauvais terrain. On peut transplanter avec succès des mélèzes très-grands, quand ils proviennent originairement de pépinière, en apportant beaucoup de soin à la plantation. J’en ai planté un qui avait S” ,50 de haut, et j’ai réussi, mais il a boudé pendant sept ans; il y aurait eu de l’avantage à planter un bon plant de pépinière avec beaucoup de soin, car il est à craindre que des arbres aussi grands, ayant été nécessairement mutilés dans leurs racines, n’acquièrent jamais de belles dimensions.
IX. Cf.nnE du Liban, Cedru * Libani. — Je ne me suis proposé, en élevant quelques cèdres du Liban en pépinière, que d’éprouver s’il était vrai que l’éducation de cet arbre demandât tous les soins qui sont prescrits par les auteurs qui en ont parlé ; mais j’ai commis la faute d’extraire les graines que j’ai employées de cènes provenant d’un cèdre qui n’avait que 45 ans, et de ne pas m’assurer si ces cènes étaient restés sur l’arbre le temps nécessaire pour que la graine qu’ils contenaient fût parfaitement mûre.
En 1837 , je me procurai deux cènes de ce cèdre , âgé alors de 45 ans, qui se trouve à 8 kilomètres de chez moi, et dont j’ai parlé dans le chapitre précédent ; ces cènes avaient la couleur de la maturité; l’un d’eux contenait 170 graines et l’autre 180.
Je lis semer la plupart de ces graines, le 29 mars 1837, sur une planche de jardin située à mi-ombre, après l’avoir préparée avec de la terre de bruyère; j’en fis semer aussi quelques-unes sur une plate-bande de jardin, qui n’avait reçu aucune préparation. Il ne leva qu’une petite partie de ces graines sur la première planche; mais, quoiqu'on ne traitât pas le plant avec plus de précaution que celui des espèces dont j’ai précédemment parlé, il réussit bien; il leva quatre ou cinq des graines que j’avais semées sur la plate-bande. On ne prit d’autres soins de ces derniers plants que de les débarrasser des herbes qui les entouraient; au bout de trois ans il n'en restait que deux, mais en aussi bon état que ceux qui étaient sur la planche : le rigoureux hiver de 1837-1838 ne fit périr que quelques-uns de ces plants de cèdre.
Pendant l'automne de 1839, on transplanta tout ce plant , que je n’avais point fait repiquer à l’automne de 1837, parce qu’il avait levé trop clair, en quoi j’avais eu tort. Cette transplantation fut exécutée ainsi que je l'ai dit page 363; mais on ne mil sur le plant repiqué qu’une couverture trop faible, il y avait même un endroit où il n'y en avait pour ainsi dire point. Le plant passa très-bien l'hiver et le mois de février encore mieux, parce que ce mois fut remarquablement doux; malheureusement, à ce temps si doux, qui avait mis la sève en mouvement, succéda un mois de mars très-rude; le thermomètre centigrade descen-
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il.iil toutes les nuits t)e 6 à 7 degrés au dessous de xéro, tandis (|iie pendant le jour un soleil ardent réchauffait l'atmosphère. Ces alternatives de gelées et de dégels furent funestes aux jeunes cèdres : leurs feuilles, (pii sont ordinairement persistantes, devinrent brunes et tombèrent ensuite toutes; il n’en périt pourtant que quelques-uns, et seqlentent parmi ceux qui n'avaient |>oinl de couverture, les autres ne furent que retardés dans leur végétation.
I,n chute de leurs feuilles ne peut d’ailleurs être attribuée à ce qu’ils avaient été transplantés l’automne précédent, car j’avais des ccd res âgés de 8 à 11 ans, transplantés depuis trois ans, et un cèdre de 40 ans, qui perdirent aussi leurs feuilles; je craignis même de perdre le cèdre de 40 ans; heureusement il se recouvrit de feuilles et s'est bien rétabli. Le cèdre duquel j'avais tiré mes graines, plus âgé cl d’une végétation plus vigoureuse que le mien, n'éprouva aucune atteinte de ce bouleversement dans la marche de la température. A l'automne de 1812, il ne me restait plus que 30 des cèdres semés au printemps de 1837, et le plus haut n’avait que 0”,(i5 (2 pieds); mais on a vu que leur végétation avait été retardée par des alternatives de temps doux et rigoureux, et que j’ignore si les graines que j’avais employées étaient dans un état parfait de maturité. Je plantai une partie de ces cèdres à demeure pendant l’automne de 1HV2, une autre partie au printemps de 1843; on leur mit une épaisse couverture de joncs marins, la plantation réussit : j’ai planté le reste au printemps de 1841, cl ils ont péri.
J’ai éprouvé plus de perles dans les plantations de cèdres, qu’elles aient été exécutées à l’automne ou au printemps, que dans celles des autres arbres dont je parle dans ce chapitre; et ils ont quelquefois boudé plusieurs années, avant que de reprendre la belle végétation qu’ils avaient quand otvlcs tirait de la pépinière : je me suis d’ailleurs trop peu occupé de la culture du cèdre pour pouvoir donner mes observations comme une règle, et je suis dans le doute relativement à l’époque à laquelle on doit planter cet arbre à demeure; néanmoins, j’ai mieux réussi l’automne, mais j’ai toujours eu le soin de Taire mettre une couverture.
On peut conclure de mon essai pour élever le cèdre en pépinière, en pleine terre, sans prendre plus de précautions que pour les sapins et les pins dont j’ai précédemment parlé, et de ce que cet arbre se reproduit par lè semis naturel, sous le climat de Paris (Voy. p. 310-313), qu’il est de pleine terre en France, même dans ses premières années. Je répète d’ailleurs cet essai avec huit plants que m’a donnés M. Ncuman, chef des serres au Jardin-des-l’lanles de Paris, et qui proviennent de la graine tombée des cènes du cèdre du Jardin-des-Plantes en février 1844 (Voy. p. 311); il avait prisdu plant de semis naturel sous la gouttière de l’arbre et l’avait mis en pot. J’ai tiré ces plants du pot dans lequel ils étaient, pour les repiquer en pleine terre à l’automne de 1841; ils ont très-bien supporté l’hiver de 1811-1845, dont le commencement et la (in ont pourtant été rigoureux, quoique l’on n’ait pris d’antres précautions que de mettre sur celte petite plantation une couverture de balle de blé.
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X. 1*1 > d’Autkiche, l'iimt aiulriaca. — Je me suis procure la graine de pin d’Autriche dans la maison Vilinorin-Andricux , qui la lirait directement de l'Autriche, et je l’ai semée au printemps de 1837 ; ainsi les arbres provenus de ce sentis ne portent pas encore de eûmes. J'ai comparé les plants que iit'onl donnés ces graines avec des plants obtenus par M. le marquis de Vibraye, dans sa terre de Cheveruy (Loir-et-Cher), de graines qu'il avait rap|iorlées d'Autriche : 11. de Vibraye m'a donné quelques-uns de ses plants, que j'ai placés à coté des miens; ils me paraissent entièrement semblables.
J'ai traité le plant de pin d'Autriche absolument comme le plant de pin laricio, parce qu'il nt'a semblé que son accroissement était à peu prés le même, pendant les premières années, ut je l'ai planté à demeure pendant l’automne de 1812, en allée et en massif; je lui ai trouvé autant de chevelu qu'au plant du pin sylvestre, un peu plus, par conséquent, qu’à celui du pin laricio. J’avais aussi semé , sous le nom de graine de pin tuurique , du la graine que je m’étais procurée également dans la maison Vilmorin-Andrieux , qui l’avait tirée directement du 1a Crimée; le plant qui en est provenu m'a paru absolument semblable à celui de pin d'Autriche (I oy. p. 328) : j’ai d'ailleurs séparé ces deux sortes de plants lorsque je les ai plantés à demeure , alin que l'on puisse voir si , par la suite , il ne se montrera pas entre eux quelque différence. Les pins d’Autriche que j’ai semés en pépinière en 1837, et que j’ai depuis plantés à demeure, avaient, en moyenne, à l’automne de 1841, 1“,20 de haut, et le plus haut avait 1",90. Aujourd’hui (28 juin 1845), au moment où j’imprime cet article, ils ont en moyenne 1”,75, et le plus haut a 2”, 43.
XI. Pin doux, Phuu initié. — Je me suis procuré la graine.de ce pin dans la maison Vilmorin-Andrieux, sur l'indication de M. A. Michaux, qui m’assura qu’elle était authentique, étant arrivée dans ses cùnes, qu’il avait reconnus pour être bien ceux du pin doux. J'ai semé celte graine en 1837, sur une planche préparée avec de la terre de bruyère, et elle a très-bien levé. La végétation du plant de pin doux ayant été aussi active, (fendant les premières années, que celle du plant de pin maritime, et ce plant ayant la tète chargée de branches comme celui de pin maritime, je pense qu’on devait lu traiter de même; mais ignorant quelle serait la marche de sa végétation, je l’ai traité comme le pin sylvestre.
Il m’arriva , d’ailleurs, en élevant ce plant et ne prenant d’autres précautions que celles que j’ai précédemment indiquées, que je fus sur le point de le |terdrc. Après que le plant eut été transplanté dans le quartier où il devait rester jusqu’à ce qu’on le plantât à demeure, il commença à dépérir; ses fuuillcs devinrent jaunes, sa végétation se ralentit d’abord, et s’arrêta ensuite presque entièrement; des pins doux du même semis que j’avais fait planter en même temps, à mi-ombre dans un bosquet et dans ma sapinière, avaient, au contraire, la plus belle végétation. Je présumai que le pin doux demandait à être élevé à mi-ombre, dans sa jeunesse, jusqu’à un âge (dus avancé que celui auquel il
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avait élu mis à 0“,155 (2 pieds) de distance en tout sens, dans un quartier entièrement découvert; je transplantai donc de nouveau quelques-uns de ces plants malades dans d’autres parties de ma pépinière, où ils étaient ombragés par des plants plus âgés, et j’en plantai encore à demeure à mi-ombre dans mon pare; tous reprirent une belle végétation.
Par suite de ce résultat , je fis planter en 1811-18)2 le reste de ces plants malades, qui périssaient successivement, au nombre de 200 environ , dans un bois taillis de mauvaise qualité voisin de ma pinière, et ils se seraient très-bien rétablis, car ils reprirent nu bout de peu de temps une belle couleur; mais malheureusement il y avait dans 1e voisinage un terrier de lapins bien habité, et ccs animaux , en les broutant et eu en coupant le tronc quand ils ne pouvaient atteindre la tète, les auraient tous l'ail périr, si je n'eusse imaginé de leur mettre une couverture du feuilles et de les faire enduire de bouse de vache , ce qui parut les écarter. Pendant que les lapins dévastaient ainsi cette plantation, je remarquai que les pins doux dont le tronc avait été coupé repoussaient du pied comme le bois feuillu ; j'en coupai plusieurs rez terre en 1813, lorsque la première sève était déjà avancée, et il partit des jets de bonne apparence. Si le pin doux repoussait de souche comme les bois feuillus, on pourrait le cultiver en taillis; mais c'est ce que je n'oserais affirmer, puisque cette propriété de se reproduire par des rejets, propriété que je n'ai observée que sur de très-jeunes pins doux, pourrait bien ne plus exister pour des pins plus âgés.
Ainsi, pour élever avec succès le pin doux, il faut que le semis soit fait à l'ombre ou à mi-ombre, et que les plants, jusqu'au moment de la plantation à demeure, soient aussi élevés à mi-ombre; on peut, par exemple, si l'onadans une pépinière des plants d'arbres feuillus de liante tige, les mettre au nord de ces arbres. Je présume qu'en en conservant le plant en pépinière à mi-ombre jusqu'à sa cinquième année, il pourrait ensuite être placé sur un terrain entièrement découvert; j’en ai planté en 18)1-1812, c’esl-à-dire cinq ans après le Semis, sur un petit coteau découvert situé au nord et couvert de joncs marins, et ils ont assez bien repris; ces plants avaient d’ailleurs soulTcrl dans la pépinière, ainsi que je l’ai dit : peut-être l'ombrage des joncs marins leur a-t-il été favorable. L'un des pins doux que j'avais plantés d’abord dans mon parc avait, à l'automne de 18)2, c'est-à-dire six ans après le semis, 1 '",!(() de haut, et 3", 50 à l'automne de 18)1.
Je terminerai cet article par exprimer un doute relativement à l'arbre que j'ai cultivé sous le nom de Pin doux. Je crains, quoique M. A. Michaux ail cru reconnaître les cènes desquels ont été tirés les graines que j’ai employées, qu’il ne se soit trompé, car les pins que j'ai cultivés ont tous, jusqu’aujourd'hui {18)5), leurs feuilles contenues au nombre de trois dans une gaine, et M. Michaux dit (I) qu'elles sont réunies deux à deux dans une même gaine; qu’on eu remarque I
souvent trois dans les pousses de l’année, mais sur les très-jeunes branches seu-
(I) llilloirr des arbres [ orestiers de t' Amérique septentrionale , 1. 1 , p. St.
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lemenl(el par conséquent sur lu plan! ) ; cnlin qu'elles sont d'un vert sombre , tandis que jusqu'à présent, celles du pin que j’ai cultivé sont d’uu vert clair. Les jeunes pousses sont d'ailleurs violettes, caractère que M Michaux dit être particulier à ce pin et au Pinus inop»; mais l’arbre a deux sèves, ce que M. Michaux ne dit pas du pin doux. Quoi qu'il en soit, si ce pin n'est pas le pin doux, et que sa végétation se soutienne telle qu’elle s’est montrée jusqu’à ce jour, ce sera un fort beau pin. J'ai donné cent des plants de ce pin à la Société royale et centrale d’agriculture, pour ses liois du Vieil-Harcourt, et j’en ai donné à quelques personnes de mon voisinage.
OBSERVATIONS, FAITS ET RENSEIGNEREZ DIVERS
I. Alternance des bois sur le sol. — L'utilité de l’alternance, dans la culture des végétaux herbacés nécessaires aux besoins des hommes, est aujourd’hui presque généralement reconnue, et exerce une grande influence sur la direction donnée aux cultures; il n’en est pas encore ainsi relativement aux bois.
Une partie des hommes qui ont médité sur la culture des bois croient à l’utilité de l’alternance; quelques-uns restent dans le doute, d’autres ne croient pas à cette utilité. On est également divisé, relativement h la marche que suit la nature; les uns pensent qu’elle fait alterner les essences, les autres que cette loi n’existe point. Ceux qui admettent la loi d’alternance, comme ceux qui la repoussent, s’appuient sur des faits d’expérience : les premiers citent des mutations d’essences de bois opérées par la nature, et ils disent que les parties de forêts qui présentent des caractères incontestables de décadence sont ordinairement composées d’une seule essence, et que les futaies mélangées produisent, sauf quelques exceptions, plus de bois que celles d’une seule essence; les seconds citent des forêts composées d’une seule essence depuis un temps immémorial et quf sont toujours belles, et ils ajoutent , comme une raison sans réplique, qu’il n’est pas possible d’expliquer l’alternance spontanée des essences. Je me range pourtant parmi les personnes qui croient à la loi d’alternance, et je vais citer, à l’appui de mon opinion, quelques faits qui m’ont paru dignes de remarque : je n’ai d’ailleurs point la prétention d’en donner l’explication; il y a bien d’autres mystères que l’intelligence humaine n’a encore pu parvenir et ne parviendra jamais à dévoiler.
On cite dans l’Amérique septentrionale des terres nouvellementdéfrichécs sur lesquelles le blé, qui est une plante annuelle, est revenu plus de vingt-cinq fois de suite, avant que la terre parût lassée de le produire. Si la terre pouvait ainsi porter, sans se lasser, plusieurs générations des essences de bois qui occupent le terrain pendant plus d’un siècle, on conçoit combien il deviendrait difficile d’observer la loi d’alternance opérée par la nature : celle loi pourrait d’ailleurs
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présenter (les exceptions pour quelques espèces de bois, comme on prétend qu'elle en présente pour quelques végétaux herbacés; mais l’alternance effectuée par la nature, dans beaucoup de cas, parait être un fait incontestable.
Les espèces d’arbres résineux dont je me suis occupé dans ce Traité semblent, fiour la plupart, moins soumises à cette loi que les arbres feuillus; néanmoins, on peut citer un grand nombre d’exemples de l'alternance de ces bois avec des bois feuillus, par exemple, du sapin argenté avec le hêtre, dans les pays de montagnes : Telle forêt de hêtres était autrefois une forêt de sapins, et réciproquement. Lorsque l’on coupe une futaie qui avait, pour ainsi dire, éteint toute végétation par son ombrage, il naît sur le terrain qu’elle occupait, après que par cette exploitation on lui a rendu l’influence du soleil et de la lumière, une très-grande quantité de plantes parmi lesquelles il s’en trouve qui sont rares dans les environs, et d'autres qui n’existent point dans le pays; le bois qui remplace celui que l’on a coupé est souvent d’une autre essence.
Ce changement d’essence de bois s’opère souvent beaucoup plus promptement encore : ainsi, dans le pays que j’habite, pour faire un bois on plante ordinairement du bouleau, que l'on recèpe à quatre ou cinq ans, et on l’exploite ensuite tous les neuf ans. Dès la troisième ou quatrième exploitation, on commence à y apercevoir du chêne, et au delà de cent ans le chêne a ordinairement remplacé presque entièrement le bouleau. L'explication qu'on donne de ce phénomène, dans le pays, est que ce sont les oiseaux, particulièrement les geais, qui ont apporté les glands; je conviens, sans embarras, que cette explication ne me satisfait point.
Au Brésil , dans la province des Mines (1), les habitans brûlent les parties de forêts vierges qu'ils veulent mettre en culture, font deux récoltes et laissent reposer la terre; elle se couvre aussitôt d’arbustes qui n'existaient point dans la partie de forêt vierge que l'on vient de détruire : au bout de cinq ou six ans on brûle ces taillis d’arbustes, on sème dans leurs cendres et on laisse ensuite reposer la terre, qui se recouvre de nouveau d'arbustes d'une autre espèce encore. Dans d’autres parties de celle même province, après avoir fait un très-petit nombre de récoltes sur un terrain, on y voit naitre une grande fougère qui s’en empare entièrement; cette fougère est bientôt détruite par une graminée visqueuse, appelée Capin gordura, qui n’a paru dans ce pays que depuis environ soixante ans; entin, si le terrain est de bonne qualité, on y voit paraître, au bout d’un certain temps, des arbres et des arbustes qui finissent par s’en emparer et par détruire entièrement le Capin gordura. Comment expliquer ces apparitions spontanées de plantes, d'arbustes et d'arbres? Je sais qu’on parvient à tout expliquer; mais les explications qu’on m’a données, jusqu’à ce moment, ne m'ont pas satisfait.
Relativement à des apparitions de végétaux, dont on nu peut donner aucune explication satisfaisante, selon moi, je dirai que lorsqu’on crée un étang dans un
(I) Voyages dam les provinces de Jtio de Janeiro el Mtnas Geraei, t. I , p. 194 et TOI.
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lit'u où il n'y on avait jamais ou, au miliou (l'un désert, par exemple, on voil bionlôl croître dans scs eaux et sur ses rives dus plantes aquatiques dont les pareilles n'existent souvent qu'à de très-grandes distances; et réciproquement, si l’on dessèche l’étang, les plantes aquatiques périssent, et il (tarait d'autres plantes qui souvent n’exislenl pas même dans le pays. Je rapporterai, à ce sujet, un fait qui sc trouve consigné dans les Mémoires de la Société royale et centrale d'agriculture, année 1812, page 138, dans un article de M. Masson, sur les étangs de l'Indre (Meurthc), qui produisent successivement du poisson et des récoltes. Pendant l'année où l'on met à sec l'un de ces étangs pour en livrer le sol à la culture, un lot de terre d’environ 200 hectares reste en prairies; • le niveau,
• dit M. Masson , en est aussi régulier que celui d'une table de billard , il est pen- » dam trente-deux mois sous 4 mètres d’eau , il ne produit pas de plantes aqua-
• tiques; au moment où il est découvert il n’y existe pas la plus légère trace de » végétation : mais à peine a-t-il été Irappé dus rayons du soleil , qu’il y naît un > tapis de trèfle blanc tellement riche, tellement régulier, que je délie le plus » habile agriculteur, placé sur le meilleur champ de France, d’en créer un pa-
• reil. Je cite le fait , dit M. Masson , mais je ne cherche point à l’expliquer. »
Si l'on admet que l'alternance des bois sur le sol soit une loi de la nature, du
moins pour le plus grand nombre des essences forestières, on en tirera la conséquence que , toutes choses égales d’ailleurs , il y a avantage à mêler les bois selon l’indication de la nature. Mais souvent, nu coutrairc, on a intérêt à favoriser une seule essence, tant qu'elle a une belle végétation , à cause de son prix élevé, par exemple.
11. Greffe uerbacêe. — On ne peut sc dispenser de parler, dans un Traité des arbres rési neux conifères, delà greffe herbacée dueau baron de Tschudy,lilsde celui qui a publié, sur les arbres résineux conifères, un ouvrage que j’ai précédemment cité; il commença à la mettre en usage en 1816, et il l’a décrite dans une brochure intitulée Essai sur la greffe de l'herbe , des piaules cldes arbres, qui fut publiée à Metz en 1819. La greffe herbacée a été décrite en outre par Delamarre, dans son Traité pratique de la culture des pins, page 2 7, d’après ce qui se pratiquait alors dans la forêt de Fontainebleau; par M. Sou lange-Bodin, dans le n° de juin 1839 des .4«nales de l’Institut horticole de Fromont, d'après ce qui se pratique à Fromont, et par M. de Boisdhv ver, dans les Annules forestières d’avril 1813, d'après ce qu’il fait pratiquer dans la forêt de Fontainebleau. Celle greffe est devenue usuelle en horticulture et même en silviculture, depuis qu'elle a été employée sur une grande échelle dans cette forêt ; son utilité est incontestable surtout en ce qui concerne les arbres résineux conifères qui ont une flèche (sont unitiges), et particulièrement les pins, car ce sont les arbres que l'on greffe ainsi le plus facilement et avec le plus de succès. Elle sert à faire produire à certains sols des espèces qu’on ne pourrait y obtenir franches de pied; elle peut faciliter l'acclimatation d’espèces nouvelles; elle rend plus promptu et plus facile la propagation d'espèces |>eu répandues, moins encore en donnant la facilité de les obtenir |wr le greffage.
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qu'en procurant des porte-graines plusieurs années avant l'époquu où l’on en aurait obtenu par le seinis.
Le pin sylvestre a été trouvé le plus propre à recevoir la greffe des pins à deux feuilles; l’emploi du pin maritime (qu'on se procure si facilement par le semis) (tour sujet, n'a pas donné de bons résultats; selon M. de Boisdhyver, le pin rigide, Pinm rigida, pin à trois feuilles, réussit aussi sur le pin sylvestre, quoique moins bien que les pins à deux feuilles. Le pin cenibro peut se greffer, avec un entier succès, sur le pin Weymouth, qui est à cinq feuilles comme lui, et il croit alors beaucoup plus vite que lorsqu’il est franc de pied. Mais ce qu’on n’aurait l>as présumé, le pin ccmbro se greffe avec succès sur le pin sylvestre, ainsi que le prouvent plusieurs greffes Agées déjà de8 ans (1844) que M. de Boisdhyver a fait exécuter dans la forêt de Fontainebleau. Les mélèzes peuvent se greffer les uns sur les autres. Le cèdre du Liban réussit difficilement sur le mélèze; le cèdre de l’Inde réussit bien sur le cèdre du Liban. Le sapin baumier de Gilead, Abiet bidsamca, réussit sur le sapin argenté; les sapinettes d'Amérique se greffent les unes sur les autres, et l'on parvient quelquefois à les greffer sur le picéa.
Je vais décrire la greffe herbacée d’après ce qui se pratique dans la forêt de Fontainebleau , où elle a été employée particulièrement pour greffer le pin larieio sur le pin sylvestre, et d’après ce que j'ai pratiqué moi-même.
On a commencé à employer la greffe herbacée, dans la forêt de Fontainebleau, en 1822, par les ordres de M. le baron de Larminat, qui était alors conservateur de cette forêt; M. de Boisdhyver, qui lui a succédé, a suivi celle impulsion. Les gardes de la forêt de Fontainebleau, dit-il dans l’article des .Inna- /(•« forcuiiret que j’ai cité, greffent annuellement tle 8 à 10,000 pins sylvestres; et il y avait en 1811, dans cette forêt, 120, (MIO pins laricio greffés sur pins sylvestres , indépendamment des greffes de quelques autres espèces encore rares. Les premiers pins sy lvestres de celte forêt greffés en pins laricio avaient en 1813, c'est-à-dire au bout de 21 ans de greffe, jusqu’à O",70 de circonférence à 1 mètre du sol, et 12 mètres de haut; en moyenne O 1 ", G0 de circonférence et 10 mètres de haut; ou ne voyait pour ainsi dire jamais de bourrelet au point de jonction de la greffe avec le sujet. Ainsi la forêt de Fontainebleau fournira des graines de pin laricio environ huit ans plus têt que si l'on eût semé au lieu de greffer, ce qui sera fort utile. Je pense d'ailleurs qu'il ne serait pas prudent de greffer un plus grand nombre de pins sylvestres en pins laricio avant de savoir si lus arbres que l'on obtiendra par la greffe seront aussi beaux que ceux que l’on obtient si facilement et avec tant de succès, ainsi qu’on l’a vu chapitre VI, par le semis et |>ar la plantation; et si le tronc ne sera pas sujet à se disjoindre au point de jonction du la greffe et du sujet quand on l'emploiera comme bois d’oeuvre.
La greffe herbacée des pins peut être exécutée |>ar une personne seule ; mais il est préférable qu’elle soit exécutée par deux personnes, parce que l'opération est plus lût terminée, ce qui est avantageux , les pousses herbacées sur lesquelles un opère étant très-délicates. Il est à désirer aussi , lorsque l’on o|>ère en grand , que l'on ne greffe que des arbres assez peu élevés |>our qu'il nu soit pas nécessaire de
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mon 1 er sur une chaise ou sur une échelle double, ce qui rend l'operation plus luugue : d’ailleurs, plus la greffe s'exécute loin du sol , plus le tronc conserve de bois du sujet, ce qui peut avoir des inennveniens. Chacun des deux ouvriers doit être muni d'un greffoir bien tranchant ; cl l'un d'eux doit en outre être porteur d'une petite pierre, moins encore pour repasser les greffoirs que pour les débarrasser de la résine qui s’y attache très-promptement et les empêche de couper. Je parlerai d’abord de la greffe des pins.
Le moment d'exécuter la greffe herbacée des pins est celui où les feuilles du bas de la flèche ont presque pris leur distance, et où les pousses n'étant pas encore ligneuses peuvent se casser net à la main ; trop tôt, elles ne cassent pas net , parce qu’elles sont trop molles; trop tard, elles ne cassent plus, parce qu'elles sont devenues ligneuses; il y a donc un moment à saisir dont on ne peut acquérir la connaissance que par l'habitude, mais c’est une habitude qui s’acquiert irès-promplcmcnt. Le greffage des pins, dans la forêt de Fontainebleau, commence, selon que la saison a été avancée ou retardée, du 15 au *25 mai, et demeure praticable pendant douze à quinze jours. Les greffes que l'on fait les premières doivent être plus rapprochées de la base de la flèche que celles que l'on' fait à une époque plus avancée, parce que c'est celle |>arlie de la flèche qui devient ligneuse la première. Il va sans dire que les arbres les plus vigoureux et qui ont de belles pousses sont ceux sur lesquels on a le plus de chances de réussir, et que plus les pousses sont petites, plus la greffe est difficile à exécuter, parce qu'on est exposé à les endommager pendant l’opération. Les greffes doivent être, autant que possible, de la grosseur de la flèche sur laquelle on les place et jamais plus grosses; si elles étaient plus grosses, il en résulterait un bourrelet qui occasionnerait par la suite leur mort. Files se cueillent à l'extrémité des branches des arbres dont on veut reproduire les espèces, cl l'on doit s'en servir le plus tôt que l'on peut après les avoir cueillies; cependant elles peuvent être conservées pendant quarante-huit heures dans de la mousse ou île l'herbe humide, et c'est ainsi qu'on doit les placer quand on ne les emploie pas tout de suite. Il ne me reste plus qu'à décrire l’opération , et je le ferai pour le greffage du pin laricio sur le pin sylvestre; je donne en outre, ci-joint, un dessin de celle greffe de grandeur naturelle, exécuté avec soin d'après nature; car le plus mauvais dessin est souvent plus utile que la meilleure description.
Un sujet ayant été choisi, par exemple un pin sylvestre, pour y poser une greffe de pin laricio, on cassera la flèche, ou on la coupera avec un greffoir bien tranchant, à plus ou moins de distance de sa base, selon que la sève sera plus ou moins avancée. Il est préférable de couper; mais alors le greffoir se salit plus vite de résine; on cassera donc, et si la cassure n'est pas sensiblement perpendiculaire à l’axe de la flèche, on la dressera avec le greffoir. Les feuilles qui entourent les pousses n'ont encore atteint alors qu'une petite partie de leur longueur; on les coupera soigneusement avec lu greffoir dans la partie que devra occuper la greffe, en en réservant pourtant quelques-unes près de l'endroit où l'on a cassé la flèche , pour servir à attirer la sève. On rompra ensuite à
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Les foui Iles ayant étécoupéessur la flèche comme il vientd'êtredit.dansla partie qui doit être fondue , on taillera la greffe en forme de coin, en évitant d'appliquer les doigts sur les plans qui forment le coin, de manière qu'elle ait au plus, lorsque l'opération sera terminée, 0",06 de long (fig . i ). Dans le même lems, s'il y a deux greffoirs, et immédiatement après, s’il n'y en a qu’un , on fondra la flèche par le milieu , un peu plus profondément que ne l'exigerait en apparence la greffe, et l’on placera tout du suite cette greffe dans la fente qu'on vient de faire de manière qu’elle porte bien au fond; les deux parties de la flèche entre lesquelles elle se trouve placée devront dépasser un peu les plants qui forment les faces du coin. Enfin on fixera la greffe avec de la laine, du jonc ou une lanière d’écorce, ainsi que cela se pratique pour la greffe en écusson , en commençant par le haut de la fcnle; mais on ne fera point passer la ligature sur les feuilles qui servent de lire- $ève. I.a fig. 2 représente la tôle du pin lorsque l'opération est terminée.
Lorsqu’on greffe des espèces d’une reprise difficile, parce qu'elles ne se trouvent point en suffisante analogie avec le sujet, ou enveloppe la greffe d’un cornet de papier attaché par le bas avec de la laine ou une ficelle, et l'on ne retire ce cornet de papier qu’au bout de dix à quinze jours. On ne prend point cette précaution dans la forêt de Fontainebleau pour la greffe du pin laricio sur le pin sylvestre ; cependant je crois prudent de la prendre , si l'on ne fait que quelques greffes que l'on lient absolument à faire réussir, mais on peut alors retirer les cornets au bout de trois ou quatre jours.
Quatre à cinq semaines après l'opération , la suture de la greffe avec le sujet est ordinairement complète, et il faut retirer la ligature qui les unissait et qui par sa compression nuirait à la végétation ; si la suture n'était pas complète, on remettrait la ligature pour la retirer un peu plus tard. On coupera au commencement de l'automne, dans le sens de la lige, les deux portions supérieures de la partie fendue de la flèche qui débordent la greffe; on supprime ainsi les feuilles qui ont servi à attirer la sève et qui deviendraient nuisibles pendant la sève lie l’année suivante; cela s'appelle parer la greffe. I.a greffe posée sur un pin pousse à peine la première année, mais elle pousse très-vivement dès la seconde année.
Selon M. Soulange-Bodin , un bon ouvrier greffeur, aidé par un homme qui prépare les greffes, peut greffer dans une pépinière jusqu'à 250 sujets par jour, y compris le placement d'un cornet de papier autour de chaque greffe; dans un bois, où les sujets sont plus éloignés les uns des autres, il n’en grefferait pas autant.
Le nombre des réussites des greffes herbacées de pin laricio sur pin sylvestre, exécutées en grand dans la forêt île Fontainebleau par différentes mains, a été environ des trois cinquièmes, et ce nombre aurait sans doute été plus grand si l’on eût mis des cornets de papier; je présume que la greffe du pin cenibro sur le pin du lord W'eymoulh, exécutée en grand, aurait au moins le même succès.
Relativement à la greffe des mélèzes, des cèdres et des sapins, Tsohudy s'exprime ainsi qu'il suit , page .19 de sa brochure : « L'hcrlic centrale (la flèche) des
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. mélèzes (l)el dos sapins nous présente îles petites feuilles; ilnns l'aisselle d’une » ou de plusieurs feuilles réside un lioulon; ces feuilles sont nourrices spéciales
• du boulon , et les feuilles qui n'ont pas de gemmes sont nourrices auxiliaires. » Dès qu’on coupe l’herbe centrale d’un de ces arbres au dessus d’un bouton , on
• transporte le foyer de vitalité sur ce bouton. C’est donc en opposition d’un bou- » ton , et à la hauteur d’un lion ton que je greffe la lige verte tronquée des mélèzes
• et des sapins avec un scion formé d’un faisceau d’herbes terminales. »
Ainsi, pour exécuter la greffe herbacée sur un mélèze ou sur un sapin, on
attendra que les feuilles inférieures de la flèche aient pris leur distance, ce qui arrive lorsqu’elles ont parcouru les deux tiers environ de leur développement; puis on coupera cette flèche à l’endroit où les feuilles, pressées l’une contre l’autre, accusent un retard dans l’action du prolongement, et immédiatement au dessus de l’un de ces boutons qui se trouvent sur la flèche. On ôtera ensuite les feuilles de cette flèche dans la partie que devra occuper la greffe , en réservant le bouton et quelques feuilles pour servir à attirer la sève-, enfin on posera une greffe, cueillie à l’extrémité des branches de l’arbre dont on veut reproduire l’espèce, en se conformant à ce que j’ai prescrit précédemment pour la greffe des pins. On parera la grefle au commencement de l’automne, d’où il résultera la suppression du bouton et des feuilles qui avaient été conservés pour tire-sève , et qui ne seraient que nuisibles pendant la sève de l’année suivante; on supprimera par la même raison les limitons qui se trouveraient sur la flèche.
III. Dknuronètiies. — Il peut être utile de mesurer la hauteur des arbres sur pied dans des circonstances exceptionnelles, comme, par exemple, pour savoir approximativement quelle est la hauteur moyenne des arbres d’un canton de futaie, ce que l’on sait en en mesurant quelques-uns-, cardes arbres du même âge, situés à la même exposition, qui ont crû également serrés et dans la même nature de terre, auront à peu près la même hauteur. J'ai fait construire un instrument fort simple (un demirometre) destiné à cet usage (PI. VI ,fig. 8); c’est un triangle rectangle isocèle, c’est-à-dire qui a deux côtés égaux; cet instrument se fixe sur un pied que l’on fiche en terre. Des deux côtés égaux, l’un BC est placé verticalement au moyen du fil à-plomb, et alors l’autre A B se trouve placé horizontalement. Parallèlement au côté A B se trouve une rainure que l’on dirige vers la tige de l’arbre, et sur le milieu du côté AC une autre rainure par laquelle on vise le sommet de l’arbre, eu avançant ou en reculant le pied de l'instrument, le haussant ou le baissant selon qu'il est nécessaire; lorsque cette rainure est dans la direction du sommet de l'arbre , l’autre rainure se trouve dans la direction du milieu de sa tige, si elle est verticale. La hauteur de l’arbre est alors égale à la ligne horizontale comprise entre le point A et le milieu de l’arbre, augmentée de la hauteur depuis le pied de l’arbre jusqu'à celte ligne. On ne peut faire usage de cet instrument que par un temps calme. Celui dont je me suis
1} l.'auteur comprend le* cèdre» parmi te* mélère*.
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servi d'abord avait été fait par un menuisier de campagne, et il élail entièrement en bois; il ne pouvait ni se hausser ni se baisser, ce qui est indifférent pour l’exactitude, mais est un peu plus gênant.
J'ai fait construire un autre dendromèlre, plus compliqué, mais plus commode ( PI. VI , fig. 9 et 10). Les hauteurs y sont indiqué)» sur un arc de cercle que parcourt l'alidade lorsqu’on vise le sommet des arbres dont on veut mesurer la hauteur; elles' ont été calculées pour une base déterminée, c'est-à-dire pour se placer toujours à une même distance de l'axe de l’arbre. Il y a sur cet instrument trois dendromètres, et par conséquent trois arcs de cercle concentriques qui correspondent chacun à une base différente, parce que de la même distance on ne pourrait pas toujours voir la cime des arbres de différentes hauteurs. Ainsi , par exemple, si l’on se plaçait à 15 mitres d'un arbre de 10 mètres de haut, on ne verrait probablement pas sa cime de ce point, parce qu'elle serait cachée par ses branches. On a inscrit sur l'arc de cercle qui a le plus grand diamètre les hauteurs correspondantes à une base de 25 mètres; sur le second arc de cercle celles qui correspondent à une base de 20 mètres, et sur le troisième, qui a le plus petit diamètre, celles qui correspondent à une base de 15 mètres.
Supposons, par exemple, que l’on veuille mesurer un arbre de plus de 30 mètres de haut, on placera le dendromèlre (fuj. 9) à 25 mètres de l'axe de cet arbre; on mettra le plan de l'instrument dans le plan de l'axe de l'arbre; on fixera le lil à-plomb devant la ligne AG, et la ligne A O se trouvera alors horizontale; on dirigera ensuite l’alidade AD sur la cime de l’arbre, puis dans la direction de la ligne AB, qui doit alors passer par l’axe de l’arbre, si cet arbre est vertical. La hauteur de l'arbre sera égale à la hauteur marquée sur l'arc de cercle, au point où l’alidade le coupait quand on a visé la cime de l’arbre, plus à la hauteur depuis le pied de l'arbre jusqu'à la ligne horizontale AB, qui passe par l’axe de l'arbre ou à peu près. Cet instrument peut servir aussi à mesurer la hauteur d'un clocher; toutes les hauteurs enfin qui ne dépassent pas celles qui ont été calculées sur les cercles, lorsqu'on peut se placer à 15 mètres, à 20 mètres ou à 25 mètres du point où la verticale abaissée de leur sommet vient toucher le sol.
Pour marquer les divisions sur les arcs de cercle, j'ai, sur une feuille de papier et d'un même centre, tracé ces cercles de la grandeur qu'ils devaient avoir sur l’instrument ; et prenant l’échelle de 0",01 pour 1 mètre , j'ai élevé sur une ligne horizontale, à 0“,15, à0“,20 et à0“,25 du point pris pour centre des cercles, des perpendiculaires hautes de 0”,50. La première verticale m’a servi à la détermination des points du plus petit cercle correspondans à des hauteurs de 50 mètreset au dessous; la deuxième à la même détermination sur leccrclc suivant; enfin la troisième à la détermination des mêmes points sur le plus grand cercle. J’ai inscrit sur le plus petit cercle les hauteurs correspondantes à la plus petite base; j'aurais pu les mettre sur l’un des deux autres cercles, en le faisant correspondre à la base de 0“,15, et réciproquement.
J'indiquerai l’opération pour l'un des cercles seulement, le plus grand par
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exemple , puisqu'elle est ta môme pour chacun îles deux autres. J’ai divisé la verticale de 0",50, située à 0”,25 du centre du cercle de l'instrument, en parties égales de 0“,0I à partir du sommet-, ces divisions correspondaient à celles de 1 mètre que j'aurais faites sur une verticale de 50 mètres de haut, située à 25 mètres du Centre du cercle de l’instrument; c'est-à-dire , par exemple, que la ligne tirée du centre par le point situé à (V,40sur la verticale de l)”,50, étant prolongée, passerait par le point situé à 40 mètres sur la verticale de 50 mètres, et ainsi de suite; on voit que ce tracé est fort simple. On n'obtient ainsi la hauteur des arbres qu’à 1 mètre près, ce qui m’a, paru suffisant pour les grands arbres; on peut d'ailleurs tenir compte à peu près de la situation de l'alidade, lorsqu’elle ne tombe pas exactement sur une division. Mon but , en ne mettant pas un plus grand nombre de divisions, a été de rendre l'usage de cet instrument (I) tellement facile que tout homme qui sait lire les chiffres puisse s’en servir. En prenant une base dix fois plus grande, on pourrait mesurer des hauteurs de 500 mètres, puisque chaque division représenterait une longueur décuple.
Le même instrument peut servir à mesurer des distances dans le plan des cercles qui y sont tracés, et j'ai fait disposer le mien de manière à Ce qu’il puisse se placer horizontalement ou sous un angle quelconque, comme on le voit PI. VI , fiij. 40. Mais les distances à mesurer pouvant être plus longues que 50 mètres, il faudrait alors, au lieu d'une base de 15, 20 ou 25 mètres, prendre une base de 150, 200 ou 250 mètres, afin de pouvoir mesurer des distances de 500 mètres sur une perpendiculaire élevée à l'extrémité de celte base. On pourrait alors, avec cet instrument, mesurer la largeur des rivières, ce qui peut être utile à la guerre.
Ce dcndromèlre doit être placé sur un pied à trois branches, tels que ceux dont on se sert pour les niveaux d'eau.
IV. Visite aux bois résineux du Vieii.-IIarcourt. — J'ai visité Ira bois résineux du Vicil-Harcourt, provenant des semis de Pelamarre, auteur d'un Traité pratique des pin» il grandes dimensions, et d’un ouvrage intitulé Historique de la création d'une richesse millionnaire jxtr la culture des pins; ces bois, auxquels il attribuait dans l'avenir une valeur prodigieusement exagérée, font partie de la propriété qu’il a léguée à la Société royale cl centrale d'agriculture. Je les ai visités le 15 juin 1838, dans le moment où les arbres, ornés de leurs feuilles et de leurs pousses nouvelles, avaient revêtu tonte leur parure. M. A. Michaux, administrateur de cette propriété pour la Société, m’avait engagé à faire cette visite cl eut l'obligeance de m’accompagner.
Je n'ai trouvé au Vieil-Harcourt que des bois de pins maritimes, de pins sylvestres et de ces deux espèces mélangées; le pin maritime y domine de manière
(I) J'ai fait exécuter cet Instrument , en buis et cuivre, par M. Barbier, qui me l’a fait payer ISO fr. : M Barbier m'a dit qu'il poun-alt, actuellement que la plaque de division est faite, le donnrr pour IW! fr. ; il demeure t-haussée de Ménilmontant , n- SI , à Bellcvllle , banlieue de Paris.
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il occuper les dix-neuf vingtièmes du terrain ; il n'existe d'autres arlires résineux sur celte propriété que par échantillons. Ces pinières, dont les plus âgées ont été semées on 1812, sont entièrement semblables à celles de la mémo espèce qui occiqienl de si grandes étendues île terrain dans les provinces du Maine et de l'Orléanais; il y a d'ailleurs cette différence entre ces dernières plantations cl celles de Itelamarre, qu'elles occupent des terrains mauvais ou très^médiocres, généralement impropres à la culture des céréales et même à la production des liois feuillus, taudis qu'il y a très-peu des terrains où Pelamarre a semé des pins maritipies et des pins sylvestres qui soient dans ce cas. Au contraire, sur la plus grande partie de ces terrains, les bois feuillus, qu'il n’est pas parvenu à détruire, prospéraient, et ils étaient, selon moi, d'un meilleur rapport que les pins maritimes qu'il y a substitués. Aussi à mesure que l'on éclaircit les pins, ces liois reprennent-ils |>osscssiun du terrain dont il était parvenu en partie à les expulser.
V. Sun ce QtE dit M. IUtzercrg des insectes nitsiri.es aux Animes rEsineux.
M. le comte de Corbcrou a donné la traduction d’un ouvrage de M. le docteur Halzclnirg, qui est un abrégé d’un plus grand ouvrage du même auteur, en .*1 vol. in- V ; cette traduction est intitulée : Les hglophthircs et terni ennemi», on Description et iconographie des insecte» les pins nuisibles mur forêts , ainsi que des autres animern-v causant des dégâts dans les bois, avec une mêlhotle pour apprendre à les détruire cl à ménager ceux qui leur font la guerre, 1 vol. in-8'', Paris, 1812. I.c titre allemand de cet abrégé est : Die \V uldvcrderber und ihre h'einde , oder. etc., littéralement : Les gdte-forêls et leurs ennemis, ou, etc. ; le traducteur a donc rendu le mot IV alverderber par le mot hyloplitlihrcs , tiré du grec. Mes observations, qui ne seront relatives qu’à cc que l’auteur dit ries insectes nuisibles aux arbres résineux conifères, sont aussi bien applicables an grand ouvrage qu'à l’abrégé.
I.'aiitciir a observé particulièrement les insectes nuisibles au sapin picéa cl au pin sylvestre, les deux arbres résineux conifères lus plus répandus dans les forêts de la. Prusse; il ne s’est point occupé, sous ce rapport, du pin maritime, qui ne peut être cultivé en Prusse, ni du pin Weymouth, qui y est pourtant cultivé', il ne parle du mélèze que i>our dire qu’il est attaqué par un boslrichc qui se montre aussi sur les autres conifères ; relativement au sapin argenté, à l'exception d’un bostriche auquel il consacre quelques lignes, il sc contente de dire que les insectes nuisibles au sapin picéa le sont aussi au sapin argenté. Il n'a point parlé des pucerons, quoique les arbresdont il s’est occupé soient indubitablement sujets à l'attaque de ces insectes, en Prusse comme ailleurs, surtout dans leur jeunesse; il n’a rien dit non plus de ces chenilles qui ont causé de si grands ravages dans ma sapinière , et dont j’ai parlé en détail pages 112-1 15 ; il fait d’ailleurs connaître avec beaucoup de soin l’histoire naturelle, les mœurs et les habitudes de vie des insectes dont il s'est occup\ et il les met sous les yeux de scs lecteurs, au moyen de planches coloriées.
Quant aux moyens préservatifs et aux moyens de destruction qu'il prescrit, je
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dois avouer que je ne partage pas sa confiance dans leur efficacité, surtout lorsque les insectes se sont multipliés extraordinairement. Tels sont , par exemple , la cueillette des oeufs de clicnillos, la destruction de» placards de jeunes chenilletles, la collecte des chenilles, des chrysalides et des papillons pendant l'été; les petits fossés pour isoler les quartiers infestés , car si Ton arrête ainsi les chenilles , on n’arrêtera pas les papillons qui en proviendront : en supposant d'ailleurs que l’on obtienne ainsi des résultats tnarqtians, il faut savoir si les avantages compenseront la dépense. J’ai encore moins de contiancc dans les fagots d'appât, les écorces d’appàl , les bûches d'appât , les fosses d’appât et les arbres d'appât, comme moyens de destruction des charançons et des bostriches. Il peut d'ailleurs être très-difficile, à en juger par les propres paroles de l’auteur, de décider dans quelles circonstances l’emploi de ces moyens, et surtout du dernier, qui serait si dispendieux , serait utile ou nuisible :cn effet, « les arbres d’appât,
• dit-il, ne doivent être mis en usage que lorsque les insectes se montrent eu » nombre assez grand [tour |>ouvoir donner de l’inquiétude. Dans le cas con- » traire, ce moyen ne servirait qu’à les attirer, cl, par conséquent, à protéger les
• couvains, qui sans cela n’auraient pas paru. »
Enfin, je ne partage point du tout l'opinion de l’auteur relativement à l’utilité des oiseaux pour la destruction des insectes nuisibles aux forêts; l’invasion des insectes, lorsqu’elle devient redoutable, parait être indépendante du nombre de ces oiseaux, et ce que ces oiseaux mangent d’insectes est tout-à-fait insignifiant comparé à la quantité innombrable qui en parait alors. Ils mangent d'ailleurs encore plus de mouches et par conséquent d'iclineumons que de chenilles, de papillons et de bostriches, cl les ichneumons sont les plus efficaces destructeurs do ces insectes; ainsi il est probable que les oiseaux sont plutôt utiles que nuisibles à la propagation des chenilles. Je crois donc qu'il n'est point nécessaire , ainsi que le désirerait SI. Ualzeburg , de défendre la chasse au lacet et de punir sévèrement les oiseleurs qui, por une sordide et ignare spéculation , tendent des lues aux oiseaux propices. Je [lersévère surtout à croire nuisibles la pie et le pic-vert, qu’il classe parmi les oiseaux utiles; la pie, parce qu’elle brise ou endommage la flèche des arbres verts , en se perchant sur cette flèche ; le pic-vert , i>aree qu’il perce les arbres, ce qui les endommage et les fait quelquefois pourrir. -
VI. Sur LA PLANTATION A DEKEURE DES ARRRES FEUILLUS. — Je Vais me liermellre de consigner à la fin de ce chapitre quelques observations qui ne seront peut-être pas sans intérêt, mais qui n’ont de rapport avec le sujet que j’ai traité que parce que j'ai imité, pour la plantation des arbres feuillus, ce que j’avais pratiqué pour la plantation des arbres résineux conifères. On a vu que l’on plante les arbres résineux conifères sans leur cou|>cr ni branches ni racines; qu'ils boudent ordinairement pendant un au , et que l’année suivante, s’ils'ont été plantés avec soin et dans un terrain qui leur convienne, la végétation reprend son cours comme avant la plantation. J'ai essayé de planter ainsi des arbres feuillus de haute lige, sans leur retrancher une seule branche, loin
tut
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de leur couper la (Ole, cl je m'eu suis bien trouvé; si, par exception, la télé île quelques-uns île ces arbres s'atrophie, c’est alors seulement que je la leur cou|>e (tour obtenir un autre jet. J’ai planté ainsi des ormes, des platanes, des érables, des acacias, des tulipiers de Virginie, des marronniers, des noyers, des pommiers, des poiriers, des pêchers, des pruniers, etc. ; les peupliers ne se plantent pas autrement. Je sais que n’y eût-il que l'avantage de diminuer l'action des vents, en coupant des branches de la tête et même la tête, c’en serait déjà un l'on grand, dans beaucoup d'expositions; mais je ne inc proi>osc que de constater mi l'ait , et ce fait acquiert beaucoup d'importance relativement aux arbres huiliers, surtout pour les espèces qui ne portent du fruit que sur du bois de trois ans.
On peut transplanter les arbres fruitiers de plein vent avec toutes leurs branches tant qu'ils ne sont pas trop âgés et qu'on les arrache avec le plus grand soin ; cependant je crois utile do prendre un terme moyen , qui est de couper quelques petites branches, pour diminuer l'action des vents. Quant aux arbres fruitiers de jardin en espalier, en contre-espalier ou en qncnouillc, on peut et l'on doit les planter avec toutes leurs branches ; celle plantation réussira toujours lorsqu'ils ne seront pas trop Agés, si elle se fait en bonne saison et qu'on l’exécute avec soin , ainsi que je le dirai plus loin ; elle réussit même souvent avec des arbres couverts tic feuilles; si quelques branches souffrent de celle transplantation, ce qui s’aperçoit au printemps suivant, on les supprime.
Lorsque je devins propriétaire du château que j'habite, je trouvai, dans le • jardin , quelques espèces d'arbres de contre-espalier qui fleurissaient quelquefois cl pourtant ne donnaient , pour ainsi dire, jamais de fruits; j’attribuai celle circonstance à la situation du jardin dans lequel ils se trouvaient, dans la vallée de l'ilon; car il en arrivait de même à d'autres arbres fruitiers des jardins linvoisinage situés dans la même vallée: je transplantai les plus jeunes de ces arbres, qui avaient de 20 à 10 ans, dans un outre jardin snr le plateau qui borde la vallée, sans leur couper ni branches ni racines; deux ans après ils donnaient du fruit. Lorsqu’un arbre ne donne point de fruit, quoi qu'on ait Tait pour le mettre à fruit, on doit le transplanter; c'est le remède le plus sûr, si l’arbre est sain et assez jeune. Il faut toujours alors couvrir de fumier pailleux de cheval ou de mouton, la terre du pied de l'arbre qui a été remuée, et cela doit se faire même pour le plant de pépinière que l'on plante à demeure; on garantit ainsi ses plantations des dommages que leur causent les. alternatives de gelées et de dégels, et les sécheresses : on lève la couverture pour donner les façons, et on la replace après; on arrose s'il est nécessaire.
Je rapporterai , à l’appui de ce que je viens de dire, la manière dont j’ai dirige et conduit un espalier où tout était neuf, arhres, mur en brique, treillage. J’achetai, pendant l'automne de 1836, de belles quenouilles choisies, pour la plupart, parmi-les espèces nouvelles encore peu répandues et reconnues bonnes; on les arracha et on les emballa dans l’après-midi qui précéda "leur départ, et le lendemain matin on les plantait à 2" ,33 les unes des autres, avec le plus grand soin: on mil, au pied de chaque arbre, une couverture de fumier
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paillcux (le cheval.' Moii jardinier aurait liieu désiré les rabattre pom rrjiiirr ses arbres, ce qui n’aurait. eu d’autre elTel que de retarder leur fructification de sis ans au moins ut d'enafairc périr quelques-uns; mais je ne laissai loucher ni ans racines, ni aux branches, excepté nu très-petit nombre de racines qui pouvaient être déchirées à leur extrémité» et l'on supprima quelques branches qui se trouvaient du côté où l'arbre devait s’appuyer contre le mur , lorsqu’il ne fut pas nécessaire de les ployer pour les palisser. Je ne lis planter ces arbres qu’à 2“ ,33 de distance les uns des autres, dans l'intention d’en prendre un sur deux , pour les placer ailleurs, lorsqu’ils commenceraient à être gênés. .
Le mur contre lequel je plaçai d'abord mes arbres était à l’exposition du couchant et couvert d’un treillage en bois scié; varlopécl peint; mais ailleurs je nie suis contenté de lils du fer disposés dans le sens vertical seulement , et placés à la distance de 0”, 27 les uns des autres, excepté ceux qui se trouvent immédiatement de chaque côté du tronc de l'arbre, lesquels sont éloignés entre eux de 0”,G5 : ce genre de treillage est aussi lion que celui de bois scié et peint, coule beaucoup moins et dure beaucoup plus longtemps.
l/annéc même qui suivit la plantation de mes arbres, ceux qui avaient des louions portèrent des fleurs et quelques-uns des fruits; les années suivantes, tous eurent une belle végétation et la plupart portèrent des fruits. J’adoptai, pour ces arbres, la taille en palmetlc. On tailla court le jet qui prolonge le tronc, parce que ce jet étant vertical, est disposé à s’emporter, et alin de reporter la sève dans les autres branches, qui sont maintenues horirontalemenl; on tailla plus long les arbres qui avaient la végétation la plus active, et surtout on leur laissa les brindilles, qui deviennent souvent des branches à fruit (I) dans la jeunesse de l'arbre, surtout dans quelques espèces. Pendant l’automne de 1810 , je transplantai un poirier de virgouleuse qui avait poussé avec une telle vigueur qu'il avait déjà atteint le sommet du mur, quoiqu'il eût acquis en largeur un très-beau développement, et qui ne donnait qu’une ou deux IMjires par an; je le plaçai au nord, exposition qui convient à celle espèce; en 1811, il n’eut encore que deux ou trois poires ; mais en 1812, il donna une belle récolte.
Pendant l’automne de 1841 , je dédoublai mon espalier du mur en brique ; j’en retirai les arbres qui portaient des numéros pairs et je les plantai à 4“, 06 les uns des autres, sans leur couper ni une racine, ni une branche; dans lu même temps je fis permuter sur cet espalier un poirier de Sieule avec un poirier de beurré d’Arembcrl, deux arbres d’uoe magnifique apparence, mais qui ne donnaient |>as encore de fruit, quoique d’autres arbres de moindre apparence, de la même espèce et plantés eu même temps en donnassent déjà. Voici les précautions que l’on prit pour exécuter ces plantations : on lit des trous suffisamment grands .
(I) Les auteurs nous parlent de trois espèces de branches a fruit; je n’en vois que d'une espèce, mais elles sont plus ou moins longues. Les jardiniers ignorant, qui sont si. communs » coupent toutes les branches à fruit qui ne sont pas courtes cl trapues; ils ne laisseraient pas venir de fruits sur le bon-chrétien d'elé. qui n'en a guère que de longues.
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on eu piocha le fonil , cl dans chaque irou l'on remit de la lerrc, près du mur, pour former une potile bulle destinée à supporter l’arbre qu'ort devait y placer. Lorsqu'on avait arraché l’un de ces arbres avec les soins nécessaires pour qu'il conservé! toutes ses racines cl tout son chevelu, on le plaçait de manière à ce qu'il eût le collet absolument dans la même situation, par rapport au sol, que dans l’endroit d’oû on l'avait tiré; on étalait scs racines et l’on en formait deux étages, lorsqu'on le jugeail'utilc : sur le premier étage on mettait de la terre substantielle et très-meuble, puis on plaçait le second étage de racines, que l'on couvrait de même, et l'on remplissait le trou de terre sans la fouler; enfin, on couvrait le pied de l’arbre d'une couche de fumier pailleux de cheval, et on le fixait provisoirement au treillage avec quatre liens d'osier. Au printemps suivant, on façonnait la terre et l'on dégageait le collet, s'il -était couvert de terre ; on lé chaussait dans le cas contraire ; après cette façon , on remettait soigneusement la couverture de fumier.
En 1812, une partie des arbres que l’on avait transplantés pendant l’automne de 1811 donnèrent du fruit, mais moins boau que si on ne les eût pas déplacés; le poirier d'Arembcrt et le poirier de Sicule, qui n'avaient pas de boutons à fruit et n’auraient probablement point encore eu de fruit si je ne les eusse déplacés, formèrent des boutons à fruit pondant l’bivcr et curent du fruit. En 1813, tous ces arbres donnèrent d’aussi beaux fruits que ceux que l’on n'avail pas déplacés. Je ne me suis point encore aperçu des inconvéniens qui résultent, dit-on, de la taille en palmellc, j’en suis fort content jusqu’à ce moment; mon espalier couvre bien le mur, il est beau et productif.
RÉSUMÉ
■tans le chapitre premier) j'ai fait sentir quels avantages la culture des arbres résineux conifères à grandes dimensions, depleine terre dans les climats tempérés, |>eut offrir on France. J'ai indiqué ceux de ces arbres qui y sont cultivés en assez, grande quantité et depuis assez longtemps pour que l’on puisse en parler avec détail; et ceux qui étant à grandes dimensiuns dans les pays où ils sont indigènes, sont de pleine terre sous le climat de Paris , mais dont on ne |>eut parler que sommairement, parco qu'ils n’y sont cultivés que depuis très-peu de temps. J’ai fait ressortir, par plusieurs exemples, la confusion qui règne dans la nomenclature et la synonymie des pins. J'ai décrit les caractères généraux des genres auxquels appartiennent les espèces dont je tne suis occupé dans ce Traité. J’ai fait quelques observations également applicables à toutes ces es|>èces, ou qu’il était nécessaire de réunir eu fa i sceau ; ainsi, j'ai examiné quelle est l'influence do la latitude et de l’altitude sur leur végétation, quels sont leurs moyens de reproduction, cl si l’on doit, quand on les abat, avoir égard aux phases de la lune, etc. J’ai prouvé, par quelques exemples, que des hommes, très-savans d’ailleurs, peuvent commettre de très-graves erreurs lorsqu'ils parlent des arbres à grandes dimensions, sans les avoir bien examinés de leurs yeux, dans les diverses phases de leur végétation.
J'ai consacré chacun des chapitres II, III, IV, V, VI, VII, VIII et IX à une espèce d’arbres résineux conifères dans l'ordre où je vais les nommer : le sapin argenté, le sapin picéa, le pin sylvestre, le pin maritime, le pin laricio, le pin du lord Weymouth, le mélèze et le cèdre du Liban.
Le sapin argenté tal celui de ces huit es|>èces d'arbres dont on peut obtenir le revenu le plus élevé, sous le climat de Paris, sur une surface donnée, paroc que c’est celui qui peut y produire la plus grande quantité de bois propre à différons services; il y aurait plutôt à ajouter qu’à retrancher, sous ce rapport, à ce que j’ai dit des sapinières. Mais tous les terrains dans lesquels ce sapin |H'U| prospérer étant propres à la culture des céréales, on conçoit qu’on ne veuille pas légèrement se priver d'un revenu annuel, dans l'espérance d'un revenu ù venir
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plus élevé dont on ne doit peut-être jamais jouir. Heureusement le sapin argenté a la propriété (le résister à l’ombrage des taillis de bois feuillus ; on peut donc créer une sapinière dans un de ces taillis, sans perdre beaucoup de son revenu, jusqu'au moment où l’on sera amplement dédommagé par le produit qu'on tirera de la sapinière. Les terres sur lesquelles le revenu qu'on peut tirer d’une sapinière dépasse le plus celui qu'on en tirerait en les cultivant en céréales, sont les terres argileuses propres à la culture du sapin argenté, et dont la culture en céréale; est dispendieuse.
Le bois de sapin argenté dure assez longtemps dehors et très-longtemps à couvert; il est très-facile à travailler; il est propre à un grand nombre d'usages; il a le mérite de fournir des pièces des plus fortes dimensions, parfaitement droites et qui ne se tourmentent point. On obtient du sapin argenté un produit connu , dans le commerce , sous le nom de térébenthine de Strasbourg; l'extraction en est si difficile, que le gouvernement l'autorise, dans ses forêts, sans en tirer aucun bénéfice.
Les semis de sapin argenté ne réussissent pas en terrain découvert, parce que le plant a besoin d'ombrage pendaut lés premières années; ainsi l’on échoue si l'on sème la graine de cet arbre sur une terre découverte, préparée par des labeurs; on réussi tau contra ire, si on la sème dans des clairièresdes bois qui nesoicnl ni trop, ni trop peu ombragées. Les plantations avec du plant élevé en pépinière, ainsi que je l’ai indiqué, réussissent très-bien. On peut les exécuter depuis le mois d'octobre jusqu'au moment où part la sève l'année suivante; les plantations d'automne sont préférables à celles du printemps , et il est toujours utile de mettre sur ces plantations une couverture de feuilles ou d'autres matières; mais on peut fort bien s'en dispenser, et c’est ce que l’on fait quand on plante en grand, on que l'on n'a pas sous la main des matériaux pour couverture.
J'ai décrit avec beaucoup de soin, dans le chapitre II, tout ce qui est relatif à l'aménagement , à l'exploitation et à la reproduction des futaies de sapin argenté. Aussi, dans les chapitres suivans, consacrés chacun à une espèce, n'ai-je plus, sur ces matières, qu’à renvoyer à ce qui leur est applicable dans le chapitre 11 , sauf quelquefois à indiquer quelques légères modifications.
Il y a cinq modes d'exploitation , que je vais rappeler en pèu de mots :
1" En jardinant, et il faut alors par des éclaircissages, par des élagages, par des nettoyages et en abattant les arbres les plus âgés, favoriser le repeuplement par le semis naturel, de manière à maintenir la sapinière bien virante et meublée d’arbres de diflérens âges.
2" Par cou/n'» rates, et il faut alors, par dcséclaircissages successifs, ne conserver dans la sapinière qu’un certain nombre d'arbres convenablement espacés, et ayant tous à peu près la même hauteur. Lorsque le moment de l’exploitation est arrivé, on coupe la sapinière à blanc-éloc et on ne la repeuple que par la plantation, avec du plant de pépinière élevé d’avance, puisqu’on ne peut employer le semis, qui ne réussit pas sans ombrage sous le climat de Paris.
3" Par cuu/nt rates /ntr bandes élruiles : pour ce mode d'exploitation, la sapi-
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nière ayant été préparée par (les éclaircissages successifs, ainsi que je viens de le dire, lorsque le moment de l'exploiter est arrivé, on la divise en bandes de 30 mètres de large environ que l’on numérote; on coupe à.blanc-éloc , les bandes impaires par exemple, dans une année d'abondance de cônes, après lu chute des graines; si le plant de semis naturel n'a pas été assez abondant, on achève 1e repeuplement au moyen du la plantation ou du semis en polels. Quelques années après avoir coupé les bandes impaires, on coupe les bandes paires, également à blanc-étoc.
1" Par éclaircies : pour ce mode d'exploitation, la sapinière ayant été préparée l>ar des éclaircissages successifs, ainsi que je l’ai dit, lorsque le moment de l’exploiter est arrivé, on la coupe à blanc-étoc, en trois fois, pour obtenir le repeuplement par le semis naturel. La première coupe, que l’on appelle coupc d'ensemencement, sera exécutée dans une année d’abondance de cônes, après la chute des graines; la seconde, que l’on appelle coupe claire, sera exécutée quelques années après, lorsque le plant aura environ O", 32 de haut, cl la troisième, qu'on appelle coupe définitive, quelques années après la seconde. Si le plant de semis naturel n’était pas assez abondant, on y suppléerait par la plantation ou par le semis en potets.
5" Par la méthode mixte, qui consiste à maintenir la sapinière bien meublée do sapins de dilTércns âges, comme dans l’exploitation en jardinant , et à faire tous les 28 à 35 ans une coupe rase de tous les sapins qui ont plus de 0“,54 de circonférence à 1“,30 au dessus du sol.
On peut employer partout le premier, le second cl le cinquième mode d’exploitation avec certitude de réussir; mais il n’en est pas ainsi de l'exploitation par coupes rases par bandes étroites, ni de l'exploitation par éclaircies. L'administration forestière française commence à faire l’essai de ces deux derniers modes d’exploitation, qui n'avaientencoreéléemployés qu’en Allemagne, depuis un petit nombre d’années et en quelques lieux seulement. Il est donc exact de dire qu’ils sont encore à l’état d’essai , particulièrement l’exploitation par éclaircies; et jusqu’à ce jour, quand on les a employés, le repeuplement par le semis naturel, but qu’on se propose d’atteindre, a toujours été incertain. On sait d’ailleurs déjà, par expérience, que ces deux modes d’exploitation sont impraticables, surtout le second, dans plusieurs parties des montagnes et sur quelques plateaux élevés; soit parce que les vents y renversent la futaie après la coupe d’ensemencement ou après la coupe claire, soit parce qu’un ne peut ainsi y obtenir de repeuple- ment par le semis naturel.
Le sapin argenté sup[>orlc l’élagage , et celte opération peut quelquefois être utile, mais elle doit être exécutée avec les précautions que j’ai indiquées.
Sous le climat de Paris, le sapin picéa ne supporte pas tout-à-fait aussi bien l'ombrage que le sapin argenté; il ne phul pas croître aussi serré, il n’a pas un accroissement aussi rapide, son tronc ne maintient |>as aussi bien sa grosseur, il ne se reproduit pas aussi facilement par le semis naturel; ctiliti , je présume que sou bois, qui est propre aux mêmes usages, lie vaut pas, sous ce climat.
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celui du sapin urgente. Ainsi il lui est inférieur sous plusieurs rapports, et une sapinière de supins picéas n'y présenterait pas, toutes choses égales d'ailleurs, les mêmes avantages qu’une sapinière de sapins argentés. Cette infériorité résulte sans doute de ce que le sapin argenté est indigène, tandis que l'autre ne l'est pas. On extrait facilement du sapin picéa de la résine dont on fait la poix de Itourgogne ; ou peut ainsi tirer parti de cet arbre dans les localités oit il ne serait pas possible de l'exploiter, à cause de la difficulté des lieux , et dans celles où le bois serait sans valeur.
Ce que j'ai dit des semis et des plantations de sapin argenté est applicable au sapin picéa. Cet arbre est moins difficile sur le terrain que le sapin argenté; mais on 11e pourrait pourtant le cultiver avec succès sur des terres siliceuses très-maigres, où l’on peut encore cultiver plusieurs espèces de pins, ni sur des terres trop calcaires. J'en ai vu qui avaient une végétation passable sur un sol où lu sapin argenté restait rabougri. Cet arbre supporte plus difficilement l'élagagu que le sapin argenté ; ainsi , quand on veut l'élaguer , il ne faut lui couper qu'une dcini-couronnc au plus chaque année. Ce que j'ai dit de l'aménagement, du l'exploitation et du la reproduction des futaies de sapins argentés s’applique presque de tout point à celles de sapins picéas.
la; pin sylvestre, le pin maritime et le pin laricio présentent le très-grand avantage de pouvoir être cultivés sur des terrains siliceux si maigres, qu'on n’y peut cultiver avec succès ni céréales, ni bois feuillu. Le semis arliüciel en grand du ces trois especes de conifères réussit facilement et n’a pas besoin d'ombrage, ainsi il peut être exécuté sur un terrain préparé |iar des labours ou dans dés polels.
Le pin sylvestre ne peut être cultivé sur des sables aussi arides que ceux sur lesquels 011 peut encore cultiver le pin maritime, mais il acquiert de plus belles dimensions que lui sous le climat de Paris. Son bois, d'excellente qualité, et supérieur à celui des sapins dont je viens de parler, est, dit-on , propre à tous les usages auxquels on emploie le chêne, cl il est le meilleur que l’on connaisse pour la mâture. Le pin sylvestre est , jusqu’à ce montent , le seul dus arbres résineux conifères que l’on soit parvenu à cultiver sur les terrains crayeux de la Champagne , et lorsque la terre a été recouverte par une couche de terreau provenant du détritus de ses feuilles, il s’y reproduit par le semis naturel; il est aussi le seul de ces arbres que l’on ail exploité on taillis pour en obtenir du bois de chauffage ou de la litière. Il serait possible que d’autres de ses congénères pussent être exploités de la même manière, mais il n’est pas venu à ma connaissance que l’expérience en ail été faite.
Les semis de pin sylvestre réussissent bien en terrain découvert , cl par conséquent sur des terrains préparés par des labours; mais pourtant moins bien que ceuxdc pin maritime et que ceux de pin laricio; les plantations de cet arbre réussissent au contraire mieux que celles de ces deux derniers (tins. Les plantations d’automne sont préférables à celles du printemps ; il est utile de leur mettre une couverture , mais on ne |>eul prendre celle précaution quand on fait de grandes
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plantations; je ne l’ai jamais fait, cl j'ai bien réussi. Le pin sylvestre est, je crois, celui des arbres dont je me suis ôccupé, qui supporte 1e mieux l’élagagc, ce qui n'cmpéche pas qu'il ne faille exécuter cette opération avec beaucoup du ménagement, comme pour tous les arbres résineux.
Le meilleur mode d'aménagement, d’exploitation cl de reproduction pour les futaies de pins sylvestres, est de les éclaircir successivement, afin d’obtenir un massif où tous les arbres, convenablement espacés , soient à peu près de la même hauteur. On fait une coupe rase de la pinière, quand lu moment de l’exploitation est arrivé, et l’on repeuple l'emplacement où elle se trouvait par le semis sur labour ou par le semis en potets. On |>eut aussi repeupler une futaie de pins sylvestres qu’on vient d’exploiter, ainsi que je viens de le dire, au moyen de la plantation, le plant de pépinière de celle essence reprenant trèsfacilement.
Le pin maritime peut être cultivé sur des sables quar lieux si arides, qu'il n'y peut végéter aucune autre plante utile indigène, ligneuse ou herbacée; on peut ainsi tirer un revenu important du terrains qui n’en produisaient aucun, le bois de cet arbre est d’ailleurs de médiocre qualité, à moins qu’il n’ait été gemmé. Le gemmage, qui ne se pratique encore que dans lu Midi, nuit à la végétation; mais on est dédommagé par la récolte de résine, et parce que le bois qui a été gemmé est beaucoup meilleur pour les constructions que celui qui ne l'a pas été.
Les semis de pin maritime sont ceux qui réussissent le mieux; ils ne manquent jamais quand ils ont été exécutés, ainsi que je fai indiqué, avec de lionne graine, sur un terrain convenable. Les plantations de cet arbre sont, nu contraire, celles qui reprennent le plus difficilement, à moins que le plant ne Soit encore herbacé, parce que ce plant a peu de chevelu et que sa tète est chargée de branches; néanmoins, si l’on se conforme, pour élever le plant en pépinière et pour sa plantation, à coque j’ai prescrit, cbap. XI, art. V, on réussira presque toujours. Les plantations d’automne avec une couverture sont préférables à celles du printemps; sans couverture, je préférerais planter au printemps. Ce que je viens de dire du meilleur mode d’aménagement, d’exploitation et de reproduction pour les futaies de pins sylvestres, s'applique aux futaies de pins maritimes; mais avec cette différence qu’on ne doit employer, pour repeupler ces dernières futaies, que le semis, qui réussit très-facilement, et non la plantation, par les raisons que je viens de donner.
Le pin laricio peut être cultivé sur tous les terrains siliceux où l'on peut cultiver le pin sylvestre; il réussit aussi dans les terrains calcaires, tandis que le pin maritime n’y réussit jamais ; il ne |iourrait pourtant être cultivé avec succès dans les craies, comme peut l’être le pin sylvestre.- Le tronc de col arbre se maintient droit, même lorsqu’il croit isolé. On ne [tout dire encore de quelle qualité sera son boissons le climat de Parisien Corse, on l’emploie à la menuiserie et comme bois d'œuvre; le gouvernement s'en sert, à Toulon, |Kiur les constructions île la marine l.es sentis de pin laricio m’ont paru réussir mieux
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que ceux de pin sylvestre, moins bien que ceux de pin maritime; les pluntalions de cet arbre reprennent un peu moins bien que celles de pin sylvestre, mieux que celles de pin maritime. Le plant de pin laricio, comme celui de pin maritime, a peu de chevelu cl est .chargé de branches vers la tête; néanmoins, élevé en pépinière et planté à demeure, quand il n'a pas plus d'un mètre du haut, ainsi que je l'ai prescrit, il reprend très-bien. Les plantations d’automne sont préférables à celles du printemps; il est utile de leur mettre une couverture, mais on |ieul s’en dispenser. Ce que j'ai dit du meilleur mode d'aménagement, d'exploitation et de reproduction du pin sylvestre s'applique, je crois, au pin laricio.
Le pin du lord Weymoulh, qui nous a été apporté d’Amérique, exige un terrain plus substantiel que les pins dont je viens de parler, Je l'ai d'ailleurs vu réussir dans une terre silico-argileuse qui était pleine d’eau l'hiver, très-sèche l'été et pour ainsi dire impropre, par celle raison , à la culture des céréales. Cet arbre a une belle végétation, sous le climat de Paris, du moins jusqu'à GO ans; il ne me parait pas probable qu'il y parvienne jamais aux magnifiques dimensions qui le font remarquer en Amérique. Je présume que le semis en grand du pin Weymoulh n'a pas besoin d'ombrage, et qu’il réussirait sur des terres préparées par des labours aussi bien que celui de pin sylvestre, de pin maritime et de pin laricio, si l’on employait de bonne graine*. J'ai essayé une seule fois de le semer ainsi , et je n'ai obtenu qq’un médiocre succès , parce que le terrain ne se trouva lias garni , mais peut-être la graine était-elle de mauvaise qualité; je ne trouve le récit d'aucun essai de Ce genre, dans les auteurs qui ont parlé du pin Weymoutli. Les plantations de pin Weymoulh, élevées en pépinière avec le soin convenable, m’ont paru réussir presque aussi bien que celles de pin sylvestre, mieux que celles de pin laricio et de pin maritime. Les plantations d’automne sont préférables à celles du printemps. Je ne puis dire quelle est la qualité du bois de pin Weymoulh, sous le climat de l’aris, parce qu’on n'y cultive cet arbre que [tour l’ornement et que depuis trop peu de temps. Kn Amérique, ce bois est employé eu énorme quantité à la menuiserie, comme bois d'œuvre , et aux eonstructions de la marine ; il est inférieur en qualité à celui de pin sylvestre et de plusieurs de ses congénères de l’Amérique.
Le mélèze est celui des arbres que je viens de passer en revue, qui a, sous le climat de Paris, l'accroissement lu plus prompt en hauteur, pendant les premières années qui suivent sa naissance, cl cet accroissement, s’il n'est pas longtemps aussi rapide, se maintient pourtant assez bien jusqu’à ce qu'il ail atteint '25 à 30 ans, mais alors il se ralentit beaucoup. Je ne pense pas que cet arbre puisse jamais parvenir, sous le climat de l’aris, aux dimensions qu'il atteint dans les pays où il est indigène; il est d’ailleurs à craindre qu'il n’y soit sujet à la pourriture au cœur et à la brouissure, maladies dont la première surtout a Tait périr, en Angleterre, de nombreuses et vastes plantations de cet arbre qui avaient été faites dans des pays de plaines; car celles qui se trouvaient à une certaine hauteur, sur les montagnes de l'Keossc , n'ont, pour ainsi dire, point
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eu à en souffrir. On ne peut être éclairé à ce sujet par l'e\|>érience, puisqu'il n'existe point de grandes plantations de cet arbre dans les plaines centrales de la France. En définitive, je présume que la culture en grand du mélèze, qui a été fort prônée , ne procurera pas les avantages que l’on s'en promettait.
Il est fort difficile, sous le climat de Paris, de faire réussir un semis de mélèze exécuté en grand, parce que le plant est très-délicat pendant les quatre ou cinq premiers mois; il lui faut tout à In fois de l'ombrage et un terrain (rès-perméablc à l’eau; passé ces premiers mois, il n'y a pas de plant plus robuste. Ainsi, sous le climat de Paris, les semis de mélèze ne peuvent réussir sur un terrain découvert qui aurait été préparé par des labours, et ils ne réussissent même dans des |ioiels convenablement ombragés, que dans des circonstances particulières. Les plantations de cet arbre reprennent au contraire très-bien , et c’est le moyen de projiagalion qui a été généralement employé en France et en Angleterre. La plantation d’automne est préférable à ojtcdu printemps, et une couverture est utile, parce que les plants nouvellement plantés sont sensibles aux alternatives de gelées et de dégels, si fréquentes sous le climat de Paris; néanmoins , j'en ai rarement Tait usage.
Ce que j’ai dit du meilleur mode d’aménagement, d'exploitation et de reproduction pour les futaies de pins sylvestres, s'applique aux futaies de mélèzes; mais avec cette différence qu’on ne doit les repeupler qu'au moyen de la plantation , à cause de In difficulté de faire réussir les semis. la: mélèze n'est pas délicat sur le terrain, cependant il ne vient point dans les terres marécageuses et il réussit mal, dit Dccaiidolle, dans les terrains extrêmes, c'est-à-dire qui seraient trop argileux , trop siliceux ou trop calcaires. On ne peut dire avec certitude quelle est, sous le climat de Paris, la qualité du bois du mélèze, tant vaille par tous les auteurs qui.cn ont parlé, puisque cet arbre n'y est guère cultivé que pour l’ornement et que depuis trop peu de temps. J’ai trouvé son bois plus dur que celui de scs congénères que j'ai fait exploiter, et plus pesant lorsqu’il est sec; il m'a paru d’ailleurs de très-bonne qualité.
On a cru longtemps que le cèdre du Liban ne croissait spontanément que sur le mont Liban; mais, en 1 588 . Delon le vit sur le mont Taurus, et dernièrement on l'a observé sur plusieurs parties de l'Atlas. Cet arbre n'est encore cultivé, en France, que comme arbre d’ornement, et l’on n'en fait point de semis surplace, on ne le multiplie que par la plantation. En supposant même que le semis en grand, sur un terrain découvert préparé par des labours, put réussir, ce procédé deviendrait fort coûteux, à cause de la difficulté d'extraire la graine des cônes que l'on trouve chez les grainetiers. Si l'on attend pour cueillir des cônes que les écailles soient sur le point de se détacher de l'axe , les graines ont souvent alors commencé à germer, cl par conséquent elles ne sont pas Susceptibles d'être gardées, il faut qu'elles soient semées loin de suite; mais le moment où les écailles tombent, sous le climat de Paris, parait être variable,’ dans des limites de plusieurs mois, au lieu d'êlrc variable dans des limites de quelques jours seulement comme pour le sapin argenté; il est donc difficile de saisir ce
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mouton i , i|iii |ieut d'ailleurs arriver dans une saison défavorable (tour le semis artificiel.
Les plantations de cèdre m'ont paru réussir moins bien que celles des autres arbres dont je viens de parler, et les plants boudent souvent pendant plusieurs années avant que de reprendre une belle végétation; cela pourrait tenir à des circonstances particulières à la localité que j'bahilc , ou résulter de la qualité inférieure des plants que j’aurais employés. Malheureusement, lorsque l’on fait des expériences sur la culture de cet arbre avec de la graine extraite de cônes achetés chez les grainetiers, on est toujours dans la crainte d’avoir employé de la graine qui n'avait pas atteint une complète maturité et qui a pu donner naissance a des plants chétifs cl maladifs. Je crois la plantation d'automne préférable à celle du printemps, mais avec une couverture. L’accroissement des jeunes plants, quand ils ont pris leur essor, est très-rapide, non-seulement en hauteur, mais surtout en grosseur, et ils se maintiennent ainsi pendant une soixantaine d’années. la; cèdre n’est pas difficile sur le terrain; ce que j’ai dit du mélèze à ce sujet, me parait lui être applicable; je n’ai pas encore assez de données pour m’en exprimer avec certitude.
L'aspect du cèdre du Liban, lorsqu'il est isolé, est fort remarquable; son tronc est souvent garni de branches jusque près du sol , et souvent aussi il se divise, à |>eu de distance du sol, en plusieurs grosses branches qui s’étalent au loin en forme de palmes; ce même arbre est méconnaissable lorsqu’il croit à l’état serré ; son tronc file droit, il n’a plus que de petites branches comme le mélèze. Je ne puis d’ailleurs parler des futaies de cèdres, sous le climat de Paris, puisque cet arbre n’y est cultivé qu’en petite quantité et que pour l’ornement. Le cèdre acquiert de plus fortes dimensions en circonférence qu’aucune des espèces dont je viens de parler, mais je ne crois pas qu'il parvienne à la mémo hauteur que nos sapins d'Europe. On sait actuellement que le bois de cèdre, que l’on avait cru longtemps incorruptible et le meilleur de tous les bois, est fort inférieur à celui de plusieurs de ses congénères pour la menuiserie, et l'on n'est point encore fixé sur son mérite comme liois de construction.
J'ai parlé sommairement, dans le chapitre X , de douze espèces d’arbres résineux conifères cultivables dans les climats tempérés et en particulier sous le climat de Paris; j'en ai parlé avec certitude, sous ce dernier rapport, puisque je liai ai tous chez moi , à l’exception du pin rouge, qui supporte dans l’Amérique septentrionale des froids plus rigoureux que ceux du climat de Paris. Ces arbres sont d'ailleurs tous cultivés en Angleterre depuis plus longtemps qu’en France, à l’exception du pin d’Autriche qui n'a été introduit que depuis peu d’années dans ces deux pays; et l’on sait que les arbres qui supportent le climat de l'Angleterre peuvent aussi supporter le climat de Paris. Mon but, en parlant d’une manière aussi incomplète, faute de pouvoir le faire autrement , de la pliqiarl des arbres compris dans ce chapitre, a été d’engager à lesculti ver assez en grand pour savoir quelles seront leurs dimensions et quel parti on pourra en tirer. Ces douze es|ièces sont ; le pin d’Autriche, le pin cemhro, le pin d’Espagne , le
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sapin d'Espagne, le cèdre île l'Inde, le pin du Népaul, le pin doux, lopin rouge, le pin de Lambert, le pin de Sabine, le pin de Couller el le cyprin distique.
Ira pin d'Autriche, si j’en juge d'après ma propre expérience, parait devoir réussir aussi bien que le pin laricio sous le climat de Paris; sa culture ne présente pas plus de difficultés, et il n’est pas plus difficile sur le terrain; il est d'ailleurs présumable qu’il pourra Cire cultivé avec encore plus de succès que In pin sylvestre sur des terres excessivement calcaires, telles que les craies de la Champagne , puisque c’est le seul arbre résineux que l'on trouve en AiHrichc sur certains coteaux très-ealcairés, quoiqu'il y ait souvent des pins sylvestres dans le voisinage, lions , dans sa Monographie de cet arbre, vante beaucoup la qualité de son bois, qu’il dit être plus tenace et plus ferme que celui du pin sylvestre, et encore plus estimé que celui du mélèze pour les constructions dans l'eau ; il est , selon cet auteur, le plus riche en résine de tous les arbres résineux de l'Europe; et l'extraction de la résine de cet arbre en aurait amené la destruction en Autriche, si le gouvernement n’eût interposé son autorité pour le protéger contre l’avidité des propriétaires.
Le pin cctnbro a un accroissement si lent sous le climat de Paris, qu'il ne peut y être cultivé que comme arbre d’ornement.
Nous ne savons encore rien du pin d'Espagne ni du sapin d'Espagne, sinon que ce sont des arbres à grandes dimensions en Espagne.
Nous savons que le cèdre de l'Inde est on ne peut plus gracieux pendant scs premières années. Los voyageurs dont Lambert et London ont reproduit les récits font un éloge prodigieux de son Irais; nous apprendrons peut-être, par la suite, qu'il ne vaut pas mieux que celui du cèdre du Liban. Ces réflexions s'appliquent au pin du Népaul, que les habilans de ce pays appellent Ihti'xiic/u ( roi des arbres), cl dont ils préfèrent, dit-on, le bois d’œuvre à celui de tous les autres arbres.
Je ne vois rien à dire du pin doux ni du pin rouge, sinon que M. A. Michaux en conseille la culture, à cause des qualités de leur bois, el parce qu’ils ne sont pas difficiles sur le terrain.
Nous ne connaissons encore le pin de Lambert, le pin de Couller et le pin de Sabine que par ce qu'en a dit Douglas, voyageur cl naturaliste anglais; les deux premiers, qu’on rencontre souvent mêlés ensemble, ont le mérite de pouvoir croître sur des sables purs qu'on croirait ihcapables de supporter aucune végétation; le troisième avait été observé sur un sol schisteux et graveleux.
Quoique le cyprès distique ait bien sup[iorté le climat des provinces septentrionales de la France, il est évident que celui des provinces méridionales lui convient mieux; niais il parait que cet arbre ne peut obtenir un accroissement tel qu'il soit avantageux de le cultiver pour son produit, que sur des terrains tout à la fois tourbeux cl marécageux; je ne sache pas que l'on en ail essayé la culture en grand, dans des marais, sur aucun point de la France.
La culture des arbres résineux conifères de pleine terre . à grandes dimensions,
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a pris beaucoup d'extension en France depuis une quinzaine d’années; les personnes qui se livreront par la suite à l'étude de cette culture, ainsi que je l'ai fait, trouveront donc pour les guider des faits d’expérience qui m'ont manqué. Ainsi, par exemple, il est probable que parmi les propriétaires qui ont créé des futaies de pins sylvestres sur les terres crayeuses de la Champagne, il s’en trouve qui y ont essayé le pin laricio et même le pin d’Autriche, mais cela n'est pas venu à ma connaissance. Il y en a sans doute aussi qui ont planté de ces arbres exotiques dont j'ai parlé dans le chapitre X , depuis plus longtemps et en plus grande quantité que moi; car, à l'exception «lu pin doux, je ne les ai cultivés que par échantillons, si je puis m’exprimer ainsi , pour savoir s'ils étaient de pleine terre et |K>ur les observer pendant leurs premières années, laissant à mon iils le soin de les observer plus tard.
Je citerai à cette occasion les plantations d’arbres résineux conifères, indigènes et exotiques, de pleine terre, que M. le marquis de Vibraye a fait exécuter sur une étendue de plusieurs centaines d’hectares dans sa terre de Chevcrny," en Sologne (Loir-et-Cher), à 12 kilomètres de Blois, sur la rive gauche de la Loire. On y trouve de jeunes futaies des espèces les plus répandues en France, mêlées ou réunies par espèces; et l’on y trouve aussi , mais en moindre quantité, la collection de toutes les espèces, peu répandues ou rares encore, qui peuvent être cultivées en pleine terre sous le climat de Chevcrny. Je citerai par exemple l’araucarier imbriqué , Araucaria imbricala Fa von , dont je n’ai pas cru devoir parler, parce qu'on prétend qu'il n’est pas de pleine terre sous le climat de Paris, et dont jYssaie actuellement la culture en pleine terre cher, moi ; cet arbre a trèsbien supporté la pleine terre jusqu’à ce jour (1845) à Chevcrny, cl cela ne doit point étonner, puisqu’il la supporte en Angleterre, où le climat est plus rigoureux.
Dans le chapitre XI, j’ai parlé avec détail de la culture des arbres résineux conifères en pépinière et de leur plantation à demeure, d'après ce que j’ai pratiqué chez moi; celle culture ne présente pas plus de difficultés que celledes arbres feuillus, et la plantation à demeure «liai premiers réussit aussi facilement que celle des seconds quand lé plant est bien garni de chevelu, ce qui arrive toujours lorsqu'on l'a élevé ainsi que je l'ai prescrit. On brise nécessairement quelques petites racines en arrachant le plant , mais cela ne cause pas un dommage sensible; 1c soin le plus important à prendre pour la réussite de la plantation des arbres résineux conifères, est que les racines ne soient point exposées au hàlc, au soleil , ou à la gelée. Les arbres dont j’ai décrit particulièrement la culture en pépinière sont le sapin argenté, le sapin picéa, le pin sylvestre, lepin maritime, le pin laricio, le pin du lord Weymouth, le mélèze, le cèdre du L«ban, le pin d'Autriche et le pin doux; j’ai donné en outre des détails sür la végétation et sur l'accroissement du plant des sept premières de ces espèces, depuis le semis jusqu'au moment de la plantation à demeure.
Il est digne de remarque qu'en France, sous le climat de Paris proprement dit, on plante moins communément le sapin argenté que le sapin picéa, le pin
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sylvestre, le mélèze, le pinWeymouth, le pin laricio et môme le cèdre ilu Liban; je ne parle pas du pin maritime, que l'on obtient si facilement et si vile par le semis à demeure. Cependant le sapin argenté est le seul de ces arbres qui soit indigène de ce climat; il est celui dont la culture peut y donner le revenu le plus élevé, et qui probablement peut y parvenir aux plus belles dimensions; c'est un arbre tnagniüque, propre tout à la fois à former des allées et à orner des pares; son plant reprend très-facilement. La cause du peu d'extension que l'on donne à la culture de cet arbre, malgré les avantages qu'elle présente, est fort simple : le sapin argenté est , de tous les arbres que je viens de nommer, celui qui a la végétation la plus lente pendant les premières années, et les pépiniéristes ont, par celte raison , moins d’intérêt à en élever.
J’ai réuni dans le chapitre XII cinq articles sur différons sujets. Dans le premier, j'ai examiné la question de l'alternance des bois, sur laquclleon n’est pas encore fixé; dans le second, j'ai décrit en détail la greffe herbacée, applicable en grand à la transformation de certaines espèces d’arbres résineux en d'autres espèces; j’ai parlé dans le troisième des arbres résineux plantés au Vieil-Ilarcourt par Delamarre; le quatrième est consacré à la description de deux dendromètres; le cinquième est étranger au sujet quu je traite dans cet ouvrage, j'ai pourtant cru pouvoir l'y intercaler et voici pourquoi : il est relatif à la plantation à demeure des arbres feuillus, opération que j'ai été conduit à modifier en imitant ce que j’ai pratiqué pour les arbres résineux conifères; j'espère qu'on reconnaîtra à cet article quelque utilité, particulièrement en ce qui concerne les arbres fruitiers.
Enfin, dans ce chapitre XIII et dernier, je me suis proposé, non pas de faire un résumé brillant, mais un résumé utile.
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PLANCHES
NOTE
H Kl, ATI Y K AUX DESSINS QUI SE TROUVENT SUR LES PLANCHES 1, 11, 111, IV BT V .
. Les rameaux, les feuilles, les fleurs, les eùnes et les graines qui sont représentés planches I, 11, 111 et IV sont de grandeur naturelle; la position des rameaux est celle qu’ils avaient par rapport au tronc, que je suppose être vertical ; mais ces rameaux ayant été pris sur des arbres d’àges différens, où ils ne se trouvaient pas toujours dans la même situation , il est nécessaire que j’entre dans quelques détails à ce sujet, parce que la forme et la disposition des branches diffèrent selon leur âge, et, par conséquent, selon qu'elles sont plus ou moins éloignées du sommet de l’arbre.
Les rameaux de sapin argenté ont élé pris vers la cime, sur un arbre de GO ans; ceux de sapin picéa sur un arbre du même âge et aussi vers la cime. Les rameaux de pin sylvestre ont été pris sur un arbre de 40 ans, vers le bas de l’arbre; ceux de pin maritime sur un arbre de 40 ans, vers le sommet. Les rameaux de pin laricio ont été pris sur un arbre de 37 ans, vers la cime; ceux de pin du lord Weymouth sur un arbre de 40 ans, vers la cime; ceux de mélèze sur un arbre de 40 ans, vers le bas de l’arbre.
Les rameaux portant des chatons tnâles ont élé dessinés au moment où les fleurs atteignent leur maturité, à l’exception du rameau de mélèze, qui a été dessiné lorsque la fleur mâle avait dépassé sa maturité, parce que j’ai voulu qu’on y vit des bouquets de feuilles naissantes. Les rameaux portant des cônes ont été dessinés peu avant que ces cônes ne s’ouvrissent, à l'exception du rameau de mélèze, qui a élé dessiné un peu avant que les feuilles ne tombassent, parce que j'ai voulu que l'on y vit et les feuilles disposées en bouquets, et celles qui sont placées une à une autour des pousses de l'amréc.
J'ai choisi mes modèles parmi ceux de ces objets qui avaient une forme regu-
PLANCHES
Vit)
Hère el les dimensions ordinaires, el j’ai eu ralleiilion que les eliaions mâles, les cônes el quelques-unes des feuilles fussent vus dans toute leur longueur. Il ne m’a pas paru utile aux praticiens que je donnasse les dessins des fleurs femelles, qui se transforment bientôt en cônes. Les chatons mâles des pins étant placés autour et au bas des jeunes pousses, il y a ordinairement d’autres pousses au bas de celles sur lesquelles ils se trouvent, mais quelquefois aussi il n’y en a point; on a choisi les rameaux dont on a donné les dessins parmi ceux qui n'ont qu’une pousse autour de laquelle se trouvent les chatons mâles, afin qu’on distinguât mieux ces chatons. Je me suis contenté de donner, dans le texte , le maximum et le minimum habituel de la longueur des cônes, les feutres dimensions, ainsi que la forme, étant suffisamment indiquées par les dessins.
Indépendamment des dessins de grandeur naturelle dont je viens de. parler, j’ai donné sur la planche V, à moitié de grandeur naturelle, des dessins d’un rameau de sapin argenté, portant des axes de cônes, et des dessins de rameaux de pin sylvestre, de pin maritime, de pin laricio et de pin Weymouth, porlapt des cônes de deux années consécutives ; ces rameaux ont été pris vers la cime des mômes arbres sur lesquels on a pris les modèles des dessins de grandeur naturelle. Il n’y a d’ailleurs qu’un petit nombre de rameaux qui portent ainsi des cônes de deux années consécutives, puisqu’il y a des années où les pins ne portent pas de cônes ou n’en portent qu’un petit nombre. A côté de chaque^ rameau est un cône ouvert, tels qu’ils sont après que les graines sont tombées. On trouvera, dans les chapitres consacrés à chacun des arbres dont on a dessiné des rameaux, tous les renseignemens nécessaires pour se rendre compte des dessins; et les dessins serviront à l’intelligence de ce qui a été dit des feuilles, des fleurs, des cônes eldcs graines dans ces chapitres.
Je ferai observer que sur la figure A, qui représente un rameau de pin maritime, on voit des pousses entre l’étage de cônes mûrs et celui de cônes plus petits qui sont au bout du rameau, tandis qu’ordinairement il n’y a de pousses, ainsi que je l’ai dit, qu’au bas des jets terminaux; le dessin représente donc ce qui n’existe que sur les rameaux qui ont eu deux sèves l’année précédente, ce qui est un cas exceptionnel, du moins sous le climat de Paris. Ainsi j’aurais dû éviter de donner le dessin d’un tel rameau , et je l’aurais remplacé si ce n’est que je ne me suis aperçu de cette faute qu’au moment de publier l’ouvrage.
l'I.ANUIIES.
LÉGENDE UES PLANCHES 1, II, III, IV ET V
OU SONT REPRÉSENTÉS LES FEUILLES, LÉS FLEURS, LÉS CÔNES ET LES CHAINES.
DESIGNATION des feuilles, fleurs, cuises et graines, cl de
L'£po<jt;« a laouki-Lü i.ks pbsmss ojit kté faits.
Sapin argenté : Fleurs mâles cl feuilles, à l'époque de la malurilé des fleurs.
» Cônes el feuilles , immédiatement avant que les graiues ne tombent.
» Graines, aussitôt après qu'elles sont tombées.
Sapin picéa : Fleurs miles cl feuilles, à l’époque de la maturité des fleurs.
» Cônes el feuilles, immédiatement avaot que les graines ne lombenl.
» Graines, aussitôt après qu'elles sont tombées.
Pin sylvestre : Fleurs miles el feuilles, peu avant la maturité des fleurs.
» Cônes el feuilles, immédiatement avant que les graines ne lombenl.
•• Graines, aussitôt après qu elles sont tombées.
lü
Pin maritime : Fleurs miles el feuilles , peu avant la malurilé des fleurs.
» Cônes el feuilles , immédiatement avant que les graines ue lombenl.
» Graines , aussitôt après qu'elles sont tombées.
Pin laricio : Fleurs miles el feuilles, peu avant la maturité des fleurs.
» Cônes et feuilles, immédiatement avant que les graines uc lombenl.
» Graines , aussitôt après qu elles sont tombées.
Mélèze : Fleurs miles cl feuilles, peu apres l’époque de la maturité des fleurs.
» Cônes et feuilles, peu avant que les feuilles ne tombent.
« Graines, aussitôt après qu'elles sont tombées.
tu
Pin Wrymouth : Fleurs mâles et feuilles , peu avant la maturité des fleurs.
» Cônes el feuilles , immédiatement avant que les graines ne lombenl.
» Graines, aussitôt après qu'elles sont tombées.
Rameau de Sapin argenté, portant des axes de côues, après que les graiues sont
tombées.
Rameau de Pin sylvestre, avec cônes de deux années consécutives, peu avant que les
graines ne tombent.
Cône de Pin sylvestre ouvert , après la dispersion des graines.
Rameau de Pin maritime, avec cônes de deux années consécutives, peu avant que les.
graiues ne lombenl.
Cône de Pin maritime ouvert , après la dispersion des graines.
fl
Rameau de Pin laricio, avec cônes de deux années consécutives, peu avaut que les
graines ne lombenl.
Cône de Pin laricio ouvert, apres la dispersion des grainrs.
Rameau de Pin Weymouth, avec cônes de deux anuées consecutives, peu avant que
le*, graines ne tombent.
Cône de Pin Weymouth ouvert . après la dispersion des graines.
PLANCHES
DES FUTAIES
Serpe ù élaguer : Projection sur un plan horizontal, fiy. I. — Le manche a (>“,30 de long.
Vue de la serpe sur l'ouvrier . quand il la porte pour monter dans les arbres,
Crochet à porter la serpe : Projection sur un plan horizontal , fiy. 3.
Ciseau ù élaguer : Projection sur un plan horizontal , fiy. 4. — Le manche a *2"', 30 de long jusqu'à la douille.
Cognée de bûcheron des environs de Paris : Projection sur un plan horizontal , jig- 5* — Le manche a 0“,7 % 2 de long jusqu’à la douille.
Cognée de bûcheron des sapinières de Laigle : Projection sur un plan vertical, fiy. 0. — I Ai manche a (>",70 de long jusqu’à la douille.
Échelle pour rabattage : Projection sur un plan vertical , fiy. 7.
Dendromètre : Projection sur un plan vertical, Jig. 8. — Le pied a 1“,50, y compris la pointe en fer que l’on enfonce en terre.
Autre dendromètre : Projection sur un plan vertical, lorsque le dendromètre est placé dans un plan vertical parallèle au plan sur lequel on le projette,/*/. 9. — Projection sur un plan vertical lorsque le dendromètre est placé dans un plan horizontal , fig. 10. — Le pied a 1",50 , y compris la pointe en fer; mais il est bien préférable d’employer le pied à trois branches dont on se sert pour les niveaux d’eau.
Nota. Les dessins des dcndromèlres et do l’échelle ont été exécutés au sixième de la grandeur de l’objet; ceux du crochet A porter la serpe à moitié; ceux des autres tnitrumcns au quart.
LÉGENDE DE LA PLANCHE VII
OU SONT REPRÉSENTÉS DES OUTILS EMPLOYÉS POUR LA CULTURE DES PEPINIERES.
Jlinette : Projection sur un plan horizontal, fig. 1 ; coupe suivant A B, fig. *2.
— Le manche a O*",!!) de long jusqu'à la douille; le tranchant a 0",05î.
Fourche à bêcher ù trois dents : Projection sur un plan horizontal , fiy. 3; coupe
suivant A.B > fig. 4. — Le manche a 1 mètre de long jusqu'à la douille.
Lère-p/anl : Projection sur un plan horizontal ,fig. 5; coupe suivant A B , fig. (>.
— Le manche a 0“,19 de long jusqu’à la douille.
Petite fourche à deux dents : Projection sur un plan horizontal , fig. 7 ; coupe suivant A B ,fig. 8. — la» manche a 0 m , 48 de long jusqu’à la douille.
Pl.ANl.HKS.
Hui issu ire à pousser : Projection sur un plan horizontal y Jig. 9; coupe suivant A B x fig. 10. — Le manche a l“,20 de long jusqu’à la douille; le tranchant a 0*,16.
Grande pioche d pic : Projection sur un plan horizontal y fig. 11 ; coupc suivant A B y fig. 12. — Le manche a 0“,92 de long à partir de l’œil.
Grande fourche à deux dents : Projection sur un plan horizontal, fig. 13; coupe suivant A B y fig. 14. — Le manche a 0 m ,84 de long jusqu’à la douille.
Nota Tou* res dessins ont été exécutés exactement au quart de la grandeur dos outils.
ERRATA
Page 4, ligne 7. Au lieu de : sur quinze espèces.... lisez : sur douze espèces.
Page 4, ligne 9. Au lieu de : ces quinze espèces. .. lisez : ces douze espèces.
Et dans la nomenclature qui suit on supprimera le Pin taubiquk, le Pis de Pallas et le Pin db Car amanie, puisque je n'ai parlé de ces trois pins, dans le chapitre X, que dans l’article du Pin d'Autriche, uniquement pour dire qu'ils me paraissent être les mêmes que ce pin.
Page 8, ligne 17. Au lieu de : de feuilles.... lisez : de fruits.
Page 10, ligne t3. Au lieu de : sont toujours munies.... lisez : dans presque tous ces arbres, sont munies.
Pnge 9.1, dern’ère ligne. Au lieu de : nu commencement de..., lises : à la ftn de.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_vaG_wmPmJRAC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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